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HISTOIRE 

DE    LA    REINE 

DE    NAVARRE. 


TROISIEME    PARTIE. 

L  eft  fi  naturel  à  la  furprî- 
fe  &  à  !a  joie  de  poiiéJer 
tout  un  cœur,  qu'il  feroit 
mal-aifé,  dans  ces  momens 
impétueux ,  d'avoir  toute 
la  prudence  qu'i^  feroit  nécellaire.  La 
Comtelîe  de  Sancerre  s'étoit  précipitée 
entre  les  bras  de  PInconnu,  en  s'écriant 
avec  un  emportement,  dont  elle  ne  fut 
pas   la  rnaitrelfe. 

Que  vois-ie  î  difoit-elle  :  mes  fens  me 

trompent  ils  '<  Grand  Prince,  eft-ce  vous  ? 

2om.  IV.  A  Oui, 
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Oui ,  Madame ,  répondit  celui  à  qui  elle 
parloit  i  mais  fongez  que  tout  m'eft  en- 
nemi dans  ce  pays.  A  ces  mots ,  la  Corn- 
tefle  revint  à  elle  toute  troublée.  Ah  î 
Seigneur,  pardonnez-moi,  lui  dit-elle; 
ma  joie  m'ôte  la  raifon  :  &  s'avancant 
fous  quelques  arbres ,  vers  le  bord  de 
la  rivière  ,  elle  voulut  s'écarter  de  Tes 
gens ,  &  même  de  Dragut ,  &  à'Alphon- 
fine  \  mais  le  généreux  Inconnu  les  ap- 
pel la  :  Je  ne  veux  plus  me  cacher  à  cet 
illuftre  étranger ,  lui  dit-il ,  &  Alphon- 
fine  fqait  bien  qui  je  fuis.  Dragut  s'ap- 
procha à  ces  paroles ,  &  l'Inconnu  fe  fit 
connoitre  à  lui  pour  ce  grand  Duc  de 
Bourbon^  dont  le  nom  &  les  malheurs 
étoient  répandus  par  toute  la  terre. 

Dragut  fqavoit  trop  l'état  de  fes  af- 
faires ,  pour  n'être  pas  touché  de  cette 
marque  de  confiance;  il  témoigna  fes 
fentimens  au  Connétable  d'une  manière 
pleine  d'aiFedion ,  &  q^  deux  Princes 
fe  dirent  en  cette  rencontre  ce  que  l'on 
devoit  attendre  de  la  grandeur  d'ame  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Le  Duc  de  Bourbon  admira  la  beauté 
à'Aphrigia ,  &  prit  part  à  l'heureufe  ren- 
eomre  que  fon   Amant  en  avoit  faite. 

Cette 
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Cette  jeune  perfonne  étoit  û  uuisfaite  de 
l'avoir  retrouvé ,  qu'elle  ne  s'avifoit  pas 
de  vouloir  cacher  fa  joie,*  &  la  PrincefTe 
de  Saleriie,  &  la  ComtelTe  de  Sajicerre , 
lui  Brent  toutes  les  civilités  qui  lui  étoient 
dues. 

Le  Duc  de  Bourbon  requt  enfuite  un 
ac<:ueil  charmant  d'Alplmifine  y  mais  la 
ComtelTe  de  Sancerre  ,  qui  regardoit  fa 
préfence  comme  un  miracle ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  fa  curioiité,  a- 
près  lui  avoir  Ci  bien  marqué  fa  joie. 
Que  faites-vous  ici ,  Seigneur  ^  pourfui- 
vit-elle.  Depuis  quand  y  êtes-  vous  ?  & 
pourquoi  faut-il  que  vous  m'en  ayez  fait 
un  fecret?  Ne  vous  fuuvenez-vous  plus 
que  je  fuis  la  perfonne  du  monde  la  plus 
attachée  à  vos  intérêts  ?  Madame ,  lui  ré- 
pondit le  Prince,  je  me  fouviens  tou- 
jours avec  plaifîr  d'une  amitié,  qui  a 
fi  fouvent  adouci  les  amertumes  de  ma 
vie  :  je  voulois  vous  voir  &  vous  parler 
fûrement ,  j'en  attendois  l'occalion  avec 
i^^atience.  Pompe^-an  n'a  pu  trouver 
un-moment  pour  vous  le  dire. 

Ah  î  Seigneur,  reprit-elle,  apprenez- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  tout  ce  que  je  veux 
fqavoir ,  &  commejit ,  après  la  perte  de 
A  Z  vos 
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vos  efpérances ,  vous  avez  pu  vous  ré- 
ibudre  à  venir  dans  un  Pays  Ci  ingrat. 
Je  vai  vous  obéir,  &  vous  ra4:isfaire  en 
peu  de  paroles  ,  répliqua  le  Prince. 

Vous  fcaurez ,  qu'après  que  la  Prin- 
cciTe  fut  partie  de  Madrid  ,  l'Empereur  , 
qui  méditoit  dès-lors  l'iniigne  trahifon, 
dont  il  m'a  perdu,  me  propofa  de  me 
donner  le  Duché  de  Milan  :  je  le  refu- 
fai  j  ne  voulant  rien  tenir  d'un  homme 
que  je  fçavois  mon  rival ,  &  dont  j'a- 
vois  réfolu  de  quitter  le  fervice. 

il  requt  ce  refus  avec  fa  dilîimulatiou 
ordinaire ,  &  ne  m'en  fit  pas  plus  mau- 
vais vifiîge  ;  &  comme  je  me  difpofois  à 
partir  pour  Pltalie ,  où  je  commandois 
l'Armée,  il  me  pria  de  vouloir  aller  fai- 
re un  tour  pour  lui  à  Seville,  &  de  por- 
ter Ton  portrait  à  l'Infante  Ifabelle  :  il 
me  témoigna  un  fi  grand  défir  que  j'ho- 
noralfe  par-là  {^jn  mariage,  que  je  lui 
accordai  de  bon  cœur  la  grâce  qu'il  me 
dcmandoit,  étant  ravi  de  le  voir  déter- 
miné à  un  engagement  qui  l'éloî^iîiS'iC 
pour  jamais  des  prétentio.is  qu'iràv'oic 
maïquées  pour  la  Princede. 

J'exécutai  ce  qi'il  déliroit  j  je  fus  à 
Seville ,  ik  ayant  fait  ma  commiirion ,  j'en 

ren- 
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rendis  compte  à  Charles  Qniut,  «Se  je  lui 
parlai  naturellement  des  charmes  d'IJa- 
belle ,  qui  eft  d'une  beauté  parfaite  :  & 
fans  m'arrèter  auprès  d'elle,  quoiqu'elle 
me  voulût  retenir,  je  me  rendis  à  Mi- 
lan. Je  ne  me  doiitois  pas  qu'il  vouloic 
tirer  un  poifon  li  mortel  d'un  voyage , 
où  je  n'a  vois  prévu  aucune  conféquence. 

Quand  je  fus  en  Italie ,  j'attendis  im- 
patiemment que  les  aifaires  du  Roi  fuf- 
fent  en  état  qu'on  me  rappellat  prom- 
tementi  &  je  me  difpofois  à  partir  après 
le  retour  du  Peloitx ,  que  j'avois  envoyé 
à  la  Princeire  :  il  revint  en  effet  ,  mai^x 
d'une  manière  bien  différente  de  ce  que 
j'avois  efpéré.  Il  me  perça  le  fein  ,  en 
m'apprenant  le  mariage  de  ma  FrinceiTc. 
Je  ne  vous  dirai  point.  Madame  ,  que  ce 
coup  fut  mortel  pour  mois  vous  ne  pou- 
vez vous  repréfenter  qu'une  foible  idée 
de  mon  defefpoir ,  &  Pomper  an  ,  &  le 
Marquis  du  Gnajl ,  eurent  toutes  les  pei- 
nes imaginables  à  le  modérer. 

Ma  douleur  me  fit  penfer  &  dire  des 
extravagances  qui  vous  Feroient  pitié  ,  il 
je  vous  les  redifois.  Je  voulois  aller  poi- 
gna-rder  l'Empereur  i  m.a  fureur  s'éten- 
doitauiii  avec  juftice  fur  la  Régente,  y 
A  3  vcu- 
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vouloit  aufîi  comprendre  Henri  d'Aï- 
hret  ^  8c  vous  ne  {^auriez  croire  à  quel 
<îéréglement  je  me  portai  contre  la  Prin- 
ceiTc  même. 

Di{  Gnnjî  apprit  en  ce  tems-là ,  que  la 
PrinceiTe  à\Hrragon  &  Alphonfine  étoient 
en  France j  il  réfolut  à'y  venir,  &  je 
voulus  abfolument  prendre  le  même  che- 
min ;  il  me  repréfentoit  en  vain  le  péril 
que  je  couroisi  parce  que  ,  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  ma  rage,  j'avois 
porte  mes  armes  contre  des  Troupes 
Francoifes ,  &  je  les  avois  battues  :  cet- 
te adion  avoit  mortellement  ofFenfé  le 
Koi ,  &  il  me  déclara  une  inimitié  Çi  en- 
tière 5  qu'il  me  fit  deffendre  fur  peine 
de  la  vie  de  mettre  jamais  les  pieds  dans 
fes  Etats  ,•  ce  fut  alors  que  je  reçus  l'in- 
veftiture  du  Duché  de  Milan  que  j'avois 
refufée. 

Il  n'étoit  donc  pas  fiir  pour  moi  d'ac- 
compagner Alphonfe  ,*  mais  je  paifai  par- 
deifus  toutes  ces  conlidérations ,  con- 
tent de  mourir  ,  (î  je  voyois  un  moment 
ma  Princcffej  je  fis  confentir  du  Gtiaji  ^ 
mou  deifein  :  &  pour  venir  fCirement  lui 
&.  moi  en  France ,  nous  nous  mimes  de 
la  fuite  de  VùrnpeVrin:,  qui  avoit  toute 

per- 
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permiifion ,  &  les  PalTeports  nécelTaires 
pour  tout  le  tems  qu'il  voudroit  venir 
en  fon  Pays. 

Il  y  a  quelques  jours  que  nous  fom- 
mes  arrivés  à  Saint-Germain;  nous  y  en- 
trâmes de  nuit,  &  aufîi-tôt  j'envoyai 
chercher  Montpezat ,  qui  eft  auprès  du 
Roi ,  comme  vous  le  fqavez  :  vous  n'i- 
gnorez pas  que  l'efprit  de  cet  homme  lui 
plut,  &  que  ne  voyant  que  lui  de  Fran- 
çois en  Efpagne  ,  pendant  fa  prifon ,  il 
reçut  fes  fervices ,  &  s'y  accoutuma  fi 
bien ,  qu'il  l'a  toujours  aimé  chèrement 
depuis  ce  tems-là  ;  mais  vous  ne  fcavez 
pas  qu'il  a  été  à  moi ,  &  qu'il  m' eft  dé- 
voué avec  une  affedion,  qui  peut-être 
n'a  point  d'exemple. 

Montpezcit  ne  me  vit  qu'avec  efFroL 
Ah  î  Seigneur ,  me  dit  -  il  d'abord ,  où 
êtes  -  vous  ?  quel  delTein  contre  vous- 
même  vous  conduit  dans  un  Pays  fi  en- 
nemi ?  Je  lui  montrai  une  douleur  qu'il 
n'ignoroit  pas ,  lui  ayant  fait  connoître 
que  je  ne  voulois  que  voir  fecrettement 
la  Reine ,  fi  je  le  pouvois ,  en  m'aban- 
donnant  à  fa  conduite.  Il  fe  jetta  à  mes 
pieds  pour  me  remercier  de  ma  confian- 
ce 5  après  quoi  il  m'apprit  que  vous  étiez 
A4  à 
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à  Paris ,  qu'i'  falloit  attendre  votre  re- 
tour ,  &  qu'il  jugeoit  à  propos  que  je 
nie  retir  iîe  dans  une  chambre  qu'il  avoit 
près  du  Château,  où  je  ferois  plus  rare- 
ment caché  avec  Alpho}ife  :  que  Fom- 
peran  Se  le  Pelotix  demeureroicnt  à  cette 
maifon ,  où  nous  étions ,  &  qu'ils  me 
viendroient  voir  iyico^nito. 

La  chofe  s'exécuta  ,  comme  il  la  pro- 
pofoiti  &  comme  je  défi,  ois  voir  du 
moins  la  PrinceiTe,  en  attendant  que  je 
lui  pufTe  parler  ,  Montpezat  me  menoit 
dans  un  cabinet ,  que  je  connoifTois  , 
deftiné  aux  affaires  fècrettes  du  Roi , 
dont  il  n'y  avoit  qu'eux  qui  en  euflent 
des  clefs  ;  de-là  je  pouvois  voir  la  Rei- 
ne de  Navarre ,  quand  elle  fortoit  :  Et 
ce  fut  dans  ce  cabinet  où  je  me  rendis 
pour  entretenir  Montpezat  pendant  le 
Bal  que  le  Roi  donnoit ,  &  où  je  vis  la 
première  fois  le  vaillant  Dragiit^  qui 
croyoit  y  trouver  Laittrec  ,  à  qui  le  Roi 
avoit  donné  fa  clef,  pour  conférer  avec 
lui  plus  commodément  durant  les  deux 
ou  trois  jours  que  le  Roi  lui  ordonna  de 
fe  tenir  caché.  Montpezat  ^  qui  ignoroit 
cette  particularité,  m'avoit  donné  l'autre 
clef ,  &  voiià  ce  qui  caufa  notre  rencon- 
tre. 
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tre,  &  rétonncment  de  Laiitrec,  ciui  fut 
extrême  ,  de  me  trouver  dans  ce  cabinet 
fecret. 

Qiiand  il  eut  diiîipé  ces  premiers  mou- 
vemens,  il  me  parla  avec  toute  l'amitié 
qui  nous  avoit  toujours  unis,  &  une  gé- 
lîérofitc  qui  ne  me  furprit  point  dans  un 
homme  de  fon  caradére  i  je  lui  dis  mes 
intentions  3  &  comme  il  n'y  en  avoit  pas 
une  contre  les  intérêts  du  Roi ,  il  fou- 
pira  de  ma  mauvaife  fortune ,  &  me  té- 
moigna, qu'il  me  ferviroit  en  tout  ce 
qu'il  pourroit  avec  honneur  &  au  péril 
de  fa  vie. 

Nous  jugeâmes  à  propos  de  quitter  ce 
cabinet.  Pornperan  m'attendoit  avec  un 
des  miens.  Je  me  féparai  de  Lautree  & 
de  Dragiit  :  &  comme  j'étois  en  inquié- 
tude du  Marquis  du  Giicift  ,  qui  étoit 
monté  à  cheval  avec  le  Feloiix ,  pour 
t  -cher  d'avoir  des  nouvelles  des  Princef- 
fes  d'Arragon  t^  de  Scilerne ,  je  voulois 
fqavoir  s'ils  étoient  de  retour  5  je  les 
renvoyai  pour  cela,  leur  dîfant  de  me 
venir  trouver  dans  la  Forèc. 

Je  pris  ce  chemin ,  «Se  je  n'eus  pas  fait 

cent  pas .  que  j'entendis  parler  Efpagnol , 

auln- bien  que   vous  S<.    Lautree  y  dit  le 

A  5  Frin- 
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Prince ,  fe  tournant  vers  Dragut  ;  j'en 
eus  de  la  joie,  &  j'efpérai  par- la  appren- 
dre des  nouvelles  de  Lève  &  du  Duc  de 
Nagera.  Peu  après,  j'eus  lieu  d'être  tout- 
à-fait  content ,  quand  je  connus  que  c'e- 
toit  le  Duc  lui-même  qui  s'entretenoit 
avec  deux  de  fes  gens ,  mais  avec  une 
fureur  qui  paroiiroit  en  tout  ce  qu'il  di- 
foit:  je  compris  par  fes  paroles,  que  les 
PrinceiTes  n'étoient  plus  entre  fes  mains  ; 
&  comme  un  de  fes  hommes  l'affuroit 
qu'il  avoit  vu  ce  jour  même  le  Marquis 
du  Guajî ,  le  Duc  s'exhaloit  contre  lui 
en  des  injures  j  &  par  des  bravades  hors 
de  faifon ,  il  le  menaqoit  de  le  tuer  mille 
fois. 

Je  ne  pus  fouiFrir  fes  faillies  ;  je  m'ap- 
prochai pour  en  châtier  la  préfomption', 
&  l'abordant  l'épée  à  la  main  ,  je  lui  dis 
que  je  venois  pour  venger  le  Marquis  du 
Guaji.  La  nuit  étoit  aiTez  claire  pour 
voir  mon  adlion ,  &  il  fe  mit  dans  le 
moment  en  défenfe,  ordonnant  à  fes 
deux  hommes  de  ne  me  pas  attaquer  j  je 
le  bleffai  d'abord ,  &  fes  hommes  à  un 
cri  qu'il  poufla  ,  fe  lancèrent  fur  moi  j 
j'en  blelfai  un ,  &  fis  tomber  l'épée  de 
l'autre ,    &  dans  le  tems  qu'il  la  ramaC. 

foit, 
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Toit,  je  portai  un  coup  fi  malheureux 
pour  le  Duc  de  Nagera ,  que  je  le  pri- 
vai de  vie  ;  fes  deux  hommes  prirent  la 
fuite  ;  &  comme  j'etois  animé  de  la  fu- 
percherie  qu'ils  m'avoient  faite  ,  je  les 
pou'Tuivis  ,  &  l'en  fus  bientôt  défait.  Le 
jour  éclaira  une  fi  facile  vidoire  ,  &  je 
retrouvai  les  PrincelTes  Efpagnoles  avec 
moins  de  furprife  que  je  n'aurois  fait  dans 
un  autre  tems ,  puifque  je  les  fçavois 
dans  ce  pays  :  je  les  lailîai  entre  les  mains 
de  Lautrec. 

Je  m'en  retournai ,  &  je  vis  Alphon- 
yi ,  à  qui  je  rendis  compte  de  mon  avan- 
ture.  Il  en  eut  toute  la  joie  que  vous  pou- 
vez penfer  :  elle  fut  redoublée ,  quand 
le  lendemain  Montpezat  nous  vint  dire 
que  les  Princelfes  étaient  dans  le  Châ- 
teau. 

Nous  paflames  la  journée  à  confulter 
ce  que  nous  devions  faire  celle  d'après. 
Montpezat  nous  apprit,  qu'il  y  auroit 
la  nuit  une  fête  dans  le  bois  j  j'en  fus 
auiîi  content  que  je  le  pou  vois  être  dans 
la  miférable  condition  de  ma  vie  y  & 
pour  le  Marquis  du  Guajî ,  il  en  fut 
tranfporté  ,  efpérant  trouver  une  agréa- 
ble occafion  de  parler  à  fa  Priiiceire. 

Mais 


12       Histoire  de  la  Reine 

Mais  je  reiiverfai  tousfes  projets:  quand 
la  nuit  fut  \  enue  .  mon  trouble  fut  fî 
grand  <Sc  fi  extraordinaire,  ayant  vu  la. 
Reine  pendant  le  fouper  ,  que  je  ne  pou- 
vois  pas  répondrq,  de  mes  adlions.     Al- 
fhoijfe  ne  me  quitta  plus,  &  voyant  la 
Reine  qui  fe  promenoit  avec  vous  ,  Ma- 
dame 5  dit  le  Prince  ,  en  s'interrompant, 
&  en  s'adrelFant  à  Alphojifme,  je  vous 
fuivis.      Je  voulois  lui  parler,   mais  la 
prudence  à'Alphonfe  s'y  oppofa  toujours , 
à  caufe  que  toute  la  Cour  étoit  répandue 
dans  ce  bois  j  il  me  fit  même  rentrer  dans 
une  autre  route:  la  Heine  retourna  fui* 
fes  pas,  &  je  parlois   plutôt  en  infenfé 
qu'en  homme  raifonnable,  lorfque  nous 
vous  apperqumes,  dit  encore  le  Prince  à 
la  ComteiTe  de  Sancerre ,  que  vous  vous 
promeniez  avec  la  Princeiîe   Renée.     La 
vue  de  deux  perfonnes  ,  qui  m'étoient 
Ç\  chères,  me  caufa  un  grand  plaifir  ,  & 
je  vous  au  rois  abordé  malgré  la  réillf  an- 
ce  que  faifoit  le  Marquis   du  Guaji ,  fi 
nous  n'eulîions  apperqu  un  gros  de  gens 
^ui  vous  joignit. 

J'ai  peu  de  chcfcs  à  vous  dire ,  con- 
tinua le  Connétable  :  nous  fîmes  faire 
des  habits    de  MSi'qi^r-s  5   <Sc  ce  fut  moi 

qui 
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qui  donnai  la  main  à  la  ComtefTe  de 
Sancerre ,  quand  elle  entm  au  Bal ,  mais 
j'ctois  il  agité  ,  que  je  ne  f{;avois ,  ni 
ce  que    je  failbis  ,  ni  comment  j'étois. 

Dit  Guaft  entretint  la  Reine,  &  fit 
pour  Tamour  de  moi  tout  ce  que  vous 
avez  feu  fans  doute.  Fomperan  fe  Ht 
connoitre,  &  Alphonfe  fut  préfenté  le 
lendemain  au  Roi  par  Montmorency  8c 
le  Prince  de  Melphe. 

La  maladie  de  la  Reine  a  fait  juger 
à  Montpezat  &  à  mes  amis  ,  que  '^je  ie- 
rois  moins  en  danger  d'être  connu  dans 
une  petite  nraifon  que  voilà ,  acheva  le 
Prince  ,  en  ia  leur  montrant  de  la  main , 
&  Alphonfe ,  Fomperan ,  &  Laiitrec ,  m'y 
viennent  voir  tous  les  jours. 

Vous  ne  nous  dites  pas ,  Seigneur ,  dit 
la  Priiiceife  /jphrigia ,  en  s'adreifant  au 
Duc  de  Bourbon^  &  voyant  qu'il  avoit 
œlle  de  parler,  la  dernière  adion  que 
vous  avez  ftiite ,  &  où  vous  avez  don- 
né de  (î  éclatantes  marques  de  votre  va- 
leur ,  &  de  votî-e  générolité ,  en  me  fau- 
vaut ,  comme  vous  avez  fait  des  mains 
de  mon  perfecuteur.  Madame  lui  ré- 
pondit il ,  je  fuis  en  etict  trop  heureux 
de  vous  avoirfervie,  &  d'avoir  fait  par- 
ia 
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là  un  plaifir  Ci  fenfible  au  vaillant  Dra- 
gue :  j'achèterai  toujours  de  femblables 
occafîons  uU  prix  de   ma  vie. 

Di'a^ut  témoigna  fa  reconnoiflance  au 
Prince  par  les  expreilions  les  plus  vives , 
&  la  converfation  s'étant  rendue  géné- 
rale, elle  fe  poulfa  fi  loin,  que  la  Com- 
telTe  de  Sancerrs  jugea  qu'il  étoit  tems 
de  fe  réparer  du  Prnice ,  pour  aller  chez 
fa  belle- fœur.  Elle  convint  avec  lui  de 
le  revoir  le  lendemain ,  &  de  la  conduite 
qu'il  devroit  tenir,  quand  la  Reine  de 
Navarre  fe  porteroit  mieux. 

Les  Princelles  &  la  ComtefTc  partirent 
donc.  Dragiit  les  fuivit  à  cheval  :  cet  iU 
luftrc  Prince  fentoit  une  joie  bien  pure 
de  fe  revoir  avec  fa  belle  Aphrigia  :  il  la 
lui  témoignoit  avec  des  manières ,  qui 
toutes  fîitisfaifoient  cette  Princeilè ,  & 
rien  ne  pouvoit  égaler  l'état  content  de 
leurs  cœurs. 

Cette  belle  troupe  arriva  enfin ,  &  il 
étoit  fi  tard,  qu'on  ne  les  attendoit  plus. 
Madame  de  Sancerre  raconta  la  rencon- 
tre de  la  fille  du  Roi  d'Alger,  &  le 
combat  de  Dragnt  '  ce  fut  une  excufe 
trop  légitime  pour  fon  retardement  j  el- 
les furent   obligées  de  coucher  à  cette 

mai- 
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maifon.  Madame  de  Sancei've  écrivit  fou 
Avanture  à  la  Princelie  Renée  ^  fans  lui 
faire  mention  ,  (  comme  on  e  peut  croi- 
re )  du  Connétable ,  fe  rcfervant  ce  point 
important  pour  l'en  entretenir  en  parti- 
culier. Elle  jugea  très-à-propos  de  ne  lui 
dire  que  ce  qui  regardoit  ^plmgia,  afin 
qu'elle  en  avertit  le  Roi  j  elle  prenoit 
aulîx  la  liberté  de  lui  demander  des  nou- 
velles de  la  Reine. 

Alphonfine  &  la  Comteffe  de  Sancerre 
défirantètre  dans  le  même  appartement, 
on  les  mit  dans  une  ch.imbre ,  où  il  y 
avoit  deux  lits  près  ''un  de  l'autre  ;  leurs 
efprits  frapés  de  tout  ce  qu'elles  a  voient 
vil  durant  le  jour  ne  leur  permirent  pas 
fi-tôt  de  fermer  les  yeux  :  elles  fe  par- 
lèrent encore  bien  du  tems  avant  que 
de  s'endormir.  La  Princefle  de  Salerne 
étoit  trop  vive ,  pour  avoir  un  fommeil 
bien  profond  :  elle  fe  réveilla  quelque 
tems  après  que  le  jour  parût  :  elle  quit- 
ta fon  lit ,  &  fut  aux  fenêtres  de  fa  cham- 
bre ,  qui  donnoient  fur  un  beau  Jardin  i 
elle  y  trouva  même  une  porte  qui  y  con- 
duifoit,  elle  l'ouvrit,  &  tout  ce  bruit 
qu'elle  faifoit  éveilla  aufîi  Madame  de 
Sanarre,    Que  faites-vous  ?  lui  cria-t-eL 

le; 
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le  :  vous  êtes  pire  qu'an  Lutin ,  vous 
m'avez  tenue  toute  la  nuit  éveillée ,  &  le 
jour  vous  ne  me  fçuiriez  fouiirir  en  re- 
pos. 

Venez ,  belle  pareifeufe  ,  lui  répon- 
dit Alphonfine  ,  venez  admirer  une  beau- 
té qui  n'efi  point  faite  pour  celles  qui 
aiment  tant  à  dormir  ;  la  nature  vous 
montre  tous  Tes  charmes,  oc  l'air  a  une 
pureté  dont  je  jouis  d'une  manière  dé- 
Jicieufe.  La  Comteire  lui  obéit ,  elle  jct- 
ta  une  robe  fur  elle,  &  l'accompagna 
dans   le  Jardin. 

L'image  du  Connétable  me  fuit  par- 
tout ,  dit  Madame  de  Sancerre  à  la  Prin- 
ceile  Alphonpne  j  dans  le  peu  que  j'ai 
dormi ,  je  l'ai  toujours  eu  préfcnc ,  je  le 
vois  encore,  &  je  fuis  Ç\  pleine  &  Çi  tou- 
chée de  Ton  malheur  ,  que  je  ne  fais  que 
penfer  a  ce  qui  pourroit  le  diminuer  & 
Tadou.ir.  Ce  qu'il  y  a  préfentement  à 
faire  de  mieux  pour  lui,  repartit  ,ilphon- 
fine ,  cft  qu'il  voye  la  Reine  :  elle  n'y 
confaitira  jami'.is ,  s'écria  la  Com^eife  ; 
il  'a  faut  tromper  ,  répliqua  la  Frmcelie  : 
il  eft  aifé,  quand  elle  le  portera  mieux, 
de  II  fue  venir  dans  quelqu'une  de  nos 
chambres ,  ôi  la  fou  auitérite  aura  beau 

fe 
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fe  plaindre.  Le  Connétable  fe  montrera 
à  Tes  yeux  ;  &  dût-elle  m'accabler  de 
toute  la  colère ,  je  la  foutiendrai  bien  : 
pourvu  que  ce  pauvre  Prince  foit  un 
peu  content,  je  ne  me  foucie  pas  de  tous 
les  reproches  que  nous  aurons  à  eiiiiyer. 
Quelle  vue ,  reprit  la  Comteiîè  de  San- 
cerre  î  que  Te  diront-ils  !  quel  trouble 
pour  tous  les  deux  !  quelle  tendreiFe  î 
quelles  amertumes  /  &  quel  défefpoir  fs 
iiièlera  à  tant  de  tendreile  !  iS. 'importe  , 
interrompit  Alphonjine  ^  la  paffion  qu'ils 
verront  dans  leurs  cœurs  ,  adoucira  l'ak 
greur  de  leur  infortune  ;  j'ai  une  impa- 
tience que  je  ne  puis  exprimer  ,  de  voir 
ce  moment  qui  les  réunira  :  Qii'ii  iera  ter- 
rible !  dit  encore  Madame  de  Sancerre , 
j'en  reiTens  par  avance  toute  l'agitation  ; 
mais  fi  vous  voulez ,  nous  reviendrons 
ce  foir  parler  au  Duc  de  Boiirhoit  j  nous 
reprendrons  le  chemin  du  Château  ,  fans 
nous  détourner  ,  parce  que  ,  fuivant  les 
apparences ,  le  Roi  envoyera  faire  com- 
pliment a  la  Princelfe  d'Alger  ^  ainfi  ce 
ne  pourra  être  que  fort  tard  que  nous 
irons  voir  ce  malheureux  Prince.  Ai- 
phQnJine  s'y  accorda  trés-volontiers ,  & 
s'entretenant  après  cela  /ur  diverfes  cho- 
Tom.  IV.  B  fcs, 
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fes ,  cette  PrinceiTe  mena  infenfiblement 
Madame  de  Sviceyre  fur  le  récit  de  fes 
Avaiitures.  Vous  fcavez ,  lui  dit-elle ,  la 
palïïon  que  j'ai  d'apprendre  ce  qui  vous 
regarde  :  vous  m'avez  promis  de  me  fa- 
tisFaire,  &  peut-être  ne  trouverons-nous 
de  longtems  un  loifir  li  commode.  Je 
veux  tout  ce  que  vous  voulez,  reprit  Ma- 
dame de  Simcerre-y  8c  paffant  toutes  deux 
dans  une  allée  épailTe  Sz  fombre,  elles 
s'aiîirent  fur  un  banc,  &  la  ComteiTc 
commença  de  cette  forte. 


HISTOIRE 

DE  MADAME  DE  SANCERRE, 

JR  n'ai  pas  vu  plutôt  le  jour  ,  que  je 
\-is  la  Reine  de  Navarre.  Ma  mère 
avoit.eu  le  bonheur  d'être  tendrement 
tiimce  de  la  DuchefTc  êCAngouîéme.  Elle 
mourut  peu  de  tems  après  ma  naiflan- 
"ce,  &  la  Duchelie  me  fit  mener  à  Co- 
gnac ,  où  elle  demeuroit  :  je  fus  donc 
élevée  avec  la   Princeiîe  .  de    Valois  ,•    & 

dès 
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dès  cette  première  enfance,  nos  cœurs 
fe  lièrent  d'une  fi  parfaite  amitié,  que 
le  tems  ne  fait  que  l'augmenter  tous  les 
jours. 

Nous  paiTames  tranquillement  nos  pre- 
mières années ,  &  à  peine  avions  -  nous 
douze  ans ,  qu'un  ordre  du  Roi  Louis 
XIL  nous  appella  à  la  Cour.  La  Du- 
chelTe ,  qui  étoit  ambiticufe  ,  fut  bien- 
aife  de  quitter  fa  retraite  ;  elle  avoit  éle- 
vé fon  fils  dans  les  vues  d'en  faire  un 
Roi,  &  les  peuples ,  fur  lefquels  il  dé- 
voie régner  un  jour ,  ne  le  voyoient  déjà 
qu'avec  admiration. 

Tout  le  monde  fut  charmé  du  Prince 
&;  de  la  PrincelTe  ,  fi  vous  en  voulez  ex- 
cepter la  Reine  Aune  de  Bretagne.  Dès 
ce  voyage-là ,  la  PrincelTe  de  Vcxlois ,  & 
la  Princefle  Renée ,  commencèrent  à  s'ai- 
mer y  nous  étions  fouvent  enfemble ,  & 
un  jour  que  la  Reine  étoit  retirée  dans 
fon  cabinet ,  nous  jouions  toutes  trois 
dans  un  coin  de  fa  chambre.  Le  Prince 
y  paiTd ,  &  deux  jeunes  Seigneurs  de  fa 
fuite  s'arrêtèrent  à  parler  dans  une  croi- 
fée  :  je  me  mis  tout  d'un  coup  à  les  re- 
garder avec  attention;  les  PrincelTes  m'ap- 
pellérent  oiufieurs  fois  ;  je  leur  demandai 
'  B  3  fi 
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fi  elles  les  connoifToient.  Ce  jeune  gar* 
cfiïi  qui  eft  11  blond  ,  me  dit  la  Princef- 
fe  lietiée ,  c'eil:  le  Comte  de  la  Roche^ 
foiicanlt ,  &  l'autre  eft  le  Comte  de  San^ 
terre.  Je  ne  les  avois  jamais  vus ,  reprit  la 
PiinceSe  de  Valois^  ils  font  fort  bien 
faits.  Lequel  aimeriez-votis  mieux  pour 
mari  ?  me  dit  la  fille  de  Lonis  XII.  Je  les 
aimerois  bien  l'un  &  l'autre ,  lui  répon- 
dis-je  avec  une  naïveté  extrême.  Les 
jeunes  PrincelFes  fe  prirent  à  rire,  & 
nous  recommençâmes  nos  jeux. 

A  quelques  jours  de  -  là  ,  comme  la 
Princeiîe  de  Valois  paiîbit  pour  aller  chez 
le  Roi ,  les  Courtifans  jettérent  des  cris 
d'admiration  en  la  voyant ,  comme  on 
avoit  accoutumé  de  le  faire  -,  &  l'on  en- 
tendoit  mille  voix  qui  repétoient  le 
nom  de  la  belle  PrinceiTe  :  je  tournai  la 
tète ,  &  je  remarquai  le  Comte  de  SiVi- 
cnre  ,  qui  difoit  à  quelqu'un  -,  J>e  ne  trou- 
ve rien  de  Ci  aimable ,  que  la  petite  fille 
qui  eft  avec  elle.  Je  lui  fqus  bon  gré  de 
fon  goût  :  j'aurois  bien  voulu  retrancher 
le  mot  de  petite  fille  -,  j'étois  au  defefpoir 
de  l'être  ,  &  j'enviois  le  fort  de  toutes 
les  grandes  filles  que  je  voyois. 

Qiie  je  me  lalfe  qu'on  me  traite  tou- 
jours 
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jours  en  enfiint  î  dis-je  à  la  PrinceiTc  ^ 
)e  m'ennuye  qu'on  ne  me  regarde  jamais 
autrement  i  je  croi  même  qu'il  y  a  un 
bonheur  dans  la  vie  que  les  autres  ont, 
que  je  n'ai  pas ,  &  que  je  fouhaite  extrê- 
mement. Eh!  que  pouvez- vous  délirer? 
s'écria  la  PrinceiFe.  je  n'oferois  vous  le 
dire ,  repris-je  vui  peu  embarrairée  :  Di- 
tes,  dites,  me  répliqua- t- elle.  Un  A- 
jfnant,  lui  répondis-je ,  je  vou^rois  un  A- 
mantj  ces  gens -là  ont  toujours  de  la 
complaifance ,  ils  font  pleins  de  foins 
emprellés ,  ils  ne  fongent  qu'a  plaîrc. 
Voilà  des  rofes  ,  s'écria  la  Princeile  i  mais 
ne  fongez  -  vous  point  qu'il  y  a  des  épi- 
nes ?  Si  les  Amans  font  fouvent  comme 
vous  les  repréfentez,  ils  font  prefque 
toujours  jaloux  cSc  de  mauvaife  humeur: 
je  ne  fcai  li  j'en  aurai  quelque  jour  ,  mais 
je  ne  me  fens  aucune  difpofition  pour 
eux.  Je  ne  vous  dis  pas ,  repris-je ,  que 
je  les  veuille  aimer,  je  fouhaite  feule- 
ment qu'ils  m'aiment  j  &  cette  forte  d'em- 
pire ,  que  je  me  voudrois  faire  fur  les 
cœurs ,  ell  la  chofe  du  monde  que  j'ai- 
merois  le  mieux. 

Voilà  comme  je  m'expîiquois  avec  la 

PrincelTe  ,    lorfque    la    Reine    Anne  de 

B  3  Bre^ 
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Bretagne,  ne  pouvant  plus  louiFrir  que 
la  ûuchelFe  cVAngou'êms  partageât  les 
dévolus  qu'on  lui  rendoit ,  l'obligea  par 
des  manières  dures  à  quitter  la  Cour 
dans  le  tems  que  nous  commencions  à 
nous  y  plaire. 

Le  féjour  de  Cognac  ne  nous  parut 
plus  aimable,  nous  délirions  de  le  quit- 
ter 5  &  Ton  nous  rappella  enfin  :  nous 
avions  extrêmement  crû ,  la  Princefle 
&  moi  ;  &  comme  il  y  avoit  plufieurs 
filles  de  grands  Seigneurs  auprès  d'el- 
le ,  notre  arrivée  embellit  infiniment  la 
Cour. 

La  Reine  mourut ,  &  aux  noces  de 
Madame  avec  le  Prince  de  France ,  il  y 
eut  beaucoup  de  réjouilLances.  Le  Com- 
te de  Sancerre  me  menoit  à  un  bal  j  il 
eut  trop  d'attention  pour  moi,  &  il  fen- 
tit  une  inclination  dés  ce  moment  -  là , 
qu'il  a  toujours  confervée  depuis  j  il  m'a- 
drelîa  toute  fa  galanterie  ;  j'en  requs  les 
marques ,  fans  cette  joie ,  dont  j'avois 
paru  être  capable  deux  ou  trois  années 
auparavant ,  quand  j'avois  parlé  à  la  Prin- 
ceife  du  plaiiir  que  j'aurois  d'avoir  des 
Amans. 

Defcars ,  qui  étoit  auprès  de  moi ,  me 

fc- 
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félicita  fur  ma  conquête  -,  elle  fut  d'un 
fî  grand  éclat,  que  bientôt  perfonne  ne 
rignora. 

Le  Comte  de  la  Koche-foucaiilû  étoit 
attaché  dans  ce  tems-là  à  Madame  Dail- 
ly  :  fa  paillon  n'étoit  connue  de  perfon- 
ne, mais  je  ne  fus  pas  longtems  à  m'en 
appercevoir. 

Ils  étoient  tous,  deux  jeunes  ,  auffî 
beaîix  l'un  que  fautre  j  nous  nous  trou- 
vions fouvent  enfemble ,  &  il  avoit  plus 
de  complaifance  &  plus  de  coniidération 
pour  moi ,  que  pour  pas  une  autre  i  il  prie 
infenfiblement  des  fentimens  plus  forts  : 
je  ne  les  pénétrai  point ,  par  la  préoc- 
cupation où  j'étois  qu'il  aimoit  Madame 
Dailly. 

Une  fois  qu'elle  étoit  allée  à  la  Cam- 
pagne pour  peu  de  jours ,  &  que  tout 
le  monde  étoit  chez  la  Duchelfe  à'An- 
gouléme ,  j'étois  dans  un  grand  cabinet 
qui  terminoit  fon  appartement  où  je  def- 
iinois.  La  jeune  Boiden  ,  Defcars ,  & 
Dorval  y  vinrent  avec  le  Duc  de  Ven- 
dôme ,  le  Comte  de  Saint  Fan! ,  Froji- 
fac ,  &  la  lioche-foucault  :  ils  parlèrent 
longtems  enfemble ,  je  continuois  à  def- 
ilner,  &  la  Roche-foucnult  étoit  fi  trifte 
B  4  & 
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&  fi  diftrait,  qu'il  ne  parloit  point,  ou 
parloit  mal  à  propos  ;  comme  fa  palîîon 
étoit  fort  fecrette ,  on  ne  fqavoit  ce  qui 
î'occupoit,  &  on  lui  faifoit  la  guerre  de 
fa  rêverie  :  je  le  regardois  de  fois  à  au- 
tre pendant  cela,  avec  des  regards  qui 
lui  Touloient  dire  que  j'en  icavois  plus 
que  les  autres ,  &  que  je  penfeis  quel- 
que chofe  fur  fon  fujet  j  à  mes  derniers 
regards  il  rougit  extrêmement ,  &  s'a- 
prochant  de  moi  en  mettant  im  genouil 
à  terre,  comme  pour  me  voir  travailler  ^ 
Que  voulez -vous  dire?  me  dit-il:  vo- 
tre filcn-e  m'en  a  plus  fait  entendre  que 
ceux  qui  m'ont  perfécuté  de  leurs  dit- 
cours,  &  vos  yeux  femblent  vouloir 
chercher  quelque  chofe  dans  mon  cœur. 
Je  deilinois  toujours  fans  lui  répondre  ,• 
je  faifois  un  Payfagc  j  je  mis  au  haut 
un  Soleil  couvert  d'un  nuage  :  Voilà  ce 
qui  fait  votre  trouble ,  lui  dis-je ,  en  le 
lui  montrant  :  il  foupira ,  &  prenant  un 
crayon ,  il  fit  un  Soleil  fans  nuage ,  & 
mit  ces  paroles  delfous ,  pour  le  voir  de 
trop  près  ,*  &  comme  il  remarqua  que  je 
voyois  &  que  je  lifois  ce  qu'il  faifoit  : 
Voilà  ce  qui  fait  mon  trouble ,  reprit-il 
tout  bas ,   en  me   poulf  tnc  ce  dcifcin , 

voïIh 
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voilé  ce  qui  ni'embarraire  :  il  n'y  a  point 
d'abfeiicc  qui  me  falle  de  la  peine,  mais 
votre  prcfence  nVintimiile  ;  &  quoique 
i'aye  déjà  plulieurs  fois  réfoîu  de  vous 
dire  que  je  vous  aime,  je  n'ofe  vous  ex- 
pliquer tout   ce  que  je  fens  pour  vous. 

On  ne  peut  être  plus  furprife  que  je 
le  fus  de  ces  paroles  :  je  fcavois  certai- 
nement ,  qu'il  ctoit  attaché  à  Madame 
Dailly  -,  &  je  ne  trouvois  nullement  bon , 
^u'il  voulut  déguifer  fa  p  ifîion  par  une 
raillerie ,  dont  ]q  me  trouvois   otFenfée. 

Ma  difcrétion  méritoit  peu  une  pa- 
reille liardieiTe,  lui  répondis-je  :  il  j'ai 
pénétré  fans  delîéin  les  fentimens  qtic 
vous  avez  pour  Madame  Dailly^  Tufa^ 
ge  que  j'ai  fait  de  mes  lumières  ne  me 
devoit  pas  attirer  un  procédé  fi  peu  rai^ 
fonnabîe.  Mon  refped  auroit  duré  plus 
iongtems ,  reprit-ii ,  {ans  la  violence  que 
vous  me  venez  de  faire,  je  n'ai  pu  fouf»- 
frir ,  que  vous  puiiiez  croire ,  que  )e  pen- 
faife  à  une  autre  qu'à  vous  :  je  ne  nie 
point  que  j'aurois  peut-être  aimé  Madame 
Dailly^  Cl  je  ne  vous  avois  jamais  vue  5 
mais  depuis  que  mon  ame  a  fuivi  fon  pan- 
chant ,  rien  ne  l'a  pu  faire  changer,  J£ 
vous  adore ,  &  je  vous  adorerai  toujours, 
B  5  Peii- 
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Penfez-vous  à  ce  que  vous  dites  ?  re- 
pris-je  avec  une  extrême  froideur.  Eft-ce 
pour  cacher  l'amour  que  vous  avez  pour 
Madame  Dailly ,  que  vous  en  feignez 
pour  moi?  Me  jugeriez -vous  propre  à 
vous  fervir  de  prétexte  ?  Non ,  pour- 
fuivis-je  un  peu  émue  -,  les  femmes  com- 
me elle  fervent  tous  les  jours  de  pré- 
texte à  des  filles  comme  moi.  Ah  !  que 
vous  m'affligez  î  interrompit-il  j  vous  me 
dites  les  paroles  les  plus  cruelles  &  les 
plus  furprenantes  :  je  n'aime  plus  Mada- 
me Dailly ,  je  vous  aime ,  &  je  n'aime- 
rai jamais  que  vous  :  il  fe  hâta  de  me 
parler,  parce  que  le  Comte  de  Saint 
Faut  s'approcha  de  nous  :  notre  conver- 
fation  fe  mêla  à  celle  des  autres ,  &  je 
vous  avoue ,  que  ce  ne  fut  pas  avec  une 
entière  application  de  mon  efprit. 

Je  penfois  à  ce  que  me  venoit  de  di- 
re le  Comte  de  la  Roche-foiicaiilt ,  &  j'y 
penfois  malgré  moi,  quand  je  fus  feule. 
Je  me  fuis  engagée  à  vous  découvrir  mes 
foiblelfes  ;  je  vous  avoue  que  j'ai  fouhai- 
té  qu'il  m'eût  dit  vrai,  je  voulois  qu'il 
n'aimât  plus  Madame  Dailly^  &  je  il'é- 
tois  pas  tachée  qu'il  m'aimât  :  je  fus  éton- 
née de  me  trouver  dans  ces  featimens  ù 

nou- 
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nouveaux  ,  j'en  avois  du  dépit  ;  mais 
mon  étonnement  &  mon  dépit  ne  chan- 
geoit  pas  l'état  de  mon  cœur  :  (^.le 
veux-je?  me  difois-je.  Il  s'avoue  infidè- 
le, &  voudrois-jc  d'un  infidèle?  Le  gar- 
derois-je  mieux  que  n'a  fait  Madame 
Dailly'^  Suis-je  plus  aimable  qu'elle?  Ce 
volage  me  quittera  quelque  jour.  Il  ne 
va  d'elle  à  moi ,  que  pour  luivre  fori 
panchant  naturel  ;  il  retournera  de  moi 
à  elle,  ou  à  une  autre,-  Non,  je  n'en 
veux  point ,  reprenois-je ,  après  un  mo- 
ment de  réflexion  :  Que  je  fuis  maiheu- 
reufeî  m'écriai  -  je  enfuite  :  je  veux  qu'il 
m'aime  5  &  je  fens  trop  que  je  l'aime 
aufîi. 

Je  vous  dis  naïvement ,  Madame,  tout 
ce  que  je  penfai:  les  jours  fuivans ,  je 
ne  pus  voir  le  Comte  de  la  Roche-fou- 
caiilt  fans  un  trouble  excellif  :  il  le  re» 
marqua  d'abord  avec  un  trouble  plus 
grand  encore  que  le  mien  3  il  étoit  em- 
barraiTé  fur  rexplication  qu'il  y  devoit 
donner  ,  mais  un  Amant  démêle  bientôt 
fon  bonheur  ,  il  connut  tout  lefien^  & 
Madame  Dailly  étant  revenue ,  je  ne  la 
pouvois  voir  en  fa  préfence  fans  rou- 
gir ;  elle  étoit  mon  amie  particulière  ;  je 

B  6  icn. 
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fentis  qu'elle  ne  le  feroit  pas  longtems , 
il  elle  me  difputoit  un  cœur  auquel  j'at- 
tachois  déjà  toute  la  fatisfaclion  de  ma 
vie 5  je  reconnus  qu'elle  aimoit  toujours 
la  Rocbe-foKCiiult ,  &  je  crus  remarquer, 
qu'il  n'avoit  que  de  rindiSerence  pour 
elle. 

Cette  penfce,  &  les  foins  pleins  de 
difcrétion  &  de  refped  qu'il  me  rendoit, 
m'obligèrent  à  tinir  une  rigueur  que  j'a- 
vois  toujours  eue  dans  mes  paroles  ;  mes 
adlians  me  trahifToicnt  quelquefois  j  il 
en  connoidbit  le  charme,  mais  il  vou- 
loit  m'obliger  à  un  aveu  qu'il  défiroit 
palïîonnément  :  je  le  fis  enfin  :  ik  il  me 
parut  en  relFentir  une  félicité  parfaite. 

Mes  parens,  qui  deliroicnt  me  voir 
établie,  m'avoient  parlé  pour  le  Comte 
de  Sancerre^  mais  avec  douceur,  &  fans 
le  fervir  de  leur  autorité:  la  Ducheife 
à'ÂJtgoiiléme  m'avoit  aulfi  témoigné , 
qu'elle  feroit  ravie  de  contribuer  à  un 
mariage  qui  m'étoit  11  avantageux  ;  &  le 
Comte  de  la  Roche-foucnult ,  qui  fqa- 
voit  la  chofe,  me  prévnit  en  fa  faveur, 
comme  vous  le  pouvez  penfer^  je  lui 
promis ,  que  s'il  étoit  fidèle ,  je  ne  ïow- 
gerois  jamais  .\u  Comte  de  Haiioeyre-,  & 

que 
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que  je  ne  ferois  qu'à  lui  :  il  fut  content 
de  cette  promelie. 

Je  vivois  heureufe  autant  que  je  le  pou- 
vois,  mais  la  palîion  de  Madame  Dail'y 
pour  la  Roche-foncault  m'inquiétoit  tou- 
jours i  il  n'ctoit  jamais  entré  avec  moi 
dans  le  détail  de  Ton  intrigue  avec  elle  ,• 
je  ne  fcavois,  ni  jufqu'où  elle  avoit  été, 
ni  comment  el'e  avoit  fini  i  nous  étions 
extrêmement  familières  enfemble ,  &  nos 
logemens  étant  fort  pre^ ,  j'allois  tres- 
fouvent  dans  le  lien ,  quand  nous  n'é- 
tions pas  chez  les  Prirceffcs. 

Un  jour  que  le  Prince  étoit  à  la  cbaf- 
fc ,  guidée  par  mon  mauvais  génie ,  je 
fus  chez  iMadame  Diùliy  j  elle  n'étoit 
pas  chez  ellej  j'étois  trille  fans  fcavoir 
pourquoi  ;  j'entrai  dans  un  petit  cabinet 
qu'elle  avoit,  &  je  m'endormis  fur  un  lit 
de  repos  :  mon  fommcil  ne  dura  pas  long- 
tems ,  je  m'éveillai  en  furfaut ,  &  cou- 
rant à  la  porte  ,  j'appercus  la  Roche-fou- 
caiih  dans  l'antichambre  ,  qui  parioit  à 
une  des  femmes  de  Madame  Dailly  i  je 
levai  promtement  une  tapiifcrie,  h  me 
jettai  fur  un  petit  efcalier  qui  touchoit 
à  la  porte  du  cabinet,  &  qui  montoit  à 

une 
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une  garde-robe  ,  où  il  n'y  avoit  que  des 
habits. 

C^iand  je  fus  là ,  j'obfervai  ce  qui  fe 
paflbit  ;  je  vis  le  Comte  de  la  Roche- 
foiicanit  qui  entra  doucement  dans  le 
cabniet,  &  remplit  la  place  que  je  ve- 
nois  de  quitter ,  j'étois  au  defefpoir  d'oc- 
cuper le  pofte  où  j'étois  ,  tSc  je  iH^n 
pouvois  Ibrtir  i  mon  impatience  étoit 
grande  de  voir  à  quoi  aboutiroit  cette 
fcéne  i  je  m'en  doutois  bien ,  &  ma  dou- 
leur étoit  excefiive  de  me  voir  trompée 
&  trahie  par  la  Roche-foiicmdt  :  cent 
fois  jVus  envie  de  me  montrer ,  &  de 
le  quereller  ;  mais  j'aimai  mieux  avoir  de 
quoi  tout-à-fait  le  confondre  par  la  fuite 
de  ce  que  je  pouvois  voir. 

J'étois  dans  une  défagrcable  fituation  ; 
les  momens  me  duroient,  quand  j'enten- 
dis Madame  Daiily,  &:  que  je  la  vis  en- 
trer daiis  fon  cabinet  -,  il  étoit  plein  de 
glaces ,  ainli^  je  voyois  difément  ce  qui 
fe  paifoit,  Cil  haullant  un  peu  la  tapif- 
ferie  :  d'ubord  le  Comte  de  la  Roche^ 
foiicaiilt  fe  levai  elle  fe  mit  fur  ce  lit 
de  repos,-  elle  lui  fit  cent  reproches;  il 
prenoit  beaucoup  de  foin  à  s'excufer; 
elle  lui  difoit  qu'il  nvaimoit  ,  il  lui  ju- 
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roit  le  contraire ,  &  lui  baifoit  mille  fois 
les  mains  en  le  lui  jurant  ;  il  fcut  fl  bien 
la  perfuader  de  fa  tendrefîe ,  qu'il  ne 
m'en  convainquit  que  trop  moi-même  5 
je  mourois  de  colère  dans  mon  fâcheux 
pofte ,  &  j'eus  befoin  d'un  reile  de  rai- 
îbn  pour  m'empècher  d'éclater  -,  la  con- 
lldération  de  ma  gloire  me  retint ,  &  le 
jour  venant  tout  d'un  coup  à  manquer  , 
je  pris  ce  tems  pour  fortir ,  ce  que  je 
fis  avec  la  dernière  circonfpedion  ;  je  me 
rendis  dans  ma  chambre  avec  une  dou- 
leur que  je  n'avois  jamais  relfentie ,  & 
j'étois  remplie  de  penfées  cruelles ,  quand 
on  me  vint  chercher  de  la  part  de  la 
Princeife  de  Valois  -,  je  la  trouvai  dans 
un  état  effroyable  j  elle  m'apprit  qu'elle 
alloit  époufer  le  Duc  à'^lençouy  j'ac- 
compagnai volontiers  fes  larmes  :  elle 
croyoit  que  je  pleurois  fon  infortune  5 
je  déplorois  la  mienne  j  j'étois  heureufe 
d'avoir  un  fi  beau  prétexte  pour  cacher 
mon  défefpoir.  Le  foir  mènie  la  Du- 
chelTe  à^ Angoiilème  me  parla  obligeam- 
ment de  mon  mariage  avec  le  Comte 
de  Sancerre ,  je  ne  balançai  pas  à  l'ac- 
cepter s  mon  reiTentiment  étoit  fi  vif 
contre  la  Roche -foucaidt  pour  tout  ce 

que 
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que  favois  vu  de  fa  perfidie  ,  que  je  dis 
fur  le  champ  à  la  Ducheire,  qu'elle  ctoit 
la  maitreiîe ,  (S:  que  je  lui  donuois  luoii 
confentemenù.  Eh  bien,  me  dit  elle, 
vous  Tcpouferez  le  même  jour  que  ma 
fille  époufera  le  Duc  d'Alaiçon-y  ainfi. 
Madame ,  nous  fumes  deux  vidimes  con- 
duites cnfemble  à  l'Autel. 

Je  ne  vous  dirai  pas  la  fatisfodion  du 
Comte  de  Sancerre  ,  elle  fut  extrême 
pour  ce  qu'il  appel loit  fon  bonheur  ,  & 
le  lendemain  toute  la  Cour  apprit  avec 
quelque  furprife  ces  deux  mariages. 

Vous  pouvez  comprendre  ,  que  la 
Jioche-foticaiih  avoit  lieu  d'être  plus  fur- 
pris  que  les  autres ,  &  que  dans  la  cor- 
rcfpondance  ou  il  croyoit  être  avec  moi, 
il  ne  s'attendoit  pas  à  cette  nouvelle, 
aufTi  m'ccrivit-il  d'abord  :  je  rcfufai  fa 
Lettre  j  je  ne  parus  point  de  tout  le  jour  j 
l'accès  de  nos  appartemens  ne  lui  étoit 
pas  permis  j  il  al  loit  chez  toutes  les  Frin- 
celles ,  croyant  m'y  trouver ,  &  il  por- 
toit  fes  agitations  par-tout ,  fans  fqavoir 
ou  !es  foulager. 

J'ttois  cependant  enfermée  avec  la 
Princelle  de  p\ïoisi  &  ne  pouvmu  con- 
tenir ma  douleur  ,  Je  ne  fuis  pas  plus 

hcU' 


DE  Navarre,  7/7.  Fitrtk.      33 

heureufe  que  vous ,  lui  dis-je,  h  mou 
mariasse  avec  le  Omite  de  Snncerrc  efl 
un  elfet  du  dcfefpcMr  où  je  fuis.  Eh  î 
comment?  reprit  la  Princefle ,  que  vous 
ert-il  arrivé?  Qtie  me  cachez-vous?  La 
baiTefTe  que  j'ai  eue ,  continuai  -  je ,  de 
me  laiffer  féduire  par  le  Comte  de  la  Ro* 
che-foîicatdt ,  &  tout  de  fuite  je  lui  con- 
tai mon  avant ure. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  ,  me  répondit 
la  PrinceiTe ,  puifque  vous  avez  des  mar- 
ques de  fa  perfidie  :  ce  n'eit  peut  -  être 
qu'un  refte  des  engagemens  qu'il  a  eut 
avec  Madame  Dciilly  ,•  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  criminel ,  &  fa  grande  jeunef- 
fe,  &  l'occafion  qu'il  a  eue,  ne  l'excu- 
fent  point.  Que  je  vous  plains  î  Vous 
croyez  confoler  ma  douleur,  en  me  di- 
fant  la  votre,  &  vous  l'augmentez  par  le 
partage  véritable  que  j'en  fais. 

J'appris,  le  jour  de  mon  mariage,  que 
le  Comte  de  la  Roche  -  foucanft  étoit 
allé  en  Guyenne  dans  les  Terres  \  je 
fus  émue ,  malgré  moi ,  d'un  départ  (1 
précipité ,  &  qui  fe  fufoit  (1  précifé- 
ment  dans  un  tems  qui  m'étoit  fatal  en 
tout. 

Le  Comte  de  Sancerre  vécut  tou- 
jours 
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jours  en  Amant  avec  moi ,  &  par  fon 
procédé  ,  il  m'eût  rendue  la  plus  heu- 
reufe  femme  de  France  ,  fî  mon  cœur 
n'eût  pas  été  rempli  des  premières  im- 
preiîîons  que  j'avois  reçues  ,  &  que  les 
dernières  n'avoient  pu  en  aucune  forte 
effacer. 

Je  faifois  tous  les  jours  des  efforts  inu- 
tiles 5  pour  me  défaire  des  fentimens  que 
j'avois,  malgré  moi,  pour  le  Comte  de 
la  Koche-foiicanlt  :  je  voulois  me  don- 
ner de  bonne-foi  au  Comte  de  Sancer- 
re.  Se  le  combat  perpétuel  qui  fe  paf- 
foit  dans  mon  ame  m'avoit  rendue  un 
peu  moins  gaye  qu'à  mon  ordinaire  :  & 
pour  achever  de  m'accabler  j  la  Roche- 
foucaidt  revint  à  la  Cour ,  mais  Ci  trifte 
&  fî  changé  ,  que  tout  le  monde  s'en 
appercut  :  je  le  remarquai  mieux  que  les 
autres ,  &  Madame  Dailly  étoit  d'un» 
mélancolie  fi  grande,que  je  ne  doutois  pas 
qu'ils  n'eulfent  rompu  enfemble  ,  comms 
Tompcran  m'en  avoit  affurée. 

J'avois  réfolu  de  m'armer  de  fierté  à 
la  vue  du  Comte  de  la  Roche-foucanh  j 
elle  fe  diffipa  au  premier  regard  que  je 
jettai  fur  lui;  je  vis  fes  yeux  pleins  de 
larmes,  je  fus  prête  d'en  répandre;  je 
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baiflai  les  miens  en  pâlilîant ,  &  je  paC- 
iai  dans  un  autre  lieu  :  nous  étions  de 
la  même  forte ,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  rencontrions  i  il  avoit  dit  fon  fe- 
cret  &  fa  peine  au  Connétable  i  &  com- 
me je  lui  ôtois  toutes  les  occafions  de 
xXiQ  parler ,  ce  Prince  fe  chargea  de  le  fai- 
re pour  lui. 

Notre  converfation  fut  longue  ,  8c 
pour  juftifier  ma  conduite,  je  découvris 
au  Duc  de  Bourbon  ce  qui  m'avoit  en- 
gagée à  conclure  mon  mariage  :  je  ne 
m'avifai  point  à  lui  faire  une  finelTe  des 
fentimens  que  j'avois  eu  pour  fon  ami  -,  il 
le  blâma ,  &  lui  rapporta  la  caufe  de 
fon  malheur.  Le  Comte  eut  la  fincerité 
de  ne  point  déguifer  fa  faute,  il  la  lui 
avoua  dans  toutes  fes  circonftances ,  & 
confelfa  que  l'habitude  &  fimportunité 
Favoient  conduit  chez  Madame  Dailly, 
qu'il  en  avoit  fenti ,  au  moment  même , 
mille  remors ,  &  qu'il  avoit  rompu  trop 
tard  avec  elle  ;  qu'il  étoit  également  dé- 
voué à  la  paliion  qu'il  avoit  pour  moi , 
&  au  malheur  de  (à  palEon  -,  que  bien- 
qu'elle  fût  déformais  fins  efpérance  pour 
lui,  elle  ne  lui  en  étoit  pas  moins  chè- 
re. Le  Coruiccable  étoit  perfiiadé,  il  me 

per= 
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perfuada ,  mnis  je  demeurai  ferme  à  lui  di- 
re ,  que  les  fentimens  de  la  Koche-fou- 
cault  lui  feroient  inutiles  j  que  je  ierois 
toujours  fidèle  à  mes  devoirs,  &  au  Com- 
te de  SpJiC^re. 

Le  Duc  de  Bowhon ,  qui  eft  le  plus 
fidèle  Amant  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  mon- 
de, gronda  la  Roche-foucai4lt  ^  au  lieu 
«îe  le  confoler,  &  fa  peine  en  auroit  aug- 
menté ,  s'il  n^eût  pas  trouvé  plus  d'in- 
tîulgence  en  Poniperim-,  qui  l'aiTuroit, 
que  le  tems  &  fa  paiîîon  le  pourroient  re- 
mettre dans  les  mêmes  termes  où  il  en 
etoit  avec  moi ,  avant  ces  marques  que 
j'avois  vues  de  fa  légèreté. 

Quoique  j'évitaife  de  parler  au  Com.te 
de  la  Roche- fou  cault ,  il  étoit  mal  -  aifé  , 
dans  l'application  éternelle  où  il  étoit  de 
m'aborder ,  que  fes  (oins  ne  lui  réuilif- 
fent.  Il  s'aprocha  de  moi ,  un  foir  chez 
la  Reine  ,*  j'ctois  placée  de  façon  que  je 
ne  poLivois  fuïr  :  Vous  m'avez  bien  pu- 
ni,  me  dit-il;  mais,  Madame,  n'y  a- 
t-il  point  un  tcms  limité  pour  mon  fu- 
plice?  S'il  e(t  encore  bien  long  ,  ma 
mort  le  terminera  :  je  rougis  à  ces  pa- 
roles ,  «&  craignant  qu'on  ne  pût  nous 
obferver  ,  Je  n'ai  pas  voulu  interrompre 
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le  cours  de  vos  félicités  ,  lui  répondis- je 
avec  un  aigre  fourire  ,  je  vous  ai  lailte 
paiiiblement  en  jouir.  Qiielles  félicités  î 
s'écria-t'il  aflez  bas.  Toutefois,  vous 
avez  vu  que  je  les  dédaigne  -,  mais ,  Ma- 
dame ,  fans  ofer  vous  redemander  vos 
bontés  palfées ,  fouffrez  feulement  que 
je  vous  adore:  FinilTez ,  repris -je  avec 
chagrin,  un  difcours  que  je  ne  puis  fouf- 
frir.  Le  Duc  de  Boiirl?on  nous  apperqut 
enfemble  j  il  en  eut  de  la  joie ,  &  voyant 
que  j'avois  fait  ligne  à  Defcars  de  s'ap- 
procîier ,  il  feignit  d'avoir  à  lui  parler 
pour  l'en  empêcher ,  &  Fornpcran  (e  pla- 
qa ,  de  manière  qu'il  bouchoit  le  palTa- 
ge  à  ceux  qui  auroient  pîi  venir  où  j'é- 
tois.  La  lioche-foiicault  appercevant  mon 
inquiétude,  en  avoit  plus  que  moi,  & 
voyant  l'office  quefes  amis  lui  rendoient; 
Quoi ,  me  dit-il ,  des  paroles  Çi  dures  ! 
Ne  pourrois-je  furprendre  feulement  un 
de  ces  regards  qui  faifoient  autrefois  tout 
mon  bonheur  i^  Il  y  a  trop  d'audace ,  re- 
pris-je,  à  demander  des  grâces,  quand 
on  eft  fî  coupable  :  mais  oublions -nous 
l'un  &  l'autre ,  ne  me  parlez  jamais ,  & 
je  vous  promets  de  perdre  entièrement 
la  mémoire  i  <Sc  appellanc  Fomperan,  il 

eut; 
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eut  la  malice  de  tourner  la  tète ,  &  de 
ne  pas  faire  femblant  de  m'entendrej  fi 
bien  que  ne  pouvant  foufFrir  de  la  ri- 
gueur &  de  la  contrainte  que  je  me  fai- 
fois  ,  je  fortis  de  ma  place.  Il  faut  donc 
mourir  pour  vous  fatisfaire ,  me  dit- il, 
en  me  lailfant  pafTer ,  rien  ne  peut  vous 
toucher  i  mais  vous  n'empêcherez  jamais 
la  violence  de  mes  défirs.  Je  le  quittai 
dans  un  trouble ,  que  la  DuchelTe  d'A- 
Imçon  remarqua  :  je  lui  avouai  ce  qui 
venoit  de  fe  paifer  ;  je  fis  des  reproches 
en  fa  préfence  au  Duc  de  Bourbon^  8c  à 
Pomper  en,  de  la  commodité  qu'ils  avoient 
donnée  à  leur  ami  :  &  comme  nous  par- 
times  deux  jours  après  pour  faire  le  voy- 
age de  Lyon,  qui,  par  la  liberté  qu'il 
donnoit,  mettoit  le  Comte  de  la  Roche- 
fotiœult  en  occafion  d'être  à  tous  mo- 
mens  avec  moi  ;  je  le  fis  prier  d'avoir  la 
coniidération  de  ne  me  point  parler  d'u- 
ne palîion ,  à  laquelle  je  n'étois  plus  en 
volonté  de  répondre  :  cette  défenfe  lui 
fut  pénible  &  défagréable  -,  il  l'obferva 
les  premiers  jours  avec  une  obéilTance 
qui  me  fatisfit  5  mais  une  fois  que  le  Roi 
me  dit  qu'il  fçavoit  la  plus  jolie  chan- 
ibn  du  monde ,  je  le  priai  de  me  la  chan- 
ter i 
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ter;  il  le  fit,  &  elle  me  plut  extrême- 
ment ;  le  Roi  montoit  en  chariot  avec 
la  Pveine,  il  me  cria  qifil  Palloit  écrire 
dans  fes  tablettes ,  &  qu'il  me  Tenvoye- 
roit  :  une  heure  après  ,  la  Roche -fou- 
cault ,  qui  étoit  à  cheval ,  aborda  le  cha- 
riot où  j'étois,  &  me  préfentant  les  ta- 
blettes du  Koi ,  que  je  connoiirois  fort 
bien,  je  fus  infiniment  étonnée  de  trou- 
ver au  bas  de  la  Chanfon  ces  Vers  que 
la  Roche  -  foucanlt  avoit  eu  la  hardiclTe 
d'écrire. 

V    ERS, 

Defirs)  tendres  defîrsjqui  régnez  dans  mon 

cœur  5. 
Vous  n'avez  qu'un  feul  but  dans  votre  ardeur 
fecrette. 
Vit"  on  jamais  pour  un  pareil  malheur 
Une  paffion  fi  parfaite  ? 
Tendres  déHrs  ?  vous  le  f  y  avez? 
J'aime  ardemment  l'objet  que  j'aime. 
Trilles  de'fîrs  5  vous  ne  pouvez 
L'engager  à  m'aimer  de  même. 
Mourez,  ou  cachez -vous  ?  impatiens  défii's? 
Gardez^ vous  jamais   de  paroître. 

Si 
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Si  l'on  eutendoit  mes  foupirs? 

Oii  vous  fcroit  bientôt  renaître. 

Je  connoilTois  Ton  écriture,  comme  là 
mienne  :  j'avois  la  vue  attentivement  at- 
tachée deiriis ,  fans  l'ofer  lever ,  de  crain- 
te de  trouver  les  yeux  de  la  Roche -foii- 
caidt^  &  Qu'il  n'eût  encore  l'audace  de 
me  parler.  Comme  J'étois  en  cet  état,  je 
fentis  qu'on  me  prit  brufquement  les  ta- 
blettes des  mains ,  &  ma  furprife  fut  très- 
grande  5  quand  je  vis  que  c'étoit  le  Com- 
te de  SiVicerre  qui  étoit  à  cheval ,  &  qui 
m'ayant  vCi  cette  attention  à  lire ,  m'a- 
voit  pris  ces  tablettes.  Ahî  lui  dis-jc,  en 
me  précipitant  prefque ,  ces  tablettes 
font  au  Roi  ,•  rendez  -  les  moi ,  il  vient 
de  me  les  envoyer  :  à  ces  mots  ,  qui  lui 
impofoient  du  rcrpecl ,  il  me  les  rendit 
fans  réfiitance  ;  je  lui  lus  la  chanfon ,  & 
quand  il  m'eut  quittée ,  j'etFaçai  ces  Vers 
dans  le  tems  que  la  Roche  -  foucuult  ap- 
prochoit  pour  reprendre  les  tablettes  du 
Roi. 

Nous  étions  tous  deux  embarraffés. 
Madame ,  me  dit-il ,  que  <li'rai-je  au  Roi  ? 
Avez -vous  vil  indifféremment  ce  qui 
ctoit  dans  ces  tablettes  '^  Je  ïx'qh  ai  point 

été 
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été  contente  ,  lui  dis-jc;  mais  vous  direz 
au  Roi  ce  que  vous  fqavez  bien  qu'il  lui 
faut  dire.  Je  dirai  au  Roi  ce  qui  pourra 
lui  plaire  de  votre  part,  Madame,  re- 
pric-il  ,•  &  je  vous  dirai  à  vous ,  que  les 
feiitimens  qui  ctoient  écrits  dans  ces  ta- 
blettes me  paroiiroient  bien  naturels.  On 
fenc  ces  choies-  là  quand  on  les  explique 
de  même  ;  &  on  les  doit  fentir  tou- 
jours. 

Il  pbuiTa  Ton  cheval ,  en  achevant  ces 
paroles ,  &  voyant  que  j'avois  elFacé  ce 
qu'il  avoit  eu  la  témérité  d'écrire  ,  il  ren- 
dit au  Roi  Tes  tablettes. 
-  Le  voyage  fournit  bien  des  occaiions 
femblables  au  Comte  de  la  Roche -fori- 
caidt  ^  de  nrexpliquer  des  feiitimens  qui 
ne  faifoient  que  trop  d'impreirion  furnioi, 
&  que  je  ne  voulois  pas  qu'il  me  fit  pa- 
roitre  ;  il  eut  une  aiîiduité  continuelle  à 
me  donner  des  foins  ,  &  cela  d'une  ma- 
nière il  difcrette ,  que  j'étois  feule  à  m'en 
appercevoir.  En  partant,  en  arrivant,  il 
ne  manquoit  guère  à  me  donner  la  main, 
&  il  s'étoit  rendu  extrêmement  familier 
avec  le  Comte  de  Smicerre. 

Le  Roi  fe  mit  en  Campagne ,  donna 
h.  bataille  de  Marigr.an,  &    la  gagna. 

iQnl.    Il\  C  J'é- 
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J'ctois  honteufe  ,  quand  il  partit ,  de  ne 
donner  pas  toutes  mes  craintes  au  Comte 
de  Sancerre ,  &  de  les  partager  avec  le 
Comte  de  la  Koche  -foiicaidt  :  je  craignis 
raitant  pour  l'un  que  pour  Tautre  les  di- 
vers événemens  de  la  guerre  ;  fappré- 
hendois  ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte.  Ils 
revinrent  tous  glorieux  :  le  fuccès  avoit 
été  éclatant ,  &  chaque  guerrier  y  eut 
quelque  avantage  qui  le  diftinguoit. 

Les  di ver tilFe mens  recommencèrent , 
&  ce  ne  fut  que  fêtes  &  que  plaiflrs. 
L'hyver  étoit  très  rigoureux ,  il  n'y  avoit 
plus  de  fleurs  s  &  comme  je  les  aimois 
paiîionnément  5  j'étois  fâchée  de  n'en 
voir  pas. 

Un  jour  que  le  Comte  de  Sancerre 
étoit  à  la  chaiîe  ,  ou  il  ail  oit  prefque  tous 
les  jours ,  l'aimant  avec  palHon ,  je  vis 
entrer  un  homme  de  la  part  de  la  Prin- 
ceife  Renés  ^  qui  me  prioit  de  me  ren- 
dre bientôt  chez  elle.  Il  étoit  fî  matin  , 
que  je  crus  qu'elle  vouloit  faire  quelque 
partie  de  plaifir;  je  m'habillai  promte- 
ment,  &  je  me  rendis  chez-ellei  elle  ne 
vouloit  que  me  voir.  Nous  nous  amu- 
lames ,  je  ne  fcai  comment ,  toute  la 
journée  i  &  quand  la  nuit  fut  venue,  el- 
le 
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le  me  dit  qu'elle  déiîroife  de  me  remenci* 
chez  moi ,  où  elle  vouloit  fouper  \  je 
requs  l'honneur  qu'elle  me  propofoit  avec 
plaifir  :  quand  nous  fumes  dans  la  cour 
de  ma  mailon ,  je  fus  fort  furprife  de  la 
trouver,  non  pas  fimplement  éclairée, 
mais  toute  illuminée  :  Je  demandai  à  mes 
gens  ce  que  cela  vouloit  dire  ?  On  me 
dit  que  c'étoit  par  Tordre  du  Comte  de 
Sancerre.  La  PrinceiTe  Renée  fe  mit  à 
rire;  je  crus  que  c'étoit  une  fête  qu'il 
lui  donnoit  :  en  effet ,  je  remarquai  tout 
dans  une  parure  extraordinaire  y  j'avan- 
qai  dans  un  appartement  qu'on  avoit 
préparé  pour  le  Bal  j  &  palTant  dans  le 
mien  je  fus  épouvantée  à'y  voir  un  Par- 
terre plein  des  plus  rares  fleurs.  On  avoit 
abattu  la  muraille  qui  fcparoit  deux  gran- 
des chambres,  on  y  avoit  fait  porter 
de  la  terre  &  des  gazons,  &  on  y 
avoit  compofé  un  Parterre  charmant. 

Toute  cette  longue  &  grande  cham- 
bre étoit  entourée  de  caifles  peintes  & 
dorées,  qui  renfermoient  des  Orangers 
&  des  Mirtes.  Une  grotte  terminoit  un 
des  bouts  de  cette  délicieufe  chambre  , 
avec  un  baflin  de  marbre  qui  recevoit 
une  chute  d'eau  éclairée  de  mille  lumié- 
C  2  rcs*. 
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res  ;  je  croyois  être  enchantée.  Ces 
fleurs  étoient  fi  bien  plantées  «Se  fi  bien 
aiîbrties ,  qu'elles  Bifoient  un  compar- 
timent ,  dont  la  diverfité  charmoit  les 
yeux. 

Quand  mon  admiration  fut  un  peu 
ceiîee ,  &  après  que  j'eus  demandé  au 
Comte  de  Sivicerye ,  pour  qui  il  faifoit 
une  fête  fi  belle  ?  je  le  trouvai  dans  un 
étonnement  plus  grand  que  le  mien. 

La  Princelîe  me  paroit  de  fleurs ,  dont 
on  nous  préfenta  de  pleines  corbeilles  : 
Elles  étoient  fi  belles  &  Ci  rares  ,  que 
nous  jugeâmes  qu'elles  venoient  de  Gè- 
nes, comme  en  effet  on  les  avoit  faic 
venir  par  la  poite. 

Cependant  ,  FEcuyer  du  Comte  de 
Sancerre  nous  dit,  que  la  Princeffe  Ke- 
née  lui  avoit  ordonné  de  laifler  travail-  - 
1er  :  qu'elle  le  feroit  trouver  bon  à  fon 
Maître  ,•  &  qu'il  avoit  dit  dans  la  maifoii 
que  cela  fe  faifoit  par  l'ordre  du  Comte 
de  Sancerre ,  comme  elle  lui  avoit  com- 
mandé de  le   dire. 

Au  récit  que  nous  fit  cet  homme ,  le 
Comte  de  Sancerre  &  moi  nous  tour- 
nâmes vers  la  PrincelTc;  elle  avoua  ce 
qu'il  avoit  dit  j  nous  aiiurant  qu'elle  l'a- 

voit 
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voit  fait  à  la  prière  d'un  de  Tes  amis , 
qui  n'étoit  pas  celui  qui  faifoit  cette  ga- 
lanterie, &  qu'elle  nous  proteftoit  qu'el- 
le en  ctoit  aulFi  ignorante-  que  nous. 

Je  donnois  cependant  quelque  propre- 
té à  mon  ajuflement  :  ce  fut  tout  ce  que 
je  pus  faire  ;  car  le  Roi ,  la  Reine ,  & 
toute  la  Cour,  arrivèrent  :  Ils  trouvè- 
rent la  falle  des  fleurs  une  choie  très 
ingcnieufement  imaginée  -,  il  y  eut  un 
feftin  magnifique ,  &  l'on  danfa  jufqu'au 
jour. 

La  Duchefle  à'Alençon  ne  -fut  pas 
longtems  à  deviner,  que  la  Roche  -  jm- 
caidî  avoit  donné  cette  galante  fête  ,  fur- 
tout  quand  la  PrincelTe  Eeiiée  avoua  , 
que  c'étoit  le  Duc  de  Bourbon  qui  l'a- 
voit  priée  de  donner  fes  ordres  à  cet 
Ecuyer  du  Comte  de  Scincerre ,  un  jour 
qu'ils  l'avoient  engagé  dans  une  partie 
de  chaiTe. 

On  ne  l'eût  pas  cru  ,  à  voir  la  Ro- 
che-fouc'aitlt  i  car  il  ne  montra  aucun 
embarras  ;  il  en  parloit  comme  les  au- 
tres i  il  dan.fa  même  avec  moi ,  fans  me 
témoigner  plus  d'empreifement  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  fans  faire  le  miftérieux.  J'a- 
voue que  fou  procédé  me  toucha ,  ^-c 
C  3  que 
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que  j'aurois  fouhaicé  de  n'avoir  jamais 
été  dans  le  cabinet  de  Madame  Dailly. 
Nous  nous  aimions  alors,&  nous  eulîions 
été  heureux ,  puifque  j'étois  en  quelque 
forte  maîtreire  de  ma  deftinéej  mais  vous 
fçavez  qu'il  eft  des  fatalités  qui  font  iné- 
vitables. 

La  Cour  revint  à  Paris  triomphante , 
S^.  plus  groife  &  plus  belle  qu'elle  ne 
fut  jamais.  J'avois  prié  le  Comte  de  la 
Roche-foucaiilt  de  contraindre  fa  palîion, 
&  de  ne  m'en  plus  donner  des  marques. 
Le  Connétable  vouloit  fou  vent  com- 
battre une  façon  ii  riooureufe  j  il  m-e 
prioit  tendrement  pour  Ion  ami  ,•  mais 
Foiiiperan  fe  mettoit  en  colère ,  &  des 
manières  ii  dures  lui  étoient  infuporta- 
blés  j  il  diioit  fouvent  au  Comte  de  la 
lloche-foiicaiilt ,  que  je  l'aimois  encore  , 
malgré  des  dehors  H  fâcheux  y  &  ayant 
fait  avec  lui  une  partie  de  Campagne,ils  y 
demeurèrent  quinze  jours.  La  jeune  Sahii 
Ssverin ,  qui  arrivoit  dltalie ,  étoit  allée 
chez  fon  père,  qui  avoit  une  maifon 
près  de  celle  où  la  Rocbe-foucauh  étoit  j 
elle  n'avoit  point  encore  paru  à  la  Cour. 
Pomperan  dit  à  la  Roche-foticanlt ,  qu'il 
vouloit  nVéprouver ,  &  voir  il  j'ètois  aulK 

in- 


DE  Navarre,  ///.  Partif,     47 

indifférente  que  je  le  tenioignois  :  Il  m'a- 
voic  déjà  mandé  l'arrivée  de  cette  belle 
étrangère,  il  m'en  avoit  fait  un  portrait 
très-avantageux  i  il  me  difoit  que  c'étoic 
une  admirable  brun^^r  pleine  de  grâce  & 
de  majefté,  qui  avoit  de  grands  yeux 
d'une  beauté  achevée,  les  traits  propor- 
tionnés ,  n'ayant  la  bouche  un  peu  gran- 
de ,  que  pour  faire  mieux  remarquer 
toutes  Tes  dents,  qu'on  pouvoit  comparer 
à  des  perles  orieniaîes  ;  que  fon  fourire 
étoit  gracieux ,  mais  que  le  grand  rire 
lui  féioit  tout-à-fait  bien. 

Cette  perfonne  me  parut  terrible  avec 
des  charmes  Ci  touchans.  Quelques  jours 
après,  Fomperan  m'écrivit  encore  cette 
Lettre. 

LETTRE. 

VOus  âirni-je  une  iioiroelle  furprenan- 
ts  ?  Avez-voîis  iijfez  de  fierté  pour 
t apprendre  avec  cette  indifférence  dont  vous 
avez  fi foiivent  défefpéré  mes  amis?  Une 
jeune  Bergère  ,  en  tendant  fies  rets,  ^  71' en 
voidant  qu\iux  innocens  oifieaux ,  a  fiait  une 
autre  prifie.  Un  chafifeur ,  amoureux  d'une 
fiiiperhe  Nimpke ,  dont  il  ne  recevait  que  des 

C  4  dé~ 
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dédains ,  çf?  tme  ingratitude  continuelle,  a 
trouvé  f on  remède  dans  les  charmes  de  la 
beauté  ^  de  rinivnenr  douce  de  la  Bergère  : 
Il  ejî  fibien  guéri  de  fa  premier  e  pajjlon,  ^ 
il  eji  Jl  attaché  a  la  dernière ,  que  je  défie 
les  plus  beaux  yeux  du  mo)ide  de  reprendre 
jamais  leur  conquête. 

Il  n'étoit  pas  mal-riifc  de  voir  que  ce 
n'étoit  qu'une  malice  que  Fomperan  me 
faifoits  je  ne  laiiTai  pas  d'en  être  d'a- 
bord un  peu  émue  :  la  beauté  de  Sai}it 
Severin  faifoit  du  bruit  à  la  Cour,  & 
quelquefois  je  croyois  que  ce  que  Pom- 
pcran  me  difoit  pouvoit  bien  avoir  de  la 
vérité  j  mais  comme  il  eft  naturel  d'a- 
voir un  peu  d'amour  propre ,  &  de  ne 
vouloir  pas  même  avoir  le-  femblant  de 
céder,  je  £s  ces  Vers  fur  le  champ  ,  qui 
furent  toute  ma  réponfe. 

Mes  yeux  ont  encciL-  le  pouvoir 

De  faire  quand  je   veux  tout  ce  qu'ils   ont 

fçu  faii'e  : 

Jamais  de  leur  empire  on  ne   peut  fe  fouf- 

traîre.- 

Auffi-tjt  qu'on  les  peut  revoir? 

L'effet  Cil  fur,  ils  fç^ivent  plaire. 

C'eit 
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C'efl  en  valu  qu'un  rebelle  e'chape  à  leurs  at- 
traits. 

Si  jç^veux  quelque  jour  ramener  ce  vch;^:. 
J'armerai  de  feux  &  de  traits 

Mille  regards  charmans  ?  dont  il  connut  Tu- 
fage. 

Quiconque  en    cil:  frappe'  n'en   peut   guérir 
jamais. 

Comme  Tomperan  étoit  infinim.ent  de 
mes  amis,  je  ne  fts  point  de  fcrupule  de 
lui  écrire  de  la  forte  ;  mais ,  Madame , 
vous  allez  être  furprife ,  quand  je  vous 
dirai  que  le  Comte  de  la  lioche  -fou- 
canît  trouva  dans  cette  réponfe  un  char- 
me, qu'il  y  avoit  longtems  qu'il  n'avoit 
fenti  :  il  fe  £t  un  plaifir  délicat  de  TalTu- 
rance  que  je  prenois;  &  il  fe  flatta  pour 
la  première  fois ,  depuis  la  perte  de  ce 
qu'il  appelloit  fa  félicité. 

Il  entra  chez  la  Reine  où  j'étois;  ils 
étoient  enfemble  Pomperan  &  lui  :  je  ne 
pus  m'empècher  de  rire  auiîi-tôt  que  je 
les  apperçusi  &  Pomperan  m'abordant 
d'un  air  gai ,  Nous  fommes  libres ,  me 
dit-il  ,  &  votre  vanité  a  beau  fe  pro- 
mettre, il  n'y  a  plus  de  cœur  foible 
G  s  pour 
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pour  fe  foumettre:à  vos  regards.  Vous 
êtes  fi  peu  Tage  ,  lui  répondis- je,  qu*il 
faut  bien ,  malgré  moi ,  entrer  dans  vos 
railleries  5  mais  ne  les  pouflez  pas  plus 
avant  :  rendez-moi  à  mon  férieux. 

Il  falut ,  malgré  moi ,  l'écouter ,  & 
fouffrir  que  le  Comte  de  la  Roche-fou- 
caidt  mêlât  quelque  chofe  de  fa  pallîon 
dans  un  entretien  qu'il  ne  me  fut  pas 
pollible  d'éviter. 

L'état  alTez  tranquille ,  où  nous  étions , 
fut  entièrement  troublé  par  tous  les  mal- 
heurs qui  arrivèrent  de  fuite.  Le  Con- 
nétable fut  Çi  malheureux  en  ce  tems-là , 
par  l'injuftice  de  la  mère  du  Roi ,  que 
je  ne  pouvois  être  heureufe ,  étant  liée  à 
lui  par  une  amitié  fans  égale.  Il  fe  rebella 
bientôt  après.  La  Reine  mourut ,  &  le 
Roi  perdit  la  bataille  à  Pavie ,  &  la  li- 
berté. 

Le  Comte  de  Smtcevre  y  mourut ,  & 
fa  perte  me  caufa  une  extrême  afflidion. 
Nous  étions  tous  fi  trilfes ,  qu'il  eût  été 
mal-aifé  en  nous  voyant  de  reconnoitre 
une  Cour  Ç\  galante  &  (i  belle  ,  il  n'y 
avoit  que  quelques  mois.  Le  feul  Comte 
de  la  Roche  -  foiicaiilt  étoit  capable  de 
fentir  de  la  joie  par  le  renouvellement 

de 
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de  fes  efpérances  :  &  s-'il  a  voit  donne 
d'abord  des  larmes  au  malheur  de  Tes 
amis  ,  &  à  celui  de  fa  patrie ,  il  goûta 
enfuite  des  plaiiirs  que  la  paiîion  auto- 
rifoit. 

Tous  les  grands  Seigneurs  fe  rendirent 
auprès  de  la  Régente  ;  &  un  foir  que 
i'étois  dans  ma  chambre ,  je  fus  toiit(3 
étonnée  d'y  voir  entrer  la  Duchefle  A'A- 
lençon  conduite  par  la  Roche -foiicault'-, 
nous  rougimes  tous  deux.  La  PrincelTe 
lui  fit  cent  queftions  fur  le  malheur  gé- 
néral j  il  avoit  acquis  tant  de  gloire  à  la 
bataille  ,  qu'il  pouvoit  par'er  de  ces  cir- 
conftances  bien  mieux  qu'un  autre.  Il 
nous  entretint  de  l'infortuné  Connéta- 
ble ,  à  qui  il  avoit  parlé ,  &  ce  fut  fans 
faire  de  peine  à  la  Princefle ,  parce  qu'il 
étoit  alors  en  commerce  avec  elle  par  la 
volonté  du  Roi. 

Je  fiiivis  Madame  d'Alençon  chez  la 
Princeile  :  après  le  fouper  ,  la  Hoche- 
foticaidt  s'approcha  de  moi ,  il  me  regar- 
da quelque  tems ,  fans  ofer  me  parler, 
&  prenant  enfin  la  parole  avec  une  af- 
fiirance ,  que  fa  fidélité  lui  infpira  ;  M'é- 
couterez-vous  ,  Madame,  mamtenant.*^ 
me  dit-il  5  nie  permettez-vous  de  vous 
C  5  par- 
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parler,  &  puis-je  fans  obibcle  vous  faire 
voir  la  plus  grande  paifion  qu'on  ait  Ja- 
mais reifentie  ?  Ah  î  lui  répondis-je ,  laif- 
fez-moi  pleurer  le  Comte  de  Sancerre , 
ne  me  dites  rien  qui  me  détourne  de  ma 
douleur.  J'honorerai  fa  mémoire  avec 
vous.  Madame,  reprit -il  3  mais  fouve- 
ncz-vous  que  je  vous  ai  aimée  avec  un 
relped  aulii  grand ,  que  votre  rigueur  a 
été  infinie ,  &  que  fans  interrompre  le 
cours  de  vos  larmes ,  j'ofe  vous  deman- 
der Il  ma  perfévérance  Se  mon  amour 
peuvent  efpérer  ce  qui  feul  pourroit  les 
îatisfaire.  Vous  abufez  de  rincJination 
que  je  vous  ai  fait  voir  autrefois ,  repli- 
quai-je,  &  peut-être  de  l'indulgence  que 
j'ai  toujours  eue  pour -vous  .  c'eft  d'une 
foiblelTe  ,  que  vous  n'avez  que  trop  con- 
nue ,  plutôt  que  de  votre  amour ,  que 
vous  prenez  failurance  de  me  parler  com- 
me vous  faites.  Hélas  î  quel  entretien  î 
L'ombre  du  Comte  de  Sancerre  en  eft 
toute  épouvantée.  Lailfez-moi.  Je  le 
regardai  avec  quelque  émotion  ,  en  ache- 
vant ces  mots:  il  dut  connoitre,  qu'il 
ne  m'étoit  pas  indiHcrent. 

Il  continua  tous  les  jours  à  me  don- 
ner des  marques  de  fon  amour,   &  à 

me 
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me  prier  de  foiilÎTir  qu'il  put  cfpcrcr  de 
remplir  la  place  du  Comte  de  SiViccrre; 
y  y  confentois  bien  eu  fcciet  ;  mais  je  iv^ 
me  pouvois  réfoudre  à  le  faire:  Tout 
me  parloit  pour  le  Con^.te  de  la  Roche- 
foiicaidt^  fon  auiour ,  l'es  fervices ,  ma 
recomioiiîauce  .  &  mon  panchant ,  les 
Priiiceires  ,  ma  famille,  3<  la  lienne;  je 
ne  pouvois  fi-toc  me  déterminer  d'aban- 
donner le  Comte  de  Sancerre-y  je  vi- 
vois  dans  un  combat  perpétuel,  ce  qui 
furmonta  il  bien  toutes  mes  forces  ,  que 
je  tombai  dans  une  langueur  mortelie  , 
dont  ranéantilTement  eit  plus  infuporta- 
ble  que  les  maux  les  plus  vifs. 

Cette  maladie  nrempèclia  de  fuivre  en 
Efpagne  la  Ducheffe  'X'Alençon  y  je  me 
réparai  d'elle  avec  un  regret  fi  cuifant  , 
que  j'en  penfai  mourir  :  pendant  ce  tems , 
les  foms  aiïidiis  de  la  Roche-foucault  fi- 
xèrent tout-à-fait  mes  réfolutionss  &  je 
lui  promis  de  Tépoufer  ,  auili-tôt  que  la 
bienGance  me  le  permettroit  :  ma  faute 
s'étant  rétablie,  je  fuivis  la  Régente  à 
Bayonne,  où  je  revis  la  Duchdfc  d^A- 
lençon.  Les  charmantes  careifcs,  &  les 
marques  touchantes  de  f  )n  amitié  au- 
roient  été  capables  de  me  faire  revivre , 

quand 
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quand  j'aurois  été  à  la  mort. 

Le  Roi  revint  en  France  5  il  reprit  le 
chemin  de  Paris  ;  le  mariage  de  la  Reine 
fe  fit  5  &  le  Comte  de  la  Roche-foucault 
&  moi  avons  vécu  depuis  en  gens  qui 
s'aiment  ;  je  crois  même  que  nous  nous 
aimerons  toujours.  Nous  avons  fait  par- 
ler au  Roi  de  notre  mariage ,  il  l'approu- 
ve 5  &  nous  nous  y  préparons  avec  une 
joie  égale  entre  nous. 

Madame  de  Sancerre  eut  plus  de  tems 
qu'il  ne  lui  en  faloit  pour  dire  fon  HiC 
toire  ;  &  la  PrinceiTe  de  Scilerne  la  re- 
paya par  des.queRions  gayes  ,  &  qu'elle 
feule  pouvoit  Faire  ;  &  voyant  qu'il  étoit 
encore  de  bonne  heure ,  elles  tournèrent 
leurs  pas  vers  le  bord  de  la  rivière,  & 
portèrent  leur  promenade  afiez  loin  ;  el- 
les avoient  deiTein  de  la  terminer,  quand 
elles  crurent  entendre  la  voix  de  la  Ro- 
che du  Mahi?'.  &  allant  du  côté  où  elles 
penibient  qu'il  devoit  être ,  elles  furent 
furprifes  de  le  voir  aiîis  fur  l'herbe ,  le 
dos  appuyé  contre  un  arbre  ,  auprès  d'un 
ruiiieau  ,  d'épine  tieurie,  &  au  milieu  de 
deux  jeunes  Payfanes  :  leurs  habillemens 
étoicnt  blancs,  un  nœud  de  ruban  les 
ratachoic  fur  chaque  épaule ,  leurs  che- 
veux 
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veux  étoient  propres  8c  frifés  naturelle- 
ment :  l'une  &  l'autre  les  avoient  châ- 
tains, robfcur  &  le  clair  en  faifoient 
toute  la  différence  :  mais  leurs  vifages 
étoient  charmans.  Dans  la  plus  petite  un 
air  jeune  &  naïf  y  mettoit  un  agrément 
extraordinaire  j  l'autre  avoit  la  philiono- 
mie  noble,  douce,  &  fpirituelle. 

Qu'on  cil  heureufement  détourné  de 
ce  que  l'on  prétendoit  faire ,  difoit  la 
Roche  du  Maine ,  quand  on  rencontre 
de  fî  agréables  perfonnes  !  Ne  me  prefi 
fez  point  de  vous  quitter  j  il  y  a  deux 
heures  que  je  fais  avec  vous,  &  il  ne 
me  femble  pas  qu'il  y  ait  un  moment. 
Ah  !  Seigneur ,  reprit  la  plus  grande  de 
ces  filles,  vous  vous  amuferez  trop  long- 
tems  à  de  iimples  Villageoifes  :  retour- 
nez à  cette  belle  Efpagnoîe,  que  vous 
nous  difiez  que  vous  alliez  voir,  por- 
tez-lui des  foins  qu'elle  recevra  fans 
doute. 

Alphonfine  fe  reconnut  en  cet  endroit , 
&  prêtant  une  nouvelle  attention,  aulîî- 
bien  que  Madame  de  Sancerre ,  elles  en- 
tendirent que  la  Roche  du  Maine  repre- 
noit  ainii  la  parole  j  On  quitteroit  tout 
pour  vous,  difoit-ilj  jamais  rien  de  plus 

ai- 
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aimable  ne  parut  à  mes  yeux.  La  Cour 
n'a  point  de  beauté  qui  vous  égale  i  je 
lie  fuis  qu'embarrafle ,  laquelle  j'aimerai 
de  vous  deux;  mon  cœur  eft  touché  de 
l'une  &  de  l'autre ,  je  me  donnerai ,  fans 
doute  ,  à  celle  qui  me  témoignera  le  plus 
de  bonté  :  Ce  ne  fera  donc  pas  à  moi , 
Seigneur  ,  interrompit  la  plus  jeune  de 
ces  perfonnes ,  qui  pouvoit  avoir  tout 
au  plus  quatorze  ans ,  &  [à  compagne 
dix-fept.  Je  ne  veux  point  d'un  cœur  qui 
ne  fçait  li  c'eft  moi  ou  une  autre  qu'il 
ain:e.  La  limplicité  brufque  de  cette  re- 
partie fie  rire  la  Roche  du  Maine.  Eh  / 
rie:^  tant  qu'il  vous  plaira,  reprit -elie, 
mais  ce  que  je  vous  dis  de  mes  fentimens 
ne  vous  doit  pas  donner  de  refpérance  du 
côté  d'Amicie  :  je  fcai  qu'elle  ne  vous 
aimera  jamais.  Celle  qu'on  venoit  de 
nommer ,  rougit  extrêmement  de  ce  que 
difoitia  jeune  compagne.  Seigneur,  re- 
prit-e'Jc ,  Ah/todis  a  raifon  de  dire  que 
je  ne  fuis  pas  faite  pour  aimer  j  je  ne 
fcai  ce  que  c'ell  que  les  fociétési  j'ai 
demeuré  jufqu'à  préfcnt  dans  une  folitu- 
de  aifreufe  :  il  n'y  a  que  trois  mois  que 
je  fuis  dans  ce  pays  ;  je  ne  connois  qu'el- 
le, ik  je  n'ai  aimé  jufqu'ici  que  les  beau- 
tés 
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tés  de  la  nature.  Il  y  a  quelque  chofc  à 
aimer  de  plus  aimable  que  tous  ces  ou- 
vrages  dont  vous  pnrlez',  s'écria  la  Ro- 
che du  Maine  :  un  Amant ,  belle  Ami- 
de,  feroit  plus  digne  de  toucher  votre 
cœur.  Je  ne  fcai  pas  bien  ce  que  c'eil 
qu'un  Amant,  reprit-elle;  mais  je  fcai 
que  rien  n'eft  comparable  à  la  douce 
tranquillité  que  Ton  peut  goûter  dans  ces 
campagnes. 

Avez-vous  jamais  vîi ,  Seigneur ,  pour- 
fuivit-elle  ,  la  première  ouverture  du 
jour  ?  Y  a-t-il  quelque  chofe  qui  puiife 
être  fî  admirable  que  cette  lumière  qui 
fe  répand  infenfiblement  fur  tout  l'Uni- 
vers ;  le  lever  du  Soleil  fi  gracieux  &  (1 
plein  d'éclat ,  cette  terre  brillante  de  tant 
de  fleurs  il  vives  ,  leur  email  &  leur  co- 
loris qui  font  une  Ci  riante  diverfité  ,  les 
arbres  chargés  d'une  verdure  gaye,  ces 
eaux  Cl  claires  à  Ci  nettes  j  &  par-deiTus 
tous  ces  charmes ,  on  reifent  celui  du 
repos  &  de  Tinnocence;  &  on  n'eft  point 
ici  troublé  par  toutes  les  pallions  diîfé- 
rentes  qui  agitent  d'ordinaire  famé  d'un 
courtifan. 

Cette  belle  fille  acheva  ces  paroles 
avec  un  fourire  charmant ,  en  regardant 

la 
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la  Roche  du  Muine.  Eh  î  où  en  avez- 
vous  tant  appris  ?  lui  dit-il ,  d'un  air  tout 
étonné  :  Quel  difcours  &  quelle  grâce  à 
le  faire  î  Vous  n'êtes  point  une  perfon- 
ne  ordinaire  ;  la  Cour  n'a  rien  de  fait 
comme  vous.  Agréez  que  dès  ce  moment 
je  vous  confacre ,  &  mon  cœur ,  &  ma 
vie.  Ah  !  Seigneur ,  reprit-elle ,  en  foii- 
riant  encore ,  employez  votre  vie  plus 
glorieufement  ,  &  gardez  votre  cœur 
pour  vous  faire  une  conquête  plus  illuf^ 
tre  y  je  n'ai  point  d'ambition  :  {luisfiite 
de  mon  fort ,  je  ne  demande  au  Ciel 
pour  toute  grâce  ,  que  de  me  laiiler  com- 
me je  fuis.  Un  fentiment  ja'.oux  alluma 
de  colère  les  yeux  de  la  Roche  du  Mai- 
ne à  ces  paroles,  &  regardant  Amkie 
avec  une  furprife  qui  s'augmentoit  de  mo- 
ment à  autre  :  CHie  veut-elle  dire?  s'é- 
crioit  -  il  :  elle  elt  contente  s  quelque 
heureux  mortel  caufe-t-il  cette  iatisfac-, 
tion'i'  «Se  qui  pourroit-il  être?  Un  hom- 
me de  fa  condition  feroit-il  capable  d'at- 
tacher fou  cœur,  el'e  que  je  trouve  au- 
deiius  des  plus  grands  Princes  du  mon- 
de? Il  fe  laiifoit  emporter  avec  impétuo- 
fité  à  la  véhémence  de  tout  ce  qu'il  pen- 
foit   à  l'avantage  à'Amicie,   quand  par 

ha- 
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liazard  il  fe  tourna  vers  la  jeune  y^/;//o- 
dif  qu'il  avoit  entièrement  oubliée  :  elle 
écoutait  avec  tant  d'attention  ce  qu'ils 
difoient  tous  deux ,  &  elle  le  regardoit 
avec  de  fi  beaux  yeux  ,  qu'il  ne  fe  fou- 
vint  plus  de  ce  qu'il  avoit  réfolu  de  dire 
encore  à  Amicie ,  &  fe  tournant  tout-à- 
fait  vers  Aliriodif,  Et  vous,  lui  dit -il, 
continuez-vous  à  me  dédaigner  de  même 
qu'elle  ?  Ah  î  Seigneur  ,  reprit  Almodis , 
ne  me  dites  rien,  parlez  avec  Amicie  :  j'ai 
autant  de  plaifir  à  vous  entendre  tous 
deux,  que  j'en  ai  d'ordinaire  quand  je 
joue  de  ma  tlute.  Eh  bien  î  lui  répondit 
la  Roche  du  Maine ,  en  riant  de  tout  ïow 
cœur  de  la  naïveté  de  cette  petite  fil- 
le ,  vous  aimez  donc  bien  à  danfer ,  iî 
vous  voulez,  nous  danferons  enfembie: 
Volontiers  ,  Seigneur ,  repliqua-t-elle  j  je 
fcaurai  mieux  danfer,  que  je  ne  pourrois 
vous  répoudre  j  &  alors  fe  levant  d'une 
faqon  toute  gaye,  elle  jetta  fa  flûte  à  fa 
compagne,  &  la  pria  de  jouer  un  air: 
Amicie  fourit  encore ,  voyant  la  difpo- 
fition  avec  laquelle  la  Roche  du  Maine 
s'apprètoit  à  danfer. 

Madame    de    Sanceire   &  Alphonfme 
rioient  aulFi  au  lieu  où  elles  étoient ,  & 

ad. 
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admiroient  l'aimable  humeur  de  la  Uo^ 
che  du  Maine  ^  qui  lui  faifoit  trouver  du 
plaillr  à  tout  :  il  fe  mit  donc  à  danfer , 
mais  il  n'avoit  pas  affez  de  regards,  pour 
donner  à  Ahnodis'i  elle  partit  avec  une 
qrace  merveilleufé ,  &  fii  lc?éreté  étoit 
ii  grande,   qu'il  fembloit  qu'elle  ne  tou- 
choit  pas  la  pointe  de  l'herbe  fur  laquel- 
le   elle    formoit   fes    pasj    elle   n'avoit 
point    d'autre  application   que   celle  de 
danfer;  mais  la    Roche  du  Maine ^   qui 
la    confidéroit   tout   éperdu ,    interrom- 
pit  la  danfe ,  &  fe  jetta  à  fes  genoux 
avec  des  tranfports  &  des  difcours  fort 
vehémens.    La  jeune  Almodis  ne  trou- 
voit  pas  trop  bon  qu'il  finit  ainfi  j  &  hon- 
teufe  de  ce  qu'il  lui  difoit ,  Laiffez-moi , 
Seigneur ,  lui  dit  -  elle  ,  ou  je  vous  affu- 
re ,  que  je  ne  danferai  jamais  plus  avec 
vous. 

Aiphoitfine  fit  un.  éclat  de  rire  de  la 
manière  dépiteufe  de  la  petite  fille;  & 
la  Roche  du  Maine  fe  tournant  tout-à- 
fait,  l'appcrqut  avec  Madame  de  Sancerre. 
Il  n'y  a  que  vous  au  monde ,  lui  cria  la 
Princelfe  de  Salerne,  qui  puilliez  avoir 
fait  une  telle  découverte.  J'avoue  que 
voila  les  deux  plus  charmantes  perfonnes 
«^  que 
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que  l'on  pullfe  voir:  &  s'avancant  avec 
la  ComtelTe,  elles  les  careiTérent  fort 
toutes  deux ,  en  s'informant  qui  elles 
étoient.  Madame,  lui  répondit  Ainicie , 
je  ne  fuis -arrivée  que  depuis  peu  en  ce 
pays:  je  demeure  avec  les  parens  à^AL 
vjoPiis  5  qui  ont  foin  d'une  belle  mâifoii 
&  du  jardin  de  Madame  de  la  FaliJJe, 
que  voi'à  à  cent  pas  d'ici.  Mais,  ma  bel- 
le fille,  lui  dit  la  CornteiTe  de  Sancerre^ 
où  ave2-vous  pris  tout  refprit  que  vous 
avez?  Madame,  lui  répliqua -t- elle  en 
rougiiîant,  je  ferois  heureufe  de  vous 
plaire  i  je  voudrois  que  mon  efprit  eut 
quelque  agrément;  mais  les  gens  ver- 
tueux, qui  m'ont  élevée,  n'ont  pris  {(m\ 
que  de  me  former  des  mœurs  honnê- 
tes. Ils  ont  réuiîi  à  vous  rendre  incom- 
parable, répondit  Alphonfmey  (Se  s'ad- 
drelTant  à  la  Roche  du  A  faine ,  Que  j'ai 
d'impatience  ,  lui  dit-elle ,  de  conter  cet- 
te avanture  à  la  Reine  î  Elle  fera  aulîî 
étonnée  que  nous  de  voir  deux  filles  fi 
rares  dans  la  condition  où  elles  font  nées. 
Amicie  écouta  ce  difcours  avec  une  mo- 
deftie  paifible  ;  mais  fa  jeune  compagne 
fit  briller  une  grande  joie  dans  fes  yeux, 
&  Alpbonfins  la  remarquant ,  Vous  fe- 
rez 
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rez  donc  bien  aife,  lui  dit -elle,  fi  je 
vous  fais  voir  la  Cour.  O  tant  !  Mada- 
me, reprit- elle j  il  y  a  longtems  que 
je  prefTe  mon  père  de  me  mener  à  Saint- 
Germain:  il  ne  l'a  jamais  voulu,  &  y^mi- 
cie.^j^e  fe  foucie  point  d'y  aller  :  je  juge 
de  la  joie  que  j'aurois  par  celle  que  j'ai 
quand  je  vois  quelquefois  le  Roi  <&  la 
Reine  à  la  chaife  avec  toute  leur  fuite. 
Rien  n'eft  û  beau  que  tout  cela ,  &  je 
crois  que  toutes  ces  perfonnes  font  tou- 
jours bien  contentes  d'un  fi  grand  bon- 
heur. Ahucie  branla  la  tète  au  difcours 
de  fa  jeune  compagne  :  la  Comteife  de 
Sancen-e  foupira,  en  {^e  relTouvenant  des 
peines  qui  déchiroient  le  cœur  de  la 
Reine  ,  &  combien  le  bonheur ,  que  cet- 
te petite  fille  fe  figuroit ,  étoit  éloigné 
de  la  vérité.  Eh  bien  î  lui  répondit- 
elle  ,  après  ce  moment  de  réflexion ,  Ci 
la  vue  de  la  Reine  &  celle  de  la  Cour 
vous  peuvent  fatisfaire  ,  nous  vous  pro- 
mettons ce  plaifir-là  ;  nous  allons  vous 
quitter,  dans  peu  vous  aurez  de  nos  nou- 
velles. 

Elles  fe  féparérent  en  effet,  &  me- 
nèrent la  Roche  du  Maine  avec  elles,  qui 
leur  conta ,  comme  en  les  venant  voir 

il 
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il  avoit  fait  la  rencontre  de  ces  deux 
aimables  filles.  Alphonfine  lui  pardonna 
refpéce  d'infidélité  qu'il  lui  faifoit  i  ils 
continuèrent  de  marcher  vers  la  maifon , 
ne  pouvant  alfez  s'étonner  de  la  beauté 
de  ces  deux  filies ,  fur -tout  de  Pefprit 
iVAmicie.  Quand  el'es  furent  arrivées, 
elles  apprirent  que  le  Comte  de  Saini 
Paul  étoit  venu  complimenter  la  Prin- 
ceiTe  d'Alger  de  la  part  du  Roi,  &  que 
la  Reine  lui  avoit  envoyé  fcs  chariots 
pour  la  conduire  à  Saint  -  Germain. 
Lautrec  avoit  accompagné  le  Prince , 
pour  fe  réjouir  avec  fon  cher  Dragut 
de  ce  qu'il  avoit  retrouvé  fa  divine  A- 
fhrigia.  Le  Prince  de  Melphe  &  la  Ko- 
che-foiicaidt  en  avoient  fait  de  même , 
pour  voir  Alphonfine  &  Madame  de 
Simcerre. 

Cette  belle  troupe  fut  reque  avec  joie 
par  Aphrigia ,  qui  témoigna  un  grand  ref- 
ped  pour  les  civilités  que  le  Roi  &  la 
Reine  lui  faifoient  faire  j  &  Dragut  pa- 
roifïbit  Cl  hors  de  lui,  qu'à  peine  pouvoit- 
il  répondre  à  l'amitié  que  le  Roi  lui  fai- 
foit  l'honneur  de  lui  témoigner  par  fon 
ami  Lautrec. 

Le  Comte  du  Mujjidan  étoit  avec  tous 

ces 
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CCS  Seigneurs ,  &  Âphrigia  lui  fit  un  ac- 
cueil Il  honnèiC  &  fî  ob'igeant,  qu'on 
jugea  que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois 
qu'elle  Tavoit  vu.  Il  y  avoit  quelques 
années  qu'il  voyageoit,  &  qu'il  étoit  hors 
de   France. 

Après  que  la  PrincelTe  de  S'^lerne  & 
Madame  de  Sctncerre  furent  habillées ,  el- 
les fe  rendirent  dans  Tappartement  de  la 
PrincelTe  d'Alger;  &  la  Roche  du  Mai-. 
?îs,  qui  les  y  fuivit,  &  à  qui  elles  le  prc- 
fentérent ,  fut  fi  cb'ouï  de  la  beauté  de 
la  fille  de  Chérédiji,  qu'après  la  première 
furprife,  fe  tournant  vers  Alphonfine , 
Je  pourrois  bieit  encore  oublier  Amide^ 
ou  la  petite  fiile  du  Jardinier ,  lui  dit-il , 
pour  la  Princefle  Afriquaine:  je  lui  trou- 
ve m\Q.  vivacité  dans  l'efprit,  propre  à  ef- 
facer cette  fimplicité  qui  me  plaifoit  tant 
dans  Almodis,  &  fa  majefté  vaut  bien  la 
grâce  à'Amicie. 

Alphoufine  rit  de  la  franchife  de  la 
Roche  du  Maine.  Ainfî,  dit -elle,  je 
fuis  d'abord  vengée.  Aphrigia  vient  à 
propos  à  mon  fecours  :  lî  mes  charmes 
vous  avoient  paru  pius  aimables  que  ceux 
de  F/îivaJit ,  ils  cédoient  à  ceux  des  belles 
filles  que  nous  venons  de  quitter,  &  la 

Prin- 
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Princeire  d'Alger  l'emporte  fur  toutes 
nous  autres. 

Ils  euflent  continue  un  entretien  qu'ils 
commencoient  d'égayer,  quand  on  les  in- 
terrompit pour  diner  :  les  Dames  mau- 
gérenc  en  particulier  ,  &  deux  heures  a- 
prés  le  repas,  Aphrigia  ayant  pris  congé 
de  la  MaitrefTe  de  la  maifon  ,  elle  avec 
Madame  de  Sancerre  &  Alphoufme  mon- 
tèrent dans  un  chariot  de  la  Reine  ,  & 
le  Comte  de  Saint  Paul ,  &  tous  ces  Sei- 
gneurs étoient  à  cheval:  ils  n'avoieni 
tait  que  peu  de  chemin ,  quand  ils  apper- 
curent  venir  vers  eux  la  Palijje,  &  le  Com- 
te de  Tejide ,  qui  après  avoir  falué  les 
Dames ,  leur  dirent  que  le  Roi  étoit  à  la 
chalFe  de  ce  côté-la  ,  pour  fe  trouver  d'u- 
ne manière  galante  à  la  rencontre  d'A- 
phrigia.  A  cette  nouvelle ,  les  Seigneurs 
demandèrent  permilîion  à  la  Princelis 
d'Alger  d'aller  joindre  le  Roi  :  le  recon- 
noii&nt  Dragitt  y  vola ,  &  ayant  lailTé 
le  Comte.de  AJiijJIdan  ,  Se  quelques  Gar- 
des auprès  de  la  Princeire  d'x\lger ,  ils 
lurent  tous  au  devant  du  Monarque. 

Alphonfme  prit  ce  tems  pour  témoi- 
gner à  Aphrigia  la  curiofité  qu'elle  avoit 
de  fqavoir  fes  aventures  3  elle  en  avoit 
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déjà  appris  quelques-unes ,  mais  fans  or- 
dre &  fans  fuite  i  ^Fc  Madame  de  Saucer^ 
î'f  s'étoit  jointe  à  la  prière  qu'elle  lui  Fai- 
foit.  La  belle  Aphrigiane  leur  voulut  pas 
réfiiter  j  elle  leur  dit  tout  de  fuite  ce  qu7- 
foiif  avoit  appris  au  Connétable  ,  &  re- 
prenant ce  qu  elles  en  dévoient  ignorer  , 
Se  qu'elle  avoit  récité  ce  matin  même  à 
fon  cher  Dragtit ,  elle  continua  de  cette 
forte. 


HISTOIRE 

D'APHRIGIA. 

QUand  je  fus  féparée  du  Roi  d'Al- 
ger pour  aller  voir  la  Reine  ma 
mure;,  un  orage  m'écarta  de  ma  route: 
il  duroit  encore .  quand  le  Vaiifeau  , 
dans  lequel  j'écois,  fut  attaque  <Pv  pris  par 
'Doria. 

Malgré  toute  ma  douleur ,  l'effi-oi  où 
ic  fus  (l'abord  ne  m'ôta  pas  le  jugement  ; 
Sk  comme  je  prévis  notre  perte  ,  jepinai 
tous  ceux  qui   étoient  avec  moi   de  ne 
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pas  découvrir  ma  nailliuice  ;  je  me  dé- 
fis promtement  de  tout  ce  que  j'avois 
de  plus  remarquable  fur  mes  habits  ;  8c 
quand  nous  pailames  dans  la  Galère  de 
Gènes  ,  le  Ciel  me  fut  fi  favorable ,  que 
j'appercus  mon  fidèle  Hamct  qui  s'ctoit 
élancé  dans  la  mer,  &  qui  nageoit  avec 
une  viteîfc  incroyable  vers  la  terre:  j'ef- 
pérai  qu'il  iroit  porter  des  nouvelles  de 
ma  prife ,  &  que  je  pourrois  me  revoir 
en  liberté. 

Doria  commanda  qu'on  prit  la  rout^ 
de  France  ,  &  changeant  un  jour  après 
d'avis,  il  aborda  aux  côtes  dïtalie  :  là, 
dans  une  Ville  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
il  fit  rencontre  du  Marquis  de  Montfer- 
rat  ^  qui  étoitfon  ami  particulier.  Ce  Prin- 
ce fe  promenant  un  jour  ave^  lui ,  ap- 
perqut  JHalhie  qui  traverfoit  un  par- 
terre -,  il  la  trouva  bien  faite ,  &  lui  de- 
manda Cl  elle  étoit  un  butin  de  fa  prife  ? 
Doria  lui  répondit  que  oui  ;  &  l'ayant 
abordée  ,  elle  lui  plut  tellement ,  qu'après 
l'avoir  quittée,  il  la  demanda  à  Doria 
dès  le  moment  même  ;  ra..is  pour  vous 
donner  une  claire  intelligence  de  tout  ce 
qui  s'efl  pafTé,  je  vous  dirai  que  le  ]Mar- 
quis  de   Moutferrat  n'etoit  pas  le  feul , 
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à  qui  Halijie  avoir  plu  :  il  avoit  auprès 
de  lui  un  homme  de  condition  ,  qui , 
voyageant  en  Italie  ,  s'étoit  arrêté  quel- 
que tems  dans  le  Montferrat  i  &  dans 
une  occafion  ayant  fauve  la  vie  au  Prin- 
ce ,  il  avoit  été  11  fenfible  à  un  fervice  fî 
important ,  &  naturellement  il  étoit  por- 
té à  tant  d'inclination  pour  le  Comte  de 
Mujjldan  (  c'elt  celui  qui  marche  avec 
nous  )  ,  qu'il  Taimoit  avec  une  paiiion  dé- 
ni efurée.  À^njjidan  avoit  eu  le  tems  de 
voir  Haline ,  &  de  lui  faire  oiFre  de  fes 
fervices.  Cette  fille  avoit  compris ,  dans 
le  rang  qu'elle  lui  voyoit  tenir ,  qu'en  ef- 
fet il  la  pourroit  icrvir ,  6k  elle  avoit 
deifein  de  voir  adroitement  il  elle  fe 
hazarderoit  à  prendre  de  la  confiance 
en  lui.  Pour  m^oi ,  j'ctois  comptée  pour 
rienj  je  feignis  toujours  d'être  mala- 
de, iSc  les  foins  à' Malins  furent  fi  heu- 
reux ,  qu'on  ne  vit  jamais  mon  vifage. 
Les  chofcs  étoient  comme  je  vous  le 
dis  5  quand  on  vint  annoncer  à  Haline 
qu'on  l'a  voit  donnée  au  Marquis  de 
Montferrat'.  elle  demanda  au  moment 
même  ,  Hms  s'étonner  ,  qu'on  la  fit  par- 
ler à  ce  Prince.  Seigneur ,  lui  dit-elle  , 
on  m'a  dit  que  je  viens  de  changer  de 
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Patron:  je  béais  le  Ciel  de  cette  for- 
tune ;  car  bien  que  Doria  ne  (bit  pas  un 
Maître  cruel ,  le  viiiige  de  Ton  vainqueur 
ne  fait  jamais  de  plaidr  à  voir  j  j'efperc 
trouver  en  vous  un  Prince  débonnaire  j 
&  pour  commencer  à  éprouver  il  je  ne 
me  trompe  point  ,  je  vous  demande  la 
grâce,  Seigneur,  de  ne  me  pas  féparer 
de  ma  fœur  :  obtenez  qu'elle  me  fui- 
ve  5  c'efl  une  fœur  mourante  ,  mais  c'eft 
une  fœur  aimées  11  fon  ame  doit  par- 
tir, j'aurai  du  moins  la  conibladon,  la 
voyant  avec  moi,  que  je  lui  rendrai  ces 
derniers  devoirs  qui  font  vénérables  à 
toutes  les  Nations  i  &  il  elle  fc  fépare 
de  moi  dans  une  terre  étrangère  ,  elle  au- 
ra du  moins  !a  fatisfaclion  de  mourir  en- 
tre mes  bras. 

H  a  Une  parla  d'une  façon  il  tendre  & 
Ci  touchante  ,  qu'elle  émut  le  Marquis  de 
MO:itfeyrat  ;  &  après  lui  avoir  dit  quel- 
que cajolerie,  il  vu  demander  cette  prj»- 
tendue  fœur  à  Doria  :  il  obtint  ce  qu'il 
vouloit  j  je  ne  fcai  ce  que  font  devejiues 
depuis  ma  Gouvernante  &  mes  autres 
femmes  j  mais  deux  jours  après,  on  nous 
£t  embarquer.  Muffidan  étoit  au  defef- 
poir  de  rinclinatioa  que  le  Prince  avoic 
D   ^  pour 
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pour  Haline  i  il  croyoit  bien  que  s'il  ne 
lui  faifoit  pas  un  fecret  de  la  iienne ,  il 
pourroit  la  lui  céder  ,•  mais  il  avoit  pei- 
ne à  fe  refondre  :  il  fe  plaignit  de  fa  def- 
tinée  à  Haline^  &  lui  dit  que  le  Marquis 
de  Montferrat  le  ramenoit  lui-même  en 
France. 

Cependant,  nous  voguions  heureufe- 
ment  5  ^  je  demcurois  toujours  cachée  v 
nous  abordâmes  enfin  à  un  port  de  Nor- 
mandie ,  &  là  nous  aprimes  que  le  Roi 
de  Navarre  alloit  époufer  une  fœur  du 
Roi.  Mîijjîdan  ,  qui  défiroit  de  fe  rendre 
inceiTamment  à  la  Cour,  convia  le  Prin- 
ce de  la  venir  voir  hi:ognUo  :  le  Prince 
s'y  réfolut,  &  voulut  aulîîque  nousfuf- 
fions  du  voyage.  Haline  &  moi  le  finies 
commodément ,  &  l'on  nous  mit  dans  une 
maifun  fort  agréable ,  qui  eft  ici  tout  au- 
près du  bord  de  la  Seine ,  &  chez  un  a- 
mi  de  MîLJficldn. 

,  Un  jour  que  Mitijîdan  étoit  à  Saint- 
Germain  ,  &  que  le  Prince  l'y  fuivoit 
comme  un  particulier ,  Haline  &  moi 
étions  allées  nous  promener  y  j'entendois 
fort  bien  le  langage  du  Pays ,  &  je  com- 
mencois  à  le  parler  comme  vous  voyez  ,• 
je  diiputois  avec  Haline ,  fi  elle  me  dé- 
cou- 
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couvriroit  au  Comte  de  Mujjirlmt:  nous 
étions  occupées  à  notre  entretien ,  que 
nous  faifions  en  langue  Turque,  de  peur 
de  furprife  ,  quand  j'entendis  tout  d'un 
coup  un  grand  cri ,  8c  que  je  vis  le  Mar- 
quis de  Monîferrat  à  nies  pieds  :  je  n'a- 
vois  point  de  voile  fur  ina  tète,-  mon  vifa- 
ge  &  ma  taille  paroillbient  abfolument  ; 
il  me  vit,  &  ce  fut  pour  mon  malheur. 
Qiiel  prodige!  s'écria-t-il,  elle  eft  di- 
vine ;  &  ou  s'étoit  -  elle  cachée  ?  la 
connoitrez-vous  ,  Comte  de  MnJJidim 'i . 
Qiioiî  j'avois  ce  tréfor,  &  je  l'igno- 
rois  ?  Beauté  cclefte ,  continua-t-il  en 
me  ferrant  les  genoux  ,  d'où  fortez-vous? 
Vous  êtes  la  fœur  de  Halîne,  Ah  !  Ha- 
Une ,  que  ne  me  montriez- vous  plutôt 
votre  charmante  fœur  ?  Haline  étoit  af- 
fligée j  j'étois  inconfolable  de  voir  tant 
de  foins  inutiles  &  perdus.  Miiffîdan 
étoit  aulli  étonné  que  le  Prince ,  de  me 
voir  telle  que  fd  préoccupation  lui  fai- 
foit  croire  que  j'étois  i  mais  quoi  que  je 
lui  paruife,  il  fut  pais  raifonnable  que 
le  Prince  :  il  demeura  fidèle  à  Haline , 
&  même  il  eut  quelque  joie  de  voir  fa 
promte  légèreté ,  fe  croyant  par-là  dé- 
fait d'un  rival  redoutable. 

D  4  Du 
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Durant  que  tous  ces  divers  moiive- 
mens  fe  paifoient  en  nous ,  le  Marquis 
de  MoJît ferrât  me  regardoit  exadement, 
&  tournant  des  yeux  de  courroux  fur 
Halhie  ^  Pourquoi  me  trompiez -vous  ? 
lui  difoit-il  :  votre  fœur  n'a  point  été 
malades  quel  air  de  fraichcurî  quels 
yeux!  quelle  bouche  î  Comme  il  étoit 
d'un  tempérament  impétueux  ,  il  n'eut 
que  des  expreiîions  outrées,  &  ne  fut 
pas  un  moment  ians  me  parler  d'un  a- 
mour  qui  Te  fit  d'abord  craindre  :  j'en 
appréhendai  toute  la  violence  ,  &  je  ne 
m'abufois  pas. 

J'en  fusil  épouvantée,  que   je  tom- 
bai  effedivement   malade:   il  me  perlé- 
cuta  au  commencement  fans  aucun  égard: 
8k  mon    mal    devenant  confidérable ,  il 
me    donna  quelque  repos   par    le   cou- 
leil    des  Médecins  3  ma  maladie  fut  lon- 
gue ;   je   penfois    inceilamment   à   Drcï^ 
gnt ^  «Se  n'en   ayant    point  de  nouvelle, 
je  décrois  de  mourir  3  &  je    ferois  mor- 
te ,  (1  Haline   n'eut    découvert  qui    j'é- 
tois  au   Comte    de  Miijjidau  3  il  ne  fut 
point  étonné  de  me  fcavoir  Elle  de  Roi  : 
il  avoit  pris    tant  d'amitié   pour  moi  , 
qu'il  peiiToit  volontiers  à    mon  avanta- 
ge ; 
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ge;  ii  me  pria  de  guérir,  &  me  pro- 
mit que  s'il  ne  pouvoic  rien  obtenir  pour 
notre  îihertc  ,  il  Te  fervirolt  d'un  moyeii 
infaillible  ,  dont  il  ne  vouiuit  ufer  qu'à 
rextrémité. 

Sur  cette  alTurance,    je  repris  coura- 
ge, &  ma  faiitc  revint^  à  mcfure qu'el- 
le  fe  rétabliiibit ,  je  voyois  renaître    la 
folle    paiiion    du  Maïquis   de   Montfer-  . 
rat  y  ii  avoit  une  impctuofité  que  je  ne 
pouvois  retenir.  Mujjldan  vouloit  rai  Ton- 
ner  quelquefois     avec    lui  ,   il    ne   Te- 
coutoit  pas  ,  &  il   n'y  a  que  deux  jours 
que  fe  promenant  tous  deux,    il  lui  dit 
nettement  qu'il  vouloit  s'en  retourner , 
&  fatisfaire    fon, amour.    MujTiàrai  fré- 
mit à  cette    déclaration  j  ils   furent  in- 
terrompus par    l'arrivée  de  deux  hom- 
mes fort  bien  faits ,    que  j'ai  appris  être 
Dragîit  &  le  Connétable.  MuJJJdan  m'a- 
vertit des  delfeins   pernicieux  du    Mar^ 
quis    de    Montftrrjtt  j    mais    en    même 
tems ,   il  me  dit  qu'il  y  alloit  apporter 
le  remède ,   &  qu'il  iroit  le  lendemain 
trouver  le  Roi ,  à  qui  il  conteroit  moH 
avanture  ,•    que   le    Roi     m'envoyeroit 
chercher ,  mon  perd  étant  fon  ami  j  & 
qu'il  s'aiTureroit  de  la  perfonne  du  Mar- 
D  5  quis 
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quis  de  M  on' ferrât,  qui  fe  trouvoit  in- 
connu fur  Tes  Terres. 

Je  fus  charmée  des  promefles  que 
MiiTidan  me  faifoit  j  &  quand  il  fut  par- 
ti pour  Saint-Germain,  je  m'entretenois 
dans  un  endroit  fort  retiré  entre  quel- 
ques arbres  avec  Haline  ,  lorfque  le  Mar- 
quis de  Montferrat ,  qui  fans  doute  a- 
voit  entendu  les  projets  de  Aïiijjîdmi , 
eft  arrivé  où  nous  étions  ;  &  deux  de  fes 
hommes  ayant  pris  Haline ,  l'ont  em- 
menée loin  de  moi  :  nos  cris  à  cette 
violence  fe  font  fait  par -tout  entendre, 
&  le  Prince  commenqoit  à  me  montrer 
des  delTeins  horribles ,  &  me  traitoit  a- 
vec  indignité ,  quand  ces  mêmes  cris , 
que  nous  pouflions  Haline  &  moi ,  ont 
attiré  à  mon  fecours  un  homme  mira- 
culeux ,  qui  a  reproché  fon  infamie  au 
Marquis  de  Monrjhrat ,  d'une  maniè- 
re p'einc  de  hauteur  j  il  avoit  connu  à 
notre  a.ccnt  que  nous  étions  étrangères: 
Vous  êtes  dans  des  lieux,  lui  dit -il, 
çn  hauffant  l'épée,  &  le  menaqant  feu- 
lement ,  (  car  il  le  pouvoit  facilement 
tuer)  où  régne  un  Roi  plus  grand  par 
fa  vertu  que  par  fa  puiiîance  ,  quoiqu'el- 
^h  fcit  la  plus  2:rande  du  monde.  Ce 
'        ""  Roi 
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Roi  fi  fage,  fi  jude,  Se  Ci  vertueux,  ne 
foutFrii'oit  pas  une  pareille  violence ,  qui 
que  vous  puilfiez  être.  Eh  î  de  quoi  te 
mèles-tu  '^  reprit  l'impatient  Marquis  de 
Montfeyrat'.  Qiii  t'appelle  à  des  con- 
feils  ,  qu'on  ne  te  demande  pas  ?  C'eft 
mon  efclave  :  &  je  fuis  tel  ,  que  le  nom 
des  Princes  ne  m'épouvante  guéres  :  Fin- 
connu  Pavoit  fail]  durant  ce  tems,  «Se  je 
me  mis  à  courir. 

Les  gens  qui  conduifoient  Haline , 
me  voyant  venir ,  &  remarquant  un  hom- 
nie  qui  fembloit  en  vouloir  à  la  vie  de 
leur  MaiJ-re  .  la  quittèrent  j  elle  &  mci 
nous  enfonçâmes  parmi  des  brofTail- 
les ,  &  trouvant  des  carrières  ,  nous 
eûmes  l'aiTurance  d'y  entrer.  Drcigiit  m'a 
dit  tantôt ,  que  ce  matin  ,  étant  allé  voir 
îe  Duc  de  Bout b an  ^  qui  eft ,  comme 
vous  le  fcavez  ,  mon  libérateur  ,  ce  Prin- 
ce lui  a  dit,  que  comme  les  gens  du 
Marquis  de  Morufcrrat  alloient  fondre 
fur  lui ,  quatre  de  fes  amis  font  arrivés , 
qu'il  m'a  nommés  ,  je  penfe ,  le  Marquis 
^u  Guafi ,  Pomper  an  ,  le  Feloux  &  Lan- 
trec  i  qu'à  cette  vue  ,  il  s'eft  tourné  vers 
le  Marquis  de  Aîoiii ferrât  :  Sauvez-vous  , 
lui  a^-il  dit ,  car  iés  gens  attaquaient  ce 
D  6  Duc  3 
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Duc,  fiiivez-vous,  voici  de  mes  amis 
qui  ne  vous  épargneroient  pas,  comme 
je  l'ai  fait.  A  ces  mots ,  il  s'eft  avancé 
vers  Tes  amis  qui  couroient  déjà  a  lui , 
&  le  timide  Marquis  de  Montferrat  a 
fui  avec  les  fiens. 

Il  s'efi:  ra proche ,  quand  il  a  vîi  tout 
calme i  &  ayant  remarque  la  maifon  où 
ce  vaillant  homme  s'étoit  retiré,  il  Fa  fait 
épier  pour  Te  venger  lâchement  de  ce 
qu'il  lui  avoit  fait  manquer  fes  abomâna- 
bles  intentions,  &  quelque  tems  après 
l'ayant  vu  tout  feul  monter  à  cheval ,  il 
Fa  fuivi  de  loin  ,  lui  ilxiéme  ,  ^  l'a  tout 
d'un  coup  attaqué  avec  une  iupercherie 
Indigne  d'un   Prince. 

J'étois  h-ureufcment  dansée  tems -là 
fortie  de  ma  retraite ,  ayant  peur  ù'y 
demeurer  pendant  la  nuit ,  &  ayant  vii 
dans  ma  première  courfe  toute  la  rive 
bordée  de  maifons  y  j'elpcrois  d'en  trou- 
ver bientôt  quelqu'une  pour  m'y  fauvcr; 
je  courois  de  toute  ma  force  avec  Haline  ^ 
quand  je  vous  ai  découverte  fi  à  propos:  je 
luis  venue  à  un  refuge  que  j'ai  cru  que 
Dieu  m'envoyoit.  Vous  fqavez  le  refte  : 
le  perfide  Marquis  de  Mojitferrat  a  pé- 
ri p-ar  les  mains  de  l'invincible  ami  de 

Dm- 
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D}\init  j  mon  Amant  a  partagé  Hi  vidoi- 
re,  elle  m'e't  bien  plus  chcre ,  &  pr6- 
cieufe  par  la  part  qu'il  y  a  Se  par  fou 
bonheur  &  Je  mien  ,  où  il  a  travaillé  lui- 
même. 

Madame  de  Saucer re  8^  AJphonfnie 
fe  préparcient  à  témoigner  à  la  Princcf- 
fe  ApWijici  le  plaillr  qu'elles  avoient  pris 
au  récit  de  fes  avanturcs  ,  quand  elles 
entendirent  le  bruit  de  la  chaiie ,  &  ju- 
gèrent que  le  Roi  ne  de  voit  pas  être 
loin  :  un  peu  après  ,  elles  apperçurent 
m\  gros  de  gens  de  qualité  ,  qui  leur 
Ht  croire  que  ce  Prince  ccoit  parmi  eux; 
&  quand  on  fut  à  une  diftance  qui  laii- 
foit  difcerner  les  objets ,  /î-phrigïa  £t 
arrêter  Ton  chariot  ,  &  derccndit  :  Le 
Roi,  ayant  remarque  fon  adion,  prit 
k  petit  galop  ,  <k  fe  jetta  de  cheval  à  fix 
pas  d'elle:  ils  s'avancèrent  l'un  vers  Pau- 
tre ,  avec  une  grâce  &  une  dign.ité  éga- 
les ;  ils  fe  regardoient  avec  un  pareil 
étonnement.  François  Premier  admira  1?. 
nompareille  beauté  de  la  PrincelTe ,  qui 
de  fon  côté  fut  furprife  de  la  Majeité 
du  Roi ,  de  manière  qu'elle  s'abaiifî  pro- 
fondément de\  ant  tant  d'éclat  &  de  gran- 
deur:  le  Roi  fe  précipita  pour  ne  pas 

re- 
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recevoir  cette  marque  de  refpecl ,  &  la 
falua  avec  une  politeiTe  charmante.  Cet- 
te entrevue  avoit  quelque  chofe  de  grand 
&  de  galant  tout  enfemble;  d'un  côté, 
on  voyoit  une  Frinceire ,  belle  entre  le& 
plus  belles,  au  milieu  des  deux  plus  ai- 
mables perfonnes  du  mondes  de  l'autre 
on  voyoit  un  Monarque  beau,  &  bien- 
fait 5  environné  d'une  nombreufe  fuite 
compofce  des  Princes  de  fon  Sang,  & 
des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume,- 
tous  jeunes,  &  d'une  mine  à  attirer  les 
yeux ,  foit  par  leur  bon-air  ,  foit  par  leur 
magnificence  j  8i  ce  grand  Roi  à  leur 
tète,  bien  digne  d'être  à  ce  rang,  le  pre- 
mier de  l'Univers. 

Madame ,  dit-il  à  la  PrincefTe ,  je  fuis 
très-heureux  en  vous  recevant  fur  nos 
Terres  j  je  vois  en  vous  la  plus  belle  per- 
ihnnc  du  monde  j  &  quand  je  vous  ren- 
.  voyerai  à  Chérédin  ,  je  ferai  bien  -  aife 
de  lui  témoigner ,  par  le  traitement  que 
nous  aurons  iait  à  fon  aimable  fille ,  que 
l'amitié  que  nous  avons  pour  le  Roi 
d'Alger  elt  fincère.  Seigneur,  reprit-el- 
le, vos  bontés  pour  mon  père  &  pour 
moi  ne  me  furprennent  pas:  la  renom- 
mée m'avoit  initruite  d'une  partie  de  ce 

que 
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que  je  vois  ;  mais  quoi  qu  elle  publie  par- 
tout du  grand  Roi  de  France,  je  con- 
nois  bien  qu'elle  ne  peut  jamais  en  par- 
ler alîcz  dignement.  Le  Roi  répliqua  par 
une  galanterie,  &  ayant  remis  Aphrigia 
dans  Ton  chariot  avec  Alphonfnie  &  Ma- 
dame  de  Sancerre ,  il  marcha  toujours  à 
fa  portière ,  ayant  à  Tes  côtés  le  vaillant 
Dragut  ^  qu'il  connoiiToit  pour  ce  qu'il 
étoit.  François  Fremier  entretint  toujours 
Aphrigia ,  qui  ne  parut  point  du  tout  em- 
barraiîee  de  voir  une  Cour  ii  pompeufe 
&  il  florilîante,  elle  qui  n'avoit  jamais 
vu  que  la  petite  Lie  des  Gerbes ,  &  le 
Serrail  de  Thunis. 

Tandis  que  cette  PrincelTe  occupoit  a- 
gréablement  fa  vue  par  l'objet  merveil- 
leux qu'elle  avoir  devant  fes  yeux ,  Aî~ 
phonfine  remarqua  un  homme  de  haute 
apparence ,  mèié  parmi  les  Courtifans  : 
elle  le  fit  appercevoir  à  Madame  de  San- 
cerre^  &  lui  demanda  qui  il  étoit?  C'eft 
le  frère  du  Roi  de  Navarre,  lui  dit-elle; 
je  fuis  tout-à-fair  étonnée  de  le  voir  ici, 
&  alors  fe  panchant  vers  le  Marquis  du 
GnajU  elle  lui  demanda  par  quelle  avan- 
ture  il  étoit  la  ?  Alphonfe  lui  répondit , 
qu'il  étoit  arrivé  le  foir  de  devant  à  Saint- 

Ger- 
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Germain  ,  <k  qu'il  avoit  amené  e.ve:  liir 
la  PrincclTc  ifahelle  fa  fœur ,  qui  ctoic 
d'une  beauté  accomplie  :  les  Seigneurs 
qui  étoient  là  en  convinrent ,  &  ne  fe 
ponvoient  taire  des  louani(es  qu'ils  lui 
donnoient  :  le  Roi  les  entendit,  &  en  dit 
encore  plus  que  les  autres,  de  forte  quM'- 
fhoHjJne  &  Madanie  de  Sivicerre  eurent 
une  grande  curiofité  de  voir  une  perlbn- 
ne  Ç\  extraordinaire. 

On  arriva  de  bonne  heure  à  Saint-Ger- 
main. Madame,  mère  du  R.oi,  reçu:  îa 
PrinceiTc  d'Alger  au  bas  de  Ton  app'jr- 
tement,  &  en  prit  foin.  Tandis  qu'elles 
étoient  occupées  dans  les  cérémonies. 
Madame  de  Sancerre  &  Alphonfuie  fe 
dérobèrent  &  coururent  à  l'Appartement 
de  la  Reine,  qu'elles  trouvèrent  en  meil- 
leure fanté;  elle  étoit  dans  Ton  lit  enco- 
re foiblej  elle  embraOa  tendrement  les 
chères  ami-es:  il  y  avoit  peu  de  monde 
dans  fd  chambres  la  Princelli  Fjenée  é- 
toit  au  chevet  de  Ton  li-t  avec  Madame 
de  Caumont,  Domx  Maria  d'Arragon^ 
Villars^  une  fille  de  la  Reine  qui  fe  nom- 
moit  GojUaml,  &  une  de  Madame  Re- 
née  qui  s'appelloit  Farthenay ,  dont  le 
Sire  de  Fojits  étoit  fort  amoureux.  Ma- 
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dame  à\4lbret  ^  qui  avoit  accompac^nc  la 
Princeiîe ,  alFife  fur  le  pied  du  lit  de  ia 
Reine,  marqua  quelque  plaifir  à  conii- 
dérer  les  deux  peiToniies  qui  entrèrent  j 
mais  quoiqu'on  les  eût  préparées  à  la 
beauté  de  la  Princeffe  Ifabclle ,  elles  ne 
laiiTérent  pas  d'en  être  plus  frappées  qu'el- 
les  n'auroient  cru. 

Pcrfonne  au  monde  n'avoit  un  éclat 
fi  furprenant  j  Ta  beauté  écoit  éblouiiîan- 
te,  les  couleurs  ,  qui  rbrmoient  Ton  teint, 
croient  vives,  &  d'un  coloris  fî  anime, 
qu'on  pouvoit  dire  après  les  Poètes,  que 
les  lys  &  les  rofes  le  compofoient:  fa  bou- 
che ,  foit  pour  la  petiteiîe ,  la  forme ,  & 
le  bel  incarnat,  eût  pu  fervir  de  demeu- 
re à  l'amour  ,  s'il  n'eîit  pas  été  auiH  fou- 
vent  dans  fes  yetrx.  Qiiels  yeuxî  A-t- 
on un  langage  pour  les  décrire?  Ils  é- 
toient  fous  des  four  ils  plus  bruns  que 
fes  cheveux ,  avec  de  grandes  paupières 
de  D'ièmej  ces  beaux  yeux  ,  qui  navoient 
point  de  pareils,  étoient  d\n\  bleu  parti- 
culiers leurs  mouveniens  étoient  (ï  gra- 
cieux, qu'il  étoit  impoiribic  de  les  voir, 
fans  dlirer  d'être  aimé  d'une  ii  char- 
mante perfonne;  elle  avoit  l'air  mo- 
deite  5  quand  les  regards  étoient  baiiics  ; 

ma.'s 
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mais  quand  elle  les  élevoit ,  &  qu'elle 
les  portoit  par-tout,  quel  fracas!  on  eût 
dit  qu'il  en  fortoit  des  rayons  de  feu , 
&  qu'elle  alloit  tout  enflammer  :  cette  di- 
vine tète  ctoit  ornée  de  la  plus  grande 
quantité  de  cheveux  du  plus  beau  blond 
du  mondes  &  des  boucles  naturelles, 
tombant  fur  fes  épaules ,  achevoient  de  la 
rendre  merveilleufe:  cette  PrinceiTe  ai- 
noit  la  magnificence ,  &  ctoit  toujours 
fort  parée ,  mais  elle  avoit  autant  de  grâ- 
ce dans  la  négligence  des  plus  iimples  ha- 
bits ,  comme  Aiarot  Pa  dit  fi  bien  dans 
une  de  fes  épigrammes:  elle  étoit  née 
avec  un  efprit  naturel,  gai,  vif,  diver- 
tiflant,  rempli  de  faillies  i  elle  avoit  tou- 
te la  louable  ambition  qu'elle  devoit  a- 
voir,  libérale  jufqu'à  la  profufion  ,  bieii- 
faifantc,  généreufe,  elle  a  mille  fois  fou- 
lage la  mifére  des  malheureux,  mais  d'u- 
ne façon  noble  &  H  ingénieufe ,  qu'elle 
valoit  encore  mieux  que  les  biens  qu'el- 
le faifoit  :  elle  trouvoit  des  inventions  , 
qu'elle  feule  pouvoir  imaginer,  pour  tai- 
re recevoir  fes  préfens  à  fes  amis  :  elle 
étoit  faite  pour  la  Cour,  &  auroit  été 
déplacée  dans  un  autre  rang  que  celui 
qu'elle  tenait)  elle  étoit  franche ,  &  n'é- 

toit 
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toit  appliquée  incelïamment  que  de  la 
fortune  &  de  l'avancement  des  gens  qu'el- 
le ainioitj  jamais  on  n'a  vu  un  cœur  (î 
palîionné  &  Ii  fidé^ej  fon  humeur  écoit  fa- 
milière avec  tout  le  monde,  s'abaiiTant , 
quand  elle  n'avoit  pas  mieux  ,  Jufques  à 
fon  domeltique  qui  l'adoroit.  Cette  Prin- 
cefle,  telle  que  je  viens  de  la  reoréfen- 
ter,  aimoit  un  jeune  Chevalier  le  plus  ac- 
compli de  la  Cour,  mais  eile  î'aimoit 
avec  une  délicateife  &  une  bonne  foi 
qui  commenqoient  dès  ce  tems-la  à  être 
fort  rares.  Alphonfine  la  comtemploit 
avidement ,  &  il  fembloit ,  qu'à  force 
de  la  regarder ,  elle  allât  pénétrer  juC 
ques  dans  le  fond  de  fon  cœur  pour 
chercher  toutes  les  vérités  que  -je  viens 
de  dire. 

Il  n'y  avoit  d'homme  dans  la  cham- 
bre de  la  Reine,  que  Pomperan,  le  Ma- 
réchal de  Montmorency^  &  Burbefaiix 
fl'ére  de  la  Rocke-foucault  j  un  peu  après, 
la  Roche  du  Maine  fit  demander  la  per- 
million  d'y  entrer,  aulîi-bien  que  le  Com- 
te de  Tende',  il  fit  d'abord  de  grandes 
exclamations;  quand  il  remarqua  la  Prin- 
ceife  Ifabelle,  qu'il  n'avoit  point  enco- 
re vue  ,  &  il  lui  dit  cent  jolies"  chofes  5 

après 
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après  quoi ,  la  Reine  lui  demanvlant  com- 
ment étoic  faire  la   PrniceiTe  d'Alger,    il 
s'étendit  par  des  paroies  qui  euiTen:  été 
exagérées ,  s'il   eut  p..rlé  de   toute  autre 
beauté  que  de  la  fieiune  :  <:e  qu'il  difcit  tiit 
contirmé  par  Aîadame  de  Sducerre  &  par 
Alphonfîue ,   qui  interrompirent  Tes  élo- 
ges pour  racontera  la  Reine  leur  prome- 
nade du  matin  ,    «Se  comme  elles  avoient 
trouvé  la  Roche  du  Maine  contant  fleu- 
rettes aux  deux  plus  jolies  petites  filles 
qu'il  fût  polîib'e  de  voir:    la  Reine  &  la 
compagnie  eurent  tout-à-fait  du  plaiilr  à 
ce  récit  i  Mais   feroit-il    polîible ,  difoit 
cette  Princeire ,  que  ces  deux  filles  foienc 
auiîî  agréables  que  vous  le  dites  ,  &  qu'el- 
les ayent  tant  d'ePprit?  Cela  ell  Ç\  vrai. 
Madame,  reprit  la  Ro.hc  du  Maine ^  que 
j'en  fuis  prefque  amoureux  ;  mais  je  n'ai 
pas   bien    décidé    laquelle    j'aimerois    le 
mieux.   Coaime  i!  difoit  ces  paro'es  ,  AL 
phm'Àiie  prit  gii\:àQ  que  le  Comte  de  Ear- 
bsfieiDc  rougit  extrêmement.     Qi.ie  vois- 
)q'<  s'écria-t-e!le  j  le  Comte  de  B.irhefieiix 
Jes  aimeroit-il  aiilii'r'  Voyez,  Madame  , 
la  couleur  qu'il  a  prife;  tout  le    monde 
le  regarda,  à  cette  remarque  de  la  Prin- 
ceffe  de  Saierue.  Je  n'avouerai  pas  fi  j'ai- 
me 
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nie  les  perfonnes  dont  vous  parlez ,  Ma- 
dame, lui  répondit-ili  niciis  je  vous  di- 
rai ,  que  je  les  connoisj  &  je  ne  fuis  pas 
ici  le  feul ,  continua-t-il  en  fouriant,  & 
en  regardant  le  Comte  de  Tende.  Ah  ! 
mon  frère,  reprit  Villars ^  c'eft  donc  la 
le  fujet,  qui  depuis  quelque  tcms  vous 
fait  tant  aimer  la  chair2  ?  &  je  ne  m'c- 
tonne  plus  de  cette  focieté  inféparable 
de  la  Paiijje  &  de  vous.  Il  Faut  bien  ,  re- 
partit le  Comte  de  Teude  d'une  manière 
embarrafTée,  quej'aye  vu  des  perfonnes 
qui  demeurent  chez  mon  ami  :  elles  font 
aimables  autant  qu'on  vient  de  le  dire  -, 
&  puifque  nous  en  fommes  fur  la  plai- 
fanterie ,  Barbefieiix  n'en  difconviendra 
pas.  Non,  interrompit-il,  j'y  prens  peut- 
être  un  alTez  grand  intérêt ,  pour  en  di- 
re dans  quelques  jours  des  nouvelles  à  la 
Reine,  qui  pourront  la  furprendre  en 
la  divertilTant.  Je  vous  en  prie  ,  lui  dit- 
elle  :  je  ne  fcai  pourquoi  vous  me  don- 
nez de  la  curiofîté  ,  hâtez  -  vous  de  la 
fatisfaire. 

Après  quelques  autres  entretiens ,  le 
Roi  vint  voir  la  Reine  fa  fœur  :  on  lui 
parla  des  petites  filles ,  &  il  loua  beau- 
coup la  beauté  à'A^hrigia  :  la  PriiicefTe 
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Renée  y  qui  vouloit  la  voir,  fortit,  fui- 
vie  de  la  Priiicefle  de  Bear^ ,  &  des  au- 
tres Dames  qu'elle  mena  fouper  avec 
elle. 

Tout  le  monde  fuivit  le  Roi  y  il  n'y 
eut  que  Foniperan  qui  demeura  feul  avec 
la  Reine  ;  &   mettant   un  genouil  près 
lie  fon  lit.  Voulez -vous  nous  creufer 
à  tous  le  tombeau ,  Madame ,  lui  dit- 
il  ,  par  la  continuation  du  mal  de  Vo- 
tre Majedé  ?   Je   n'ofe   vous  parler  du 
Prince  fatal   qui    vous   adore ,   puifque 
deux   ou  trois   p.iroles,  qu'Alphonfe  & 
moi   vous    avons   dites ,  vous  ont  alfez 
déplu ,  pour  porter  le  chagrin  que  voiis 
en  avez  ,    jufqu'à   altérer  votre   fantc. 
Dès  que  Tomperan  s'étoit  approché,  la 
Reine  s'étoit  émue  ;   elle   fécouta  avec 
douceur  ,   le  regardant  avec   des  yeux 
languilfans ,  où  Ton  voyoit  plus  de  ten- 
dreife  que  de  courroux.    Qiie  vous  êtes 
cruel  î  lui  dit-elle.   Pomperan,  après  avoir 
gardé  quelque  tems  le  lilence,  dit,  Pour- 
quoi me  parler  de  ce  Prince?  Croyez-vous, 
que  fi  la  bienféancc  me  le  permettoit^  je 
ne  vous  en  parlerois  pas  moi  -  même  ? 
Vous  n'ignorez   pas  les  fentimens  que 
j'eus  pour  lui  :  il  les  mérite  encore,  puif- 

qu'il 
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qu'il  eft  innocent  -,  mais  Ton  malheur  & 
le  mien  m'en  défendent  l'iifii^c.  Eh  bien , 
repric  Pouiperan  ^  ne  Paimez  phis,  mais 
foutFrez  qu'il  vous  aime  ,  fouffrez  mê- 
me ,  que  làns  vous  dire  qu'il  vous  aime  , 
il  vous  voye  ;  permettez-lui  de  venir  m- 
cognito  dans  ce  Pays.  Qiie  me  propofez- 
vous  ?  s'écria  foiblement  la  Reine  ;  vous 
voulez  donc,  que,  perdant  toute  raifon  , 
&  renonçant  même,  continua- t-elle  en 
foupirant,  à  Pamitié  que  je  pourrois  avoir 
pour  le  Connétable,  je  le  livre  à  la  JuC- 
tice  du  Roi ,  qui  devroit  un  terrible 
exemple  à  fes  Sujets  rebelles,  &  que 
je  l'abandonne  fans  pitié  aux  emporte- 
mens  de  Madame  la  Régente?  Je  vous 
ai  déjà  dit ,  repartit  Pomprran ,  qu'il  peut 
venir  i?icognito ,  &  je  répons  de  la  fure- 
cé  de  fi  perfonne.  Allez ,  allez  ,  inter- 
rompit la  Reine  i  eft-il  polFible  que  vous 
aimiez  ce  malheureux  Prince ,  &  que 
vous  fongiez  iëulement  à  expofer  des 
jours  11  précieux  ?  La  Reine  rougit  en 
achevant  ces  mots  ,  &  fe  couvrit  de  la 
main  le  vifage.  Ne  craignez  rien,  Ma- 
dame ,  reprit  Poniperan  j  je  répons  de  la 
vie  de  mon  Maître;  donnez-moi  feule» 
ment  votre  cojifentement.  Vous  me  fai- 
tes 
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tes  frémir  à  y  penfer  feulement,  lui  dit 
la  Reine ,  en  le  tournant  de  l'autre  cô- 
té :  ne  fongeons  qu'a  conferver  ce  Prin- 
ce i  peut-èire  que  le  Ciel  trouvera  les 
moyens  de  le  rendre  un  jour  plus  heu- 
reux qu'il  n'eft.  Adieu,  retirez -vous, 
rouipeViVî, 

Il  obéit  H  la  Reine,  &  fortit  plein  de 
ioie  de  la  douceur  qu'il  avoit  trouvée 
dans  fes  manières  &  dans  fes  dilcours  : 
il  croyoit  y  remarquer  moins  de  répu- 
gnance pour  voir  le  Duc  de  Bourbon^ 
que  de  crainte  pour  le  danger  qu'il  cou- 
roit  i  aulFi  ne  manqua-t-il  pas  de  mon- 
ter a  cheval ,  &  d'aller  porter  ces  flateu- 
fes  penfées  à  ce  grand  «S:  malheureux 
Prince. 

Son  difcours  avoit  jette  la  Reine  dan^ 
de  triftes  réucxions,  &  la  tendrefîe  agi- 
ta fon  cœur  par  des  mouvemens  fenlî- 
bles,  qui  auroient  fait  la  iélicité  du  Con- 
nétable ,  s'il  les  eût  pîi  deviner  :  elle  fut 
longtems  à  lui  donner  toutes  fes  pen- 
fées, demeurant  immobile  dans  Ion  lit. 
Se  remuant  enfin  ,  elle  eut  quelque  fur- 
prife  de  trouver  une  Lettre  dans  fes 
draps  i  elle  imagina  d'abord,  qu'elle  étoic 
du   Connétable ,  ^  que   tom^eran  l'y 

avoit 
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avoit  mifc  j  elle  croyolc  avoir  alfez  Je 
force  pour  la  lui  rendre ,  fans  la  lire  ; 
mais  trouvant  qu'elle  n'etoit  point  ca- 
chetée, elle  ne  put  rélitter  a  voir  des 
niarqucs  d'un  amour  qui  lui  étoit  en- 
core il  cher  j  elle  lut  donc ,  &  trouva 
ces  paroles. 

LETTRE. 

SI  le  fouvenir  de  mon  amour  ne  vous  efi 
point  Odieux i  Madame ',  pùrmettez-moi 
de  me  rendre  auprès  de  vous  ;  je  ne  veux 
que  vous  voir ,  vous  adorer ,  vous  le  dire , 
^  m^en  retourner  i  enfin ,  de  L-uelqm  ma- 
niére  que  vous  en  ordonniez  -  ilfaudt  a  que. 
je  meure ,  ou  que  je  vous  voye  i  piaije  à 
r Amour  de  prendre  ma  Ji^ure^  §5  defe 
préj^enter  à  vos  yeux  !  (J  Dieu  ^  que  fui  fi 
7'eligieufement  Jervi ,  fui  ce  miracle  en  7mi 
faveur!  N'en  doutez  point  ^  l'rincejje  -,  ce 
démoyi  de  mon  amefe  montrera  n  vous  :  il 
vous  j-era  voir  ma  paJJ.un  pure  '^  Jincé- 
r€y  @  vous  Jerez  perjuaaee  .  qne  Jî  vous 
vouiez  que  je  vive ,  //  faut^  ciue  je  vivs 
pour  vous, 

La  Reine  tint  longtems  cette  Lettre , 
2om.  ly.  E  en 
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Cil  la  relifant  pîufieiirs  fois;  enfin  elle 
ne  lifoit  plus ,  &  penfoit  feulement ,  & 
voulant  la  relire  encore  ,  quelques  lar- 
mes lui  en  ôtérent  la  vue.  Julte  Ciel  î 
difoit-elle  en  elle-même  ,  ce  Prince  eft 
plus  fort  que  jamais  dans  mon  cœur.  Eh  î 
en  avois  je  doute  ?  reprit-elle,  en  avois- 
je  douté  '^  Ne  lui  donnois  je  pas  incef- 
famment  toutes  les  penfées  à  tous  les 
momens  de  ma  vie  '^  Là  ,  fon  ame  fem- 
bla  recevoir  une  nouvelle  imprcilîon  de 
tendrelfe ,  &  ayant  cté  interrompue  par 
fes  femmes  pour  les  cbofes  qui  lui  étoient 
néceifaires ,  elle  les  fit  retirer  ,  &  donna 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  l'occu- 
pation où  elle  étoit  aifujettie  malgré  elle. 
Après  le  repas  de  la  Princelfe  Renée , 
elle  fe  rendit  chez  Madame  mère  du 
Roi ,  aves  qui  Aphrigia  avoit  foupé , 
&.  après  que  ces  deux  Piincellcs  fe  fu- 
rent fait  les  civilités  qui  fe  pratiquent 
dans  ces  occafions,  Madame  la  Régen- 
te remit  !a  Princeffe  d'Alger  entre  les 
mains  de  la  fille  de  Limis  XIL  qui  la 
mena  dans  fon  appartement  :  un  peu 
après  Dragiit  y  étant  entré  ,  &  lui  ayant 
parlé  bas  ,  elle  palîii  dans  fon  cabinet 
avec   la  Prin celle   Renée  j    Madame   de 

San- 
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Sancerre ,  &  les  PrincefTçs  Efpagnolcs 
y  entrèrent  aiilfi  j  on  lui  apprit  que  ie 
Connétable  étoit  (ians  le  Pays  ,  &  qu'il 
lui  demandoit  la  grâce  de  pouvoir  la  voir 
ce  même  f^ir  :  la  Princeire  eut  befbin  de 
toute  fa  force  d'elprit ,  pour  fupportcr 
une  il  grande  furprife  i  elle  ctoit  ravie  de 
revoir  ce  grand  homme  qu'elle  aimoit  Ci 
chèrement,  mais  elie  étoit  en  des  crain- 
tes mortelles  pour  le  péril  qu'il  couroit. 
Dramt  lui  dit  en  peu  de  mots  ,  (ans  ricii 
oublier ,  tout  ce  qui  concernoit  ce  Prin- 
ce depuis  qu'il  étoit  arrivé  \  elle  paiToit 
à  chaque  chofe  d'étonnement  en  éton- 
nement  j  &  Dragut  l'ayant  aiTurée  qu'elle 
pouvoit  le  voir  fîins  rifque ,  &  lui  ayant 
dit  comme  la  chofe  feroit  menée,  elle 
s'abandonna  à  fa  conduite ,  &  fut  à  la 
promenade  avec  la  PrinceiTe  d'Alger  :  le 
Roi  y  étoit  déjà,  &  toute  la  Cour,  d'a- 
bord on  fut  tous  enfemble ,  &  quand  la 
Lune  pamt ,  on  fe  promena  par  petites 
bandes.  François  premier  fe  fépara  avec 
la  charmante  Helli^  Tallard^  &  Saint- 
Severin.  Fronfac  eut  le  bonheur  d'ètra 
fouifert  dans  cette  petite  compagnie  :  la 
Princeire  Renée  &  la  Princeife  d'Alger 
étoient  enfemble  avec  Dragut  &.  le  Prin- 

E  2  ce 
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ce  de  ïcYrare.  ^Madame  Reyièe  le  pria  de 
ne  la  pas  fuivre ,  parce  qu'^phrigia  lui 
vouloit  parler  j  il  obéit ,  &  fut  trouver 
le  Roi  :  la  Princeire  d'Arragon ,  Aîphon- 
fine^  &  Madame  de  Scincerre,  marchoient 
à  dix  pas  de  la  fille  de  Louis  XII.  con- 
duites par  le  Marquis  du  Guaji  :  ils  dé- 
voient tous  être  de  l'entrevue  qui  fe 
devoit  faire  avec  le  Connétable  ;  d'au- 
tre côté  5  la  Princeire  Ifahelle  étoit  avec 
Tvladame  de  Caiiraoyit  &  quelques  Sei- 
gneurs :  Madame  de  Guiff  &  Villars  les 
joignirent  :  toutes  les  filles  de  la  Reine 
<Sc  des  Princclfes  étoient  dirperfées  cha- 
cune avec  la  compagne  qu'elle  aimoit  le 
mieux  i  &  la  Roche  du  Maine ,  trouvant 
Madame  à\ilbret  aimable,  s'étoit  atta- 
ché auprès  d'elle;  elle  étoit  avec  Ma- 
dame de  Vendùme  &  la  Ducheire  à^Ef- 
toiiteville. 

D'autre  côté,  la  DucheiTe  6' Augoîi- 
lèute  avoit  envoyé  dire  a  d'Orval  de  fe 
rendre  auprès  d'elle  ,  &  ayant  achevé 
quelques  aifaires  ,  elle  delcendit  par  un 
elbalier  dérobé,  &  fut  dais  le  Paix  j  elle 
tenoit  fa  favorite  fous  bs  bras:  &  pre- 
nant les  allées  les  moins  frcquentées,  Je 
ne  fqai  comme  je  fuis  aujour dliui ,  rna 
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àiéxe  â'Oy-val  ,\u\  difoit-clle,  mais  j'ai 
le  malheur  de  penfer  plus  au  Connétable, 
que  ie  n'ai  fait  de  ma  vie.  C^ue  je  fuis 
lâche  de  ne  pouvoir  furmonter  une  paf- 
fion  il  honteufe  î  quels  affronts  ne  m'a- 
t-il  point  faits  !  A  chaque  injure  que  j'ai 
foufferte  ,  j'ai  cru  le  hair  ,  &  après  l'avoir 
vivement  relientie,  j'ai  connu  que  je 
l'aimois  avec  plus  de  violence.  0\\  a  vu 
quelquefois  des  pafîions  malheureufcs , 
lui  répondit  d'Orval  en  foupirant  :  mais 
la  votre  n'a  point  d'exemple  dans  Ta  ri- 
■gueur  :  pour  moi  j'aurois  cru  ,  ]\Iada- 
me ,  qu'il  n'en  faloit  pas  tant  pour  gué- 
rir  ,  que  les  outrageans  procédés  que  ce 
Prince  a  eu  pour  vous.  iMon  cœur  eft 
tout  différent  des  autres ,  reprit  la  Ré- 
gente i  je  croi  pour  moi,  que  la  réilf- 
tance  du  Connétable  aigrit  ma  paiTion  : 
un  grand  cœur  n'aime  pas  qu'on  lui  ré- 
fifte  j  il  prétend  tout  furmonter  ,  &  il  me 
femble  que  tant  d'obftacles  me  doivent 
t\\Ç-xi\  préparer  la   vicloire. 

Cependant ,  il  vient  de  fe  rejetter  dans 
de  nouveaux  crimes  contre  la  France , 
reprit  d'Orval^  depuis  le  mariage  de  la 
Reine  ;  le  Roi  irrité  lui  a  tait  annoncer 
une  haine  érernel!e  3  il  s'eft  remis  à  la 
E  3  tète 
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tète  des  Troupes  de  PEmpereuri  il  fem- 
ble  que  rien  ne  peut  plus  le  ramener: 
Qiie  içiit  on,  dit  Madame  la  Régente, 
ce  qui  peut  encore  arriver  '<  vous  voytz 
p?.r  ma  folie  ce  que  ne  peut  point  l'ef- 
pérance;  j'ai  pourtant  quelque  chofe  qui 
m'inquiète,  <^  que  je  ne  puis  dire,  de- 
puis que  Pompcran  ell  ici  :  vous  vous 
fouvencz  bien  du  foir  qu'il  arriva  au 
dernier  Bal  que  nous  avons  eu  :  j'y  fus 
inceiîiimment  dans  une  agitation  extra- 
ordinaire i&  quand  je  vis  Fo'rnperan,  je 
fentis  un  frillon  horrible  courir  par  tout 
mon  corps.  Depuis  ce  teais  ,  je  fuis  dans 
ce  certain  état  où  fou  eft  quand  on 
attenii  quelque  chofe ,  fans  fcavoir  quoi. 
Comme  la  Régente  difoit  ces  paro- 
les ,  elle  étoit  dans  une  allée  qui  bordoit 
la  terralFe  j  elle  remarqua  une  femme 
qui  la  traverfoit  fort  vite ,  pour  en  aller 
rejoindre  deux  autres ,  qui  étoient  à  quel- 
ques pas  d'elle  j  elle  ne  put  difcerner 
qui  elle  étoit,  ne  faifant  pas  en  cet  en- 
droit alfez  de  clarté  5  mais  elle  y  voyoit 
alTez  pour  remarquer  que  cette  perfonne 
tirant  fon  mouchoir  de  fa  poche,  en  fit 
tomber  quelque  chofc  d'extraordinaire- 
ment  brillant;  quand  elle  fe  fut  éloi- 
gnée , 
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gnéc,  Madame  la  Rtgente  s'aprocha  de 
l'endroit  où  cela  pouvoit  être,  &  d'Or- 
val  l'ayant  ramailé ,  elles  virent  toutes 
deiiK  que  cctoit  une  boéte  couverte  de 
Dianrans  :  la  Duchellë  fe  mit  à  rire  i  Si 
nous  avions  befoin  de  nous' enrichir , 
dit-elle  ,  ceci  pourroit  nous  fatisfaire  , 
voyons  ce  que  cYilj  &  l'ouvrrnt  aifc- 
ment  en  fe  mettant  au  c'air  de  la  Lune, 
quelle  furprife  fut  la  iienne  ,  de  recon- 
noitre  ce  vilage  bien  aimé,  de  voir  en 
un  mot  que  c'étoit  le  Portrait  du  Duc  de 
Bourbon  î  D'abord  elle  fit  un  grand 
cri  y  &  Payant  regardé  longtems ,  elle 
jetta  tn'n.w  une  vue  toute  troublée  fur 
d'Orvaly  Qiie  vois-je  ?  difoit-ellci  le 
voyez-vous i^  Oui,  Madame,  reprit  cette 
fille ,  &  je  fuis  aulTi  étonnée  que  vous 
pouvez  l'être.  Eft-ce  votre  mauvais  gé- 
nie, qui,  pour  vous  perfécuter  encore, 
vous  met  ce  fatal  portrait  entre  les  mains  ? 
Et  à  quoi  cela  pourroit-il  fervir  ?  répli- 
qua la  DucheiTe  :  il  eft  encore  mille  fois 
mieux  dans  mon  ccxair,  &  fe  mettant 
fur  un  banc  qui  étoit  fur  la  terraile  , 
elle  fit  afleoir  d'Orial  à  lès  côtés. 

Qi'i  vit  j.-^m.ais ,  lui  dit-elle,  une  avan- 

tire  pareille  à  la  mienne  ?&  à  quoi  mie 

E  4  peut- 
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peut- elle  mener?  pourquoi  penrer  au 
Conné  able  ?  pourquoi  vous  en  parler? 
pourquoi  trouver  fa  peinture  par  une 
rencontre  (i  imprévue  ?  Après  cela,  elle 
fe  rut ,  &  fe  laiiFa  aller  à  une  uITez  lon- 
gue rêverie  :  e  le  en  fortit  par  un  pro- 
fond foupiri  &  reprenant  la  parole  avec 
une  mélancolie  extrême  ,  Hélas  !  dit-ei- 
le  5  quand  je  confidére  tout  le  cours  de 
ma  vie,  que  j'y  vois  de  contrariétés  î 
Que  ce  fera  une  ample  matière  pour  les 
Hiftoriens  ,  &  qu'ils  auront  fujet  de  me 
peindre  avec  des  couleurs  bien  diifem- 
blables  !  Je  ne  me  flatte  point ,  d'Orvai, 
je  connois  tout  ce  qu'on  pourra  dire  de 
moi  :  d'un  côte ,  on  ne  voit  qu'une  vie 
toute  brillante ,  toute  pleine  de  gloire; 
on  ne  verra  que  du  bonheur  ,  depuis  le 
moment  de  ma  nailfancei  je  fors  du  plus 
beau  fang  de  l'Univers  ^  à  peine  y  ai -je 
quitté  les  chiirmes  de  l'enfonce  ,  qu'on 
me  donne  pour  époux  le  plus  vertueux 
de  tous  les  Princes,  le  plus  beau,  le 
plus  aimable  ,  8c  le  plus  illuilre.  J'ai  des 
enfans  de  lui ,  qui  ne  font  que  trop  ac- 
complis, pourfuivit-elle,  en  foupirant  i 
je  demeure  veuve  à  dix-fept  ans,  8c  il 
femble  que  je  le  fois  dans  un  fi   jeune 

âge. 
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âge,  pour  acquérir,  par  ma  conduite  ,  & 
par  réducation  que  je  donne  à  mes  en- 
fans  ,  une  réputation  immortelle:  le  Ciel , 
pour  combler  m;i  fortune  ,  appelle  mon 
tils  au  Trône ,  il  lui  donne  la  plus  au- 
gufte  Monarchie  de  l'Univers  5  &  j'ai 
autant  de  puilTance  dans  fes  Etats ,  que 
j'en  ai  dans  Ion  cœur  :  mille  actions  de 
bonté  &:  de  cournge  me  gagnent  toutes 
les  voix  ,  qui  ne  publient  que  mes  lou- 
anges. Qiielle  gloire  î  Voici  les  épines  , 
que  j'ai  mis  moi-même  fous  de  il  belles 
fieurs  ',  je  laiife  furpiendre  mon  ca;ur  à 
une  paiîîon  pleine  de  foibleiTe  ;  j'aime 
un  jeune  homme  qui  n'a  que  du  mépris 
pour  moi  ,•  j'en  hais  ma  fille ,  &  je  la 
rens  malheureufe  par  deux  mariages,  que 
je  la  force  de  iaire ,  par  m^on  injufte 
?.utorité ,  <Sc  par  mon  horrible  aruiRce  > 
je  perfécute  cet  homme  qui  m'eft  lî  cher  , 
je  le  ruine,  je  l'oblige  à  me  fuïr,  à  de- 
venir perfide ,  rebelle ,  je  porte  ma  ven- 
geance ,  jufqu'à  armer  mon  propre  fils  ; 
je  fuis  caufe  du  malheur  de  la  France , 
à  la  funeih  journée  de  Pavie  -,  tifon  fa» 
tal  de  la  guerre ,  je  défoie  un  Pays  où 
l'on  m'adoroit  :  j'ai  couronné  tant  de  cri- 
mes par  ce  dernier  ;  vous  fcavez  que 
E  5  je 
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je  corrompis  Lurcy ,  que  j'ai  rendu  la 
Reine  ma  fille  la  plus  malheureufe  per- 
fonne  du  monde,  &  que  la  dellinée  du 
Duc  de  Bourbon  n'eft  pas  meilleure  que 
la  lienne.  Eh  bien,  d'OrvaL  continuâ- 
t-elle ,  que  dites-vous  de  ces  deux  Por- 
traits il  ditférens  i:'  &  quel'e  jbilice  ne 
vois-je  pas  que  l'avenir  rendra  un  jour 
à  ma  mémoire  ? 

Eh  î  Madame  ,  lui  répliqua  d'Orvaly 
quelle  trifte  récapitulation  venez -vous 
de  faire  ?  Vos  vertus  Feront  pardonner 
votre  foibleife  ,•  quelle  eft  la  femme  qui 
n'a  point  aimé  ?  V^ous  vous  êtes  adref- 
fée  à  un  cœur  prévenu  j  voilà  tout  ce 
qui  fait  votre  malheur  j  mais  eft-il  pof- 
lible  qu'il  foit  toujours  inexorable?  ne 
feroit-ce  pas  le  tems  de  le  fonder  en- 
core? Âh!  non,  dit-elle,  non,  il  m'ab- 
horre. Mais  que  fqavez- vous,  Madame? 
reprit  d'Orvd:  Croyez-vous  qu'il  vive 
fans  réflexion?  Ne  peut-ii  pas  voir  que 
l'Empereur  le  joue,  &  qu'il  ne  lui  tient 
aucune  de  ces  éclatantes  promeifes  dont 
il  l'abufoit  ?  Le  Roi  lui  ravit  une  épou- 
fe,  le  Roi  de  Navarre  lui  en  prend  une 
r.utre  ;  il  ne  polTéde  rien  j  car  le  titre  de 
Géuéralat ,  dont    Char k s  -  ^ùnî  vient 

de 
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de  rhonorer ,  n'efl:  qu'un  vain  titre  5  il 
eft  bien-aile  de  fe  Icrvir  d'un  fi  grand 
Capitaine  contre  la  Sainte  Ligue ,  que 
fou  intérêt  cherche  à  détruire.  Je  vou- 
drois  ,  Madame,  pourfuivit  d'Orval, 
parler  à  Fomperan  ,  &  ]ui  Taire  goûter 
les  avantages  que  le  Duc  de  Bourbon 
peut  encore  trouver  en  France  par  votre 
moyen.  Fomperan  eft  un  honnête  hom- 
me,  repartit  la  DuchelTe,  dévoué  ,  en- 
tièrement aux  fentimens  du  Duc  de  Bour- 
bon :  il  nie  ferviroit  mal.  Je  voudrois 
donc,  répliqua  d'Oi'val ,  employer  le 
Marquis  Ju  Guajt  ,  qu'on  dit  qui  eft  ami 
de  ce  Prin.ce  :  je  voudrois  lui  donner  une 
pointe  de  jaloufle  fur  le  fouverain  com- 
mandement qu'il  auroit,  fî  le  Connéta- 
ble ne  l'avoit  pas  j  il  fentira  la  force  d'un 
raifonnement ,  que  fon  intérêt  appuye- 
ra  ;  il  pourroit  infinuer  ,  dans  l'efprit  du 
Duc  de  Bourbon  ,  le  retour  de  la  patrie , 
&  la  paix  avec  fon  Roi. 

Je  me  tiens  à  ee  dernier  avis ,  renrit 
Madame  la  Régente  ;  je  m'en  fervirai  ; 
mais,  d'Orval,  qui  a  perdu  re  portrait  que 
je  tiens  entre  les  mains  .«^  je  vous  avoue 
qu'il  s'éîéve  beaucoup  d'inquiétude  dans 
mon  ame  :  ce  n'eil  point  ma  fille  qui 
E  ^  pou- 
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pouvoit  Favoir ,  elle  efl:  dans  fou  lit  mala- 
de. Ah!  Madame,  repondit  d'Orval^ 
la  Reine  ne  l'a  jamais  eu  ,  &  je  fuis  af- 
furée  qu'elle  ne  le  garderoit  point:  je  le 
croi  comme  vous,  répliqua  la  Régen- 
te ;  mais  qui  voulez- vous  que  je  foupçon- 
ne  ?  Ce  n'efl  aflurément  aucune  Dame 
de  la  Cour  qui  Tait  eu  :  ne  feroit-il  point 
à  ces  Efpagnoles  ?  Elles  font  Tune  & 
l'autre  d'une  beauté  à  pouvoir  avoir 
amufé  en  Efpagne  le  cœur  du  Conné- 
table. 

On  dit  que  le  Marquis  du  Giiaft  &.  le 
Prince  de  Melphe  n'en  font  pas  hais  , 
reprit  d'Orval-,  Que  vou'ez-  vous  donc 
que  je  pcnfe  ?  repartit  ia  Diichcilè  :  elt- 
ce  la  fille  du  Roi  d'Alger  i'  Oî  pour 
Aphrigîa^  s'ccih  d'Or  val,  on  fqait  qu'el- 
le aime  Dragnt ,  &  peut-être  n'a-t-elle 
jamais  entendu  parler  du  Connétable. 
Madame  d'' Angoi-ileme  ne  répliqua  rien , 
&  un  peu  après  frapant  des  mains  l'u- 
ne contre  l'autre  ,  Ah  î  c'eft  la  Princcf- 
fe  Ifabelle  ,  s'écria-t-el!e  ,  je  n'en  fcau- 
rois  douter  :  elle  a  des  charmes  capa- 
bles d'aifujettir  un  cœur.  Le  Roi  de  Na- 
varre, peut-être,  veut  rendre  au  t)uc 
une  autre  époufe ,  en  échange  de  celle 

qu  il 


DE    >^  A  VA  II  K  £  ,    //  /.     Pi'.i  ■//>.        I  û  ( 

qu'il  lui  a  prife  j  fans  doute  le  Roi  mon 
lils  entre  dans  ce  dcllein:  l'0}}:peya}i  cil 
venu  pour  ce  traire  Iccrec  ,  &  comme 
ma  fille  ne  Tignore  pas .  c'eft  ce  qui 
caufe  fd  maladie  :  elle  aime  toujours  ie 
Connétable  j  mais  comme  elle  a  de  la 
vertu  ,  elle  ne  veut  point  s'oppofer  à  Ton 
rctabîiir^mcnt  auprès  du  Roi ,  Se  je  me 
fbuviens  même  ,  que  ce  n'eft  que  depuis 
que  Foniperan  eil:  ici ,  qu'elle  eft  mala- 
de :  c'eit  {ans  doute  pour  cela ,  que  la 
Pnnceiîe  de  'decirn  ell  venue  :  ie  n'avois 
garde  d'imoginer  toutes  ces  chofes,  quand 
ie  Roi,  ci  le-K.oi  de  Navarre,  mz  pro- 
pûférenc  il  y  a  quelques  jours  ,  de  la 
faire  venir  auprès  de  ma  fille  ,  &  de  trou- 
ver bon  que  ie  Prince  de  Beani  {^)n  Frè- 
re Tamenar  j  car  vous  fcavez  qu'il  m'a- 
voit  cfienfée  en  tirant  Tepée  dans  les 
jardins  de  Cognac .  où  j'étois  alors.  Hé- 
las î  je  n'entendois  point  de  fineiFeàtout 
cela  ;  je  confentis  a  ce  qu'ils  voulurent  ; 
mais  préfentement  que  j'ai  des  clartés 
fulriiantes ,  j'empêcherai  tous  leurs  pro- 
jets ,  &  je  fuivrai  les  miens  ;  en  difiuit 
cela,  Madame  la  Régence  fe  leva,  con- 
tinuant fon  entretien,  oc  regagna  le 
Château. 

Fer- 
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Perfoiine  de  toutes  celles  qui  fe  pro- 
menoient  ne  s'étoient  retirées  Ci  tard 
qu'elle,  quoiqu'il  y  en  eût  qui  n'euf- 
fent  pas  de  moindres  affaires  :  la  Prin- 
ceiTe  Rmée  ,  remplie  de  Ton  deiîein  , 
marchoit  avec  Aphrigia ,  écartée  des  au- 
tres. Dnigiit  guidoit  leurs  pas  ,  &  Al- 
fhonfine^  Madame  de  Smicerre  ^  Dona 
Maria  ,  &  du  Gnaji  les  fui  voient.  Font- 
fsran ,  allant  trouver  le  Prince  ,  rencon» 
tra  Lantrec,  qu'un  pareil  deiTein  me- 
noit  auiH ,  qui  lui  dit  qu'il  Talloit  cher- 
cher ,  pour  lui  faire  voir  la  Princefle 
Renée:  ils  furent  donc  de  compa^niie  j 
&  quand  i^s  virent  ce  grand  &  malheu- 
reux  Prince,  ils  le  firent  monter  à  che- 
val accompagné  du  Peloux  :  en  mar- 
chant ,  le  fidèle  Fo;iJpera}i  ne  man- 
qua pas  de  rendre  compte  à  fon  illuf- 
tre  Maître  de  ce  qui  s'étoit  pafTc  entre 
la  Reine  &  lui  :  le  Prince  n'ofoi'c  fe  flat- 
ter ,  il  demanda  au  Ciel  que  ce  que  Pom- 
per an  croyoit  fût  vrai  \  il  fit  part  de  ce 
qu'il  lui  difoit  à  Latitrec,  qu'il  n'avoit 
jamais  penfé  erre  fon  Riva).  Lmitrecs'é- 
toit  tout-à-fait  réfolu  à  époulèr  d'Or- 
val  ;  &  s'il  n'aimoit  pas  encore  cette 
chai-mante  fille ,  on  peut    aifurer    qu'jl 

a  voit 
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avolt  une  grande  difpofition  à  la  rendre 
heureufe-,  il  étoit  touché  de  Ton  carac- 
tère ik  de  Ton  mérite  i  il  croyoit  fe  dé- 
tacher de  la  Reine  j  les  malheurs  du  Duc 
lui  faifoient  pitié  ,  de  manière  qu'il  en- 
tra dans  la  fuite  de  fa  confidence  avec 
fa  bonne-foi  accoutumée  ;  il  dit  au  Prin- 
ce,  que  la  Keine  fe  portoit  mieux  j  & 
comme  il  fe  hazardoit  beaucoup  par  un 
long  fejour ,  il  lui  promettoit  qu'il  la  lui 
feroit  voir  dans  peu  :  le  Connétable  l'em- 
braifa  à  cette  charmante  promeife ,  & 
quant  à  fon  voyage,  il  fadura  qu'il  n§ 
fe  découvriroit  pas  du  côté  d'Italie,  par- 
ce que  Philibert  de  CkMons ,  Prince  d'O- 
rangs,  à  qui  il  i'avoit  confié  ,  le  cache- 
roic  foigneufement ,  &  fous  l'ombre  d'u- 
ne feinte  maladie  qu'il  avoitfemée. 

Quand  ils  furent  afîez  près  du  lieu 
où  ils  dévoient  (è  rendre ,  ils  mirenc 
pied  à  terre ,  &  lailférent  leurs  che- 
vaux au  Peloux  ?  qui  s'éloigna  de  quel- 
ques pas. 

D'autre  part ,  le  Marquis  du  Guaji ,  qui 
étoit  convenu  de  certain  ligne  avec  Lau- 
trec  ,  quitta  les  Dames  avec  qui  il  étoit , 
&  alla  pour  le  reconnoitrej  &  un  peu 
^rès  il  s'en  raprocha  5  &  les  mena  tou- 
tes 


IC4     Histoire  ds  la  Reine 

tes  où  le  Connétable  les  attendoitj  il 
courut  d'abord  à  la  PrincefTe  Renée ^  & 
lui  voulut  baifer  les  mains  5  mais  elle  Tea 
empêcha  ,  l'embrailant  avec  une  grande 
tendreife.  Ah!  Prince,  lui  dit-elle,  je 
vous  revois  donc,  en  croirai-je  mes  yeux? 
Oui,  c'eft  vous-même ,  mais  que  ne  vous 
vois- je  heureux  '<  j'en  donnerois  la  meil- 
leure partie  de  mon  fang ,  continua-t- 
elle  ,  en  s'r.ttendrifTant ,  &  en  Tembraf- 
lant  encore.  Je  dois  tout  à  votre  bon- 
té,  Madame,  reprit-il,  les  yeux  humi- 
des de  quelques  larmes  ,  &  à  cette  conf^ 
tante  amitié  dont  vous  m'honorez  enco- 
re ,  ûout  criminel  &  banni  que  je  fuis, 
Ahî  Seigneur,  reprit-elle,  ne  parlons 
point  de  vos  malheurs ,  ils  nous  feroicnt 
une  occafion  fi  trifte ,  qu'ils  prendroient 
tout  le  tems  que  nous  avons  à  vous  don- 
ner, &  nous  empècheroient  de  penfer 
à  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  foulager. 
Hélas  !  reprit-il ,  je  ne  défire  que  de 
voir  un  moment  la  Reine.  Je  le  fqai 
bien ,  repliqua-t-elle ,  &  c'eft  à  quoi  il 
faut  fonger  j  &  je  puis  vous  donner  la 
joie  de  vous  dire  ,  que  je  penfe  que  cela 
pourroit  être  demain  même.  Et  com- 
ment t  s'écria  l'amoureu.x  Prince  ;  que  je 

vous 
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vous  devrois ,  ma  Prince/Te  î  Le  Roi, 
.  continua-t-el!e,  m'.»  fait  con£dence  d'u- 
ne fête  de  nuit ,  dont  il  veut  divertir 
&  furprendre  la  Princeire  d'Alger;  c'ed 
onc  illumination  que  nous  connoiiîbns  , 
&.  qui  eft  tout-à-£u't  galante  :  Vous  voy- 
ez ,  continua-t-elle  en  riant  ,  &  en  fe 
tournant  vers  Aphrigia ,  Madame  ,  que 
je  commence  à  trahir  le  Roi ,  pour  ce 
Prin.e.  Mais,  reprit-elle,  d'un  air  plus 
férieux ,  la  Reine  ne  fqauroit  être  pré- 
fente à  ces  plailirs  ;  &  quand  le  Roi  nous 
Ta  dit  tantôt  à  elle  &  à  moi ,  elle  a 
afTuré  qu'elle  auroit  aiTez  de  force  pour 
fe  rendre  fur  la  terrafle  de  fon  apparte- 
ment ,  d'où  elle  verroit  tous  ces  feux 
qui  font  un  objet  fi  agréab'e  i  de  forte 
que  je  ne  trouve  aucune  diificulté  à  vous 
faire  voir  la  Reine ,  pourvu  qu'on  vous 
conduife  fur  cette  terraife  ,  &  qu'on  ait 
une  grande  circonfpeclion ,  comme  on 
l'aura  fans  doute.  Je  me  charge  de  con- 
duire le  Prince ,  dit  Lantrec  j  Et  nous 
raccompagnerons,  dirent  Dviigiit  &  du 
Guiiji.  Non  pas  cela ,  reprit  la  Princef- 
fe ,  il  faut  que  le  Roi  vous  voye ,  & 
vous  ne  pouvez  vous  difp enfer  d'être 
avec  lui,  puifque  c'eil:  aux    Etrangers 

qu'il 
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qu'il  donne  cette  fête  -,  je  ne  fuis  en 
peine  que  de  celles  de  nous  qui  feront 
auprès  de  la  Reine  ^  je  m'oiïrirois  à  y 
être  ,  mais  c'ed  un  abus ,  je  ne  le  puis  , 
il  faut  que  je  faile  les  honneurs  de  la  fê- 
te du  Roi.  Nous  demeurerons  auprès 
d'elle ,  dirent  Alphonfine  &  la  Princeffe 
d'Arragon.  Cela  fe  peut  encore  moins , 
interrompit  Madame  Renée  ,  &  vous 
avez  contre  vous  la  même  raifon  de  Dra^ 
g  ni  &  du  Marquis  du  Giiajî.  La  chofe 
me  regarde,  reprit  Madame  de  Sancer- 
re  y  quand  je  n'aurois  pas  vu  mille  fêtes 
femblables,  je  ferois  un  plus  grand  fa- 
crifice  au  Duc  de  Bourbon ,  il  lui  ferra 
tendrement  la  main  à  ces  paroles  :  il  y 
avoit  quelque  tems  qu'il  la  lui  tenoit. 
La  Reine  a  déjà  déclaré  à  toutes  fes  Da- 
mes &  à  toutes  fes  filles ,  pourfuivit  Ma- 
dame de  Sancerre ,  qu'elle  vouloir  qu'el- 
les fe  paraifent  extraordinairement ,  & 
qu'elles  allafîent  à  la  fètej  nous  aver- 
tirons Madame  de  Caunwyit,  que  ce  Prin- 
ce aime,  &  qui  ne  lui  cft  point  fufpec- 
te,*  elle  demeurera  avec  moi  auprès  de 
la  Reine:  on  ne  s'étonnera  point  de  ce 
qu'elle  prendra  ce  parti,  quoiqu'elle  foit 
fi  jeune ,   &  Ci  ibelle ,  parce  qu'on  fqait 

fon 
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fon  attachement  pour  Ton  mari ,  qui  eft 
allé  porter  les  ordres  du  Roi  en  icalici 
iefqaibien  certainement  qu'elle  ne  vou- 
droit  pas  fe  trouvera  cette  fètej  ain(î 
je  vois  que  tout  fe  difpofc  pour  le  con- 
tentement du  Connétable  :  je  ne  craiiis 
que  les  reproches  que  la  Reine  nous  fe- 
ra j  mais  à  tout  hazard ,  je  voudrois  déjà 
avoir  procuré  ce  plaiGr  au  Prince. 

Ils  approuvèrent  tous  Texpcdient  que 
îa  Comceife  avoit  propofé  ,  &  ils  éto.ent 
dans  l'efpérance  de  les  voir  réulîir  heu- 
reufement ,  quand  Drajnt  &  du  Gtiajh 
qui  de  tems  en  tems  faifoient  le  guet , 
de  crainte  de  furprife,  les  avertirent  qu'ils 
entendoient  le  Roi,  &  un  peu  après  ils 
l'ouïrent  rire  ;  d'abord  le  généreux  Lan- 
trec  fe  mit  devant  le  Connétable,  &  le 
hardi  Bragnt  s'avança  vers  le  Roi,  les 
Princeffes  ne  £rent  qu'un  peloton ,  & 
l'envelopérent ,  tandis  que  Lantrsc  &  le 
Prince  s'enfonqoient  fous  quelques  ar- 
bres &  s'éloignoient.  Alphonfme  alla 
gayement  fe  mettre  à  côté  du  Roi  : 
Avouez  la  vérité  ,  Seigneur  ,  lui  dit- 
elle  ;  vous  marchez  avec  p'us  d'afluran- 
ce  dans  l'obfcurité  de  ce  bois ,  que  vous 
ne  faillez  la  nuit  que  vous  alliez  voir 

Fin- 
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rinfortunée  Chiwéiie.  Ah  !  que  rappel- 
iez-vous  à  n-on  fouvenir  ^  lui  repartit  ce 
Prince:  vous  êtes  une  cruelle  fille i  j'a- 
vois  de  la  dirporition  à  la  joie ,  &  vous 
replongez  la  triflelTc  dans  le  milieu  de 
mon  cœur.  Ce  n'eft  pas  mon  deilein , 
Sire,  lui  dit-elle,  &  pour  vous  faire 
reprendre  votre  belle  humeur,  lî  je  ne 
puis  toute  feule,  j'appellerai  la  charman- 
te Helli  :  cette  belle  fille  s'entendit  nom- 
mer ,  J'écoutois  Dragut  ^  Sire,  dit-elle 
au  Roi,  qui  me  difoit  que  Roxelane,  à 
qui  il  me  flatte  de  reiiembler  ,  pou  voit 
bien  fe  promener  à  l'heure  qu'il  eli ,  8c 
être  dans  des  Jardins  délicieux  5  mais  il 
m'afTuroit  qu'elle  y  voudroit  avoir  une 
aulfi  bonne  compagnie  que  celle  qu'il  y 
a  ici;  Je  le  croi,  reprit  le  Roi  en  riant, 
elle  nous  aimeroit  bien  autant  que  ces 
vieux  eunuques  qui  l'environnent.  Tout 
le  monde  rit  de  ce  qu'avoit  dit  le  Roi  ,* 
&  comme  il  revint  fort  gai,  dans  un  mo- 
ment chacun  le  fut  à  fon  exemple  ,  fur- 
tout  les  amis  du  Duc  de  Bonrhon  ,  qui 
ctoient  ravis  qu'il  fe  fût  échapé  à  la  viie 
du  Roi,  qui,  en  donnant  le  bon  foir 
aux  Dames ,  les  pria  de  ne  fe  lever  le 
lendemain  que  bien  tard. 

Il 
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Il  fut  obéi ,  &  quand  la  PrinceiTe  d'Ar- 
ragoii  voulut  s'habiller  ,  elle  fut  furpri- 
fe  de  ne  trouver  plus  dans  fa  poche  le 
Portrait  du  Connétable,  que  la  Reine 
lui  avoit  donné  pour  le  rendre  au  Mar- 
quis du  Gncifi  i  c'ctoit  elle  qui  i'avoit 
fait  tomber  de  fa  poche ,  en  tirant  fon 
mouchoir  le  foir  précédent  j  quand  AL 
fhonfe  étoit  allé  chercher  Laiitrec-,  elle 
s'étoit  réparée  un  moment  de  la  Con- 
tefle  de  Sancerre  &  à'Alphonfine  ,  & 
ce  fatal  moment  avoit  caufé  fa  perte  ,* 
elle  en  étoit  très-afiligée  pour  les  acci- 
dens  qu'elle  pourroit  caufer.  Qijand  du 
Guafi  entra  chez  elle ,  il  partagea  foa 
chagrin ,  «Se  lui  dit  que  fi  Ton  en  par- 
loir ,  Pomper  an  diroit  que  c'étoit  lui 
qui  favoît  perdu;  car  ils  n'imaginoient 
pas  que  la  Ducheife  A\4ngouleme  Tcut 
vu  tomber  de  la  poche  d'une  femme. 

D'autre  côté ,  Madame  de  Sancerre , 
qui  penfoit  à  avertir  Madame  de  Cau^ 
mont  ^  afin  qu'elle  aidât  aux  projets  qu'on 
avoit  faits  ,  palfa  dans  fon  appartement  : 
elle  la  trouva  dans  une  négligence  qui 
lui  fit  bien  connoitre  qu'elle  ne  ion- 
geoit  pas  à  la  fête  i  &  la  tirant  à  part , 
elle  lui  conta  tout  ce  qui  regardoit  le 

Cou- 
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Connétable.  Madame  de  Caumont  fut 
charmée  de  le  revoir ,  &  de  trouver  une 
occafîon  de  le  fervir;  elle  dit  à  Ton  amie, 
qu'elle  avoit  rcfolu,  comme  elle  levoyoit 
par  fon  habillement,  de  demeurer  avec  la 
Reine,-  &  que  fon  mari  étant  abfent, 
elle  fcavoit  bien  qu'elle  n'aimoit  pas  à  fe 
divertir  ,  pendant  qu'il  étoit  éloigné  ^  el-^ 
les  fe  rendirent  chez  cette  Princelfe,  après 
avoir  concerté  ce  qu'elles  dévoient  faire  i 
elle  fut  bien  aife  de  la  réfolution  qu'elles 
avoient  prife  de  lui  tenir  compagnie  , 
elle  les  en  récompenfa  fur  le  champ  par 
des  careffes ,  à  qui  elle  feule  donnoit  un 
prix  infini. 

L' après  dinée,  le  Roi  lui  mena  la  char- 
mante Aplmgia ,  qui  n'eut  pas  fî-tôt  mis 
les  pieds  dans  la  chambre  de  la  Reine  , 
que  l'ayant  apperçue  fur  un  petit  lit  de 
repos  ,  elle  s'arrêta  &  demeura  immobi- 
le s  après  quoi  elle  fit  des  iignes  dune  li 
grande  admiration  ,  que  la  Reine ,  qui 
devoit  être  accoutumée  à  cet  effet  de  fa 
prodigieufe  beauté  ,  ne  put  s'empêcher 
d'en  avoir  un  modcfte  embarras  \  elle 
tendit  les  bras  à  la  Princelfe  d'Alger  , 
qui  s'y  jet  ta  avec  un  rcfpecl  qu'elle  té- 
moigna par  toute  fon  aclion.    La  Reine 

lui 
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lui  dit  cent  chofes  obligeantes  ;  elle  y 
répondit  peu,  parce  qu'elle  étoit  touj:e 
étonnée  ;  &  quand  elle  futaiFife  ,  fe  tour- 
nant vers  Haliue ,  qui  étoit  derrière  fli 
chaife ,  elle  lui  parla  en  fa  langue  natu- 
relle ,  &  prononça  plufieurs  fois  le  nom 
de  Fatima.  Alphonjine  ayant  demandé  à 
Drcigut  ce  qu'elle  difoit ,  il  lui  répondit 
qu'elle  aifuroit  Haliue ,  que  la  Reine  de- 
voir être  la  fille  du  Prophète  Mahomet  : 
la  Princelfe  de  Salerne  rit,  &  fit  part 
de  cette  penfée  à  la  Compagnie ,  qui 
trouva  que  la  PrincelTe  d'Alger  ne  pou- 
voit  pas  à  fa  manière  louer  plus  digne- 
ment la  beauté  de  la  Reine. 

Quand  el;e  eut  été  quelque  tems  avee 
elle  ,  !e  Roi  craignant  que  le  grand  mon- 
de n'incommodât  fa  chère  fœur,  mena 
Aphrigia  chez  Madame  de  Veidouie,  où 
il  devoit  y  avoir  luie  Muiique  excel- 
lente. La  Princelfe  Renée ,  après  avoir 
dit  a  la  Reine  qu'elle  la  verroit  encore 
avant  la  fête  ,  fe  difpofa  à  fuivre  le  Roi, 
&  le  Prince  de  Bearn  s'offrit  à  la  con- 
duire: elle  rougit  en  lui  donnant  la  mani , 
&  il  parut  un  air  fier  &  inquiet  fur  fon 
vifage  \  elle  par 'a  à  tous  ceux  qu'elle  ren- 
contra fur  fon  chemin ,  pour  empêcher 

ce 
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ce  Prince  de  rentretenir  ;  il  le  connut 
avec  dépit  :  Madame  ,  lui  dit-il ,  je  vois 
bien  que  vous  n'êtes  point  changée  ,  & 
vous  me  méprifcz  autant  que  vous  Pavez 
fait  autrefois.  Seigneur,  lui  répondit-el- 
le, j'avoue  qne  je  fuis  la  mêmes  votre 
feul  changement  en  peut  produire  en 
moi  :  Vous  ferez  donc  toujours  inexo- 
rable, lui  répondit-il,  puilque  je  fuis 
plus  amoureux  que  je  ne  le  fus  de  ma 
vie.  La  Princeiiè  ne  lui  répondit  rien  j  & 
voyant  le  Prince  de  Ferrare  dans  l'anti- 
chambre de  iVîadame  de  Vendôme,  avec 
pluiieurs  Princes ,  &  qu'il  rougiifoit  en 
la  voyant  menée  par  le  Prince  de  Béant , 
elle  lui  fourit  agréablement  :  Prince  ,  lui 
dit-elle,  où  étiez-vous  i^  J'ai  été  étonnée 
de  ne  vous  avoir  pas  vu  chez  la  Reine. 
J'ai  diné  avec  le  Duc  de  Vendôme ,  lui 
répondit-il  :  Je  fuis  trop  heureux ,  con- 
tinua-t-il,  en  lui  parlant  à  l'oreille,  il 
la  préfence  des  autres  ne  vous  a  pas  em- 
pêché de  délirer  la  mienne.  Du  premier 
moment  que  la  Princelfe  avoit  parlé  à 
Berciue  d'Efi  ,  le  Prince  de  Bearn  avoit 
laille  fa  mani  ,  &  lui  avoit  fait  une  pro- 
fonde révérence. 

La  Muli4ue  fut  nierveilleufe  i  on  Té- 

coûta 
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coûta  d*al3ord  avec  un  grand  (ileiicej 
.iprcs  cela  il  y  eut  plus  de  liberté ,  Si 
ceux  qui  iVy  étoicnt  pas  H  attachés  , 
alioicat  (X  venoient  dans  cet  apparte- 
ment. La  Princeife  d'Arragoii ,  qui  avoit 
remarqué  ce  qui  s'étoic  palTé  entre  le 
Prince  de  Bearn  &  la  Princefle  Renée  y 
s'aprocha  d'elle,  &  lui  fit  voir  fes 
ientimcns  fur  ce  qu'elle  avoit  apperqu. 
La  Princeife  lui  avoua  la  vérité  s  & 
paiiant  dans  une  autre  chambre  ,  el- 
les fe  parlèrent  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  dire  fur  tant  de  gens  qui  les 
environnoient,  &  qui  avoient  des  cho- 
fes  11  férieufes  ou  li  galantes  à  démê- 
ler enfemble  ;  mais  Doua  Maria  in- 
terrompant la  fuite  de  cet  entretien  , 
Ne  parlons  que  de  ce  qui  vous  regar- 
de. Madame,  pourfuivit-elle ;  ne  vou=< 
lez-vous  pas  que  j'en  fois  inftruite?  Je 
ne  fcaurois  vous  refufer ,  lui  répondit 
la  Princeife  :  nous  voici  près  de  chez 
vous ,  paifons-y  ;  &  entrant  dans  le  ca- 
binet de  Dona  Maria^  elles  s'aiîirent  tou- 
tes deux  fur  des  piles  de  carreaux  de  ma- 
roquin, pour  avoir  plus  de  fraîcheur, 
&  la  Princeife  commença  à  parler  de 
cette  forte. 

Tom,  IV.  F  HIS- 
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HISTOIRE 

DELA 
PRINCESSE    RENÉE. 

VOus  avez  feu  tant  de  particularités 
de  cette  Cour ,  depuivS  que  vous 
êtes  ici,  &  Ton  vous  a  déjà  il  inftruite 
de  ce  qui  regarde  ma  grande  jeunefle , 
que  cette  connoiiTance  exacte  que  vous 
avez  m'épargnera  beaucoup  de  paroles  j 
&  paflant  légèrement  fur  d'inutiles  cir- 
conftances,  je  viendrai  à  ce  qui  peut  vous 
apprendre  feulement  l'état  démon  ame, 
cSc  les  fentimens  que  j'ai  infpirés. 

Je  perdis  la  Reine  ma  mérc  Ci  jeune , 
que  je  puis  dire ,  que  je  me  dois  à  moi- 
même  l'éducation  que  j'ai  eue  :  un  na- 
turel ,  heureufement  porté  à  toutes  les 
bonnes  chofes  ,  m'infpira  l'envie  de  fqa- 
voir  ce  que  la  plupart  des  autres  fem- 
mes ignorent  j  je  pris  foin  d'embellir 
mon  efprit ,  je  tâchai  de  Forner  par  le 
^ecours  des  modernes  &  des  anciens ^  & 

j'ai 
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j'ai  penfé,  que  r/etant  prefciit  à  Thom^ 
me  qu'un  fi  petit  nombre  d'années ,  il 
devoit  par  fon  indultrie  fe  faire  de  tous 
les  tems. 

Puifque  j'ai  commencé  de  me  louer , 
je  vous  dirai ,  ma  chère  Princeife ,  que 
j'ai  l'humeur  fort  douce ,  ce  qui  fait  qu'on 
fe  plait  toujours  dans  ma  fociétéj  je  fuis 
gaye  &  trille  avec  les  perfonnes  que  j'ai- 
me ,  fuivant  la  fituation  dans  laquelle  el- 
les fe  trouvent:  ce  caractère  m'a  don- 
né bien  des  cœurs ,  &  m'a  acquis  une 
efpéce  de  régne  volontaire  fur  tous  les 
Sujets  du  feu  Roi  mon  père  j  aulîi  tous 
les  grands  Seigneurs  fe  font  empreffés 
à  mettre  leurs  filles  &  leurs  parentes  au- 
près de  moi  :  la  jeune  Ducheife  â^Ef- 
touteville  y  demeure j  fon  appartement, 
comme  vous  voyez ,  eft  près  du  mien , 
&  je  ne  la  traite  pas  moins  bien  que 
Il  elle  étoit  ma  fœur ,  de  même  que  les 
autres  filles  des  premières  Maifons,  & 
qui  font  fi  diftinguèes  par  leur  rang ,  & 
par  la  manière  dont  elles  font  avec  moi: 
ce  fut  la  Reine  ma  mère  qui  établit  cette 
pratique  ,*  elle  avoit  un  nombre  infini  de 
l^rinceiTes  &  de  filles  des  plus  illuitres  fa- 
F  2  mil- 
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milles ,  &  depuis  la  coutume  en  eft  de- 
meurée parmi  nous. 

Par  cette  raifon  ,  ik  par  mes  manières 
rxifées,  la  Cour  a  toujours  été  extraor- 
dinairement  groflc  chez  moi ,  &  le  feul 
homme,  avec  qui  je  vivois  froidement, 
étoic  F'ronfac  ,  que  vous  connoilTez, 
qui  d\  un  très-galant  homme  ,  ayant 
mille  bonnes  qualités,-  niais  il  eft  fils  du 
Maréchal  de  Gieu ,  que  ma  mère  faifoit 
profeiîîon  ouverte  de  hair,  &.  qu'elle  a 
perfècutè  jufqu'à  la  mort  :  on  nous  avoit 
infpirè  ces  fcntimens  à  la  feue  Reine  ma 
Teur  &  à  moi  ,•  il  venoit  chez  moi  com- 
me tout  le  refte  des  Seigneurs,-  mais  com- 
me je  vous  dis ,  je  n'avois  aucune  fami- 
liarité avec  lui. 

Je  vivois  tranquille  fans  avoir  d'at- 
lachement,  me  trouvant  toujours  pro- 
mife  à  quelque  Roi ,  &  me  tenant  tou- 
jours prête  à  obéir  :  je  ne  fuis  point  née 
coquette  y  'fétois  perfuadée  qu'on  n'étoit 
jamais  aimée  qu'autant  qu'on  le  vou- 
loir bien  permettre  j  le  tems  &  l'expc» 
ricnce  m'ont  fait  connoître  le  contraire. 

Un  peu  avant  que  le  Connétable  de 
Bourbon  nous  quittât,  une  fille  du  Grand 
Maître  de  Saint  -  Severin  mourut ,-  elle 

étoit 
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étoit  belle  :  on  fit  venir  de  Naples  une 
jeune  fœur  qu'elle  avoit ,  on  me  la  don- 
na j  &  c'eft  celle  que  vous  y  voyez. 

Galeas ,  Ton  frerc ,  etoit  fort  attaché 
auprès  de  moi  j  il  me  rendit  des  refpeds 
Çi  alîidus,  que  c'eût  été  en  moi  une  in- 
juftice  dont  je  ne  fuis  pas  capable ,  fî  je 
ne  lui  eiUÎe  pas  témoigné  une  bonté  tre^- 
particuliére ,  &  telle  à  peu  près  que  je 
l'avois  pour  le  Connétab'e,  pour  Ponts  y 
&  pour  Soiibifc.  Un  foir  que  la  Reine 
ma  fœur  étoit  malade  ,  on  jouoit  auprès 
de  fon  lit ,  &  il  n'y  avoit  que  peu  de 
perfonnes  qui  entralTent  chez  elle,-  je  pris 
Madame  de  Caument ,  qui  étoit  alors  fil- 
je ,  &  que  j'aime  extrêmement ,  comme 
vous  fçavez ,  &  je  palTai  dans  une  petite 
galerie  de  l'appartement  de  la  Reine  i  je 
défirois  qu'elle  me  contât  quelque  cho- 
fe  qui  s'étoit  paflee  entre  elle  &  le  Com- 
te de  Giiife  ^  &  comme  je  ne  voulois  pas 
qu'on  nous  interrompit,  je  m'aiîis  au- 
près d'une  fenêtre  ,  &  derrière  un  rideau 
qui  empèchoit  qu'on  ne  nous  vit. 

Comme  j'étois  attentive  à  ce  que  Def. 

cars  me  difoit ,  nous  vimes  entrer  Froiu 

fac  &  le  Grand  Ecuyer  Gaieas  ^  qui  fe 

promenèrent  lentement ,  fe  parlant  à  de- 

F  3  mi^. 
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mi-bas,  &  comme  deux  hommes  qui  ont 
de  la  confiance  enfemble ,  ils  s'arrêtèrent 
tout  près  de  nous. 

Vous  ne  pouvez  mieux  me  perfuader, 
que  vous  approuvez  la  paffion  que  j'ai 
pour  votre  fœur,  qu'en  me  confiant  la 
vôtre  5  difoit  Fronfac.  J'ofe  efpérer  que 
vous  vaincrez  la  répugnance  que  le  grand 
Maître  a  pour  un  François ,  8c  l'envie 
qu'il  a  de  la  donner  à  un  homme  de  fa 
nation.  Je  ne  comprens  pas  ce  caprice 
de  mon  père ,  repondit  Gaieas  :  il  eit  fî 
attaché  à  la  France  par  fon  propre  in- 
térêt ,  &  nous  y  fommes  revêtus  de  tant 
dlionneurs  ,  que  je  me  fuis  étonné  vingt 
fois  de  cet  entêtement  ,*  mais  que  vou- 
lez-vous ?  Pour  moi ,  je  penfe  que  nous 
tenons  toujours  par  quelque  endroit  à 
la  patrie ,  &  qu'il  ell  bien  aife  d'y  éta- 
blir une  partie  de  fon  fang:  je  ne  fuis 
point  comme  lui  ;  &  puifqu'il  plait  à  l'a- 
mour, je  trouve  dans  la  France  ma  pa- 
trie &  mes  Dieux. 

L'état  de  votre  ame  ,  repiit  Fronfac , 
me  paroît  incroyable  :  aimer  avec  tant 
de  fidélité,  tant  de  délintéreflement ,  & 
point  du  tout  d'efpérance ,  eft  une  chofe 
qui  me  pafïe. 
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Defcars  &  moi  avions  cefle  de  parler 
au  moment  que  nous  avions  entendu  la 
conveiTation  de  ces  deux  hommes  ;  nous 
fcavions  bien  que  FronfaG  aimoit  Sainte 
Severin  j  mais  nous  avions  regardé  juf- 
qu'alors  le  grand  Eciiyer  comme  un  in- 
fenlible ,  &  nous  fumes  Ç\  étomiés  de 
voir  qu'il  étoit  capable  d'aimer  ,  que 
nous  eûmes  en  même  tems  une  grande 
curiodté.  Qui  pourroit  ce  ètre'i'  me  di- 
foit  Defcars  à  l'oreille  :  que  j'ai  d'envie 
de  le  Icavolr  î 

Je  lui  dis  de  fe  taire ,  pour  les  écou- 
ter, &  nous  prêtions  une  attention  ex- 
traordinaire ,  quand  Fronfac  continuant. 
Je  ne  cherche  point  à  flatter  votre  paf- 
îion  ,  lui  difoit-ii ,  je  voudrois  pouvoir 
la  détruire  ;  mais  j'avouerai ,  que  jamais 
perfonne  ne  fut  plus  digne  des  adora- 
tions de  tous  les  mortels  :  elle  ne  m'ai- 
me point ,  la  haine  de  fa  mère  a  pafie 
jufqu'à  elle  ;  mais  li  j'avois  été  Roi  du 
monde ,  je  n'aurois  aimé  qu'elle  :  ou  trou- 
ve-t-on  ailleurs  un  mérite  (i  éclatant/* 
cette  ame  h  haute  &  fi  généreufe  '<  cet- 
te bonté  il  pure ,  ce  charme  de  refprit  ? 
enfin  la  Princefle  Rmée  d\  incompara- 
ble. 

F  4  Je 
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Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  je 
devins ,  en  entendant  ainfi  mon  nom. 
Defœrs  me  poulToit  ,  &  j'étois  aulFi  £î- 
chée  qu'étonnée ,  lorfqu'un  foupir  du 
grand  Ecuyer  lue  uiivi  de  ces  parole?. 

Poiivois-)e  les  voir  de  li  prcs ,  tou- 
tes ces  merveilies,  sYxria-t-il,  &  ne  les 
aimer  pas  ?  11  y  a  deux  ans  que  j'adore  la 
Fririceife  j  mes  fentimcns,  qui  m'ont  tou- 
jours perfécuté  ,  ne  m'ont  point  trahi 
auprès  d'elle  :  non  ,  Froufac ,  elle  ne 
fcait  point  que  je  l'aime,  &  je  mourrai 
fans  qu'elle  le  fqachc  :.  je  luis  accoutumé 
à-  mon  malheur  ,  la  grandeur  de  ma  paf- 
lion  remplit  tout  mon  cœur ,  &  le  fatis- 
fait  j  je  jouïs  du  plaifir  de  la  voir  hifen- 
fiblc  pour  tout  le  monde  :  Qu'elle  cft  ai- 
mable, jufte  Dieu!  &  que  ceux  qui  ne 
i'aiment  pas,  comme  je  l'aime  ,  font  mal- 
heureux! 

Je  vous  admire  &:  vous  plains,  répli- 
qua Froufac  :  j'approuve  le  filence  que 
vous  vous  êtes  impofé  :  que  dcvrien- 
driez-vocs ,  li  elle  alloit  s'apperccvoir  de 
ce  que  vous  fentez  pour  elle';'  Cette 
FrincelTe  ,  (i  pleine  des  droits  de  {^à  naif- 
fance  ,  qu'il  n'eft  point  <\q:  Trône  dans 
rUni-vcLs  qu'elle  n'honore ,  comment  ver- 

roic- 
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roît- elle  vos  feiitimens,  fans  y  trouver 
trop  d'audace  ?  Taifcz-vous  donc  :  ca- 
chez un  fi  beau  feu  ,  «Se  que  j'en  fois  feul 
le  difcret  confident. 

Ils  en  eulfent  dit  davantage,  fans 
â'Orval  &  Saiut- Sevtrin  ,  qui  entrèrent, 
&  qui  me  cherchoient  :  d'autres  filles 
fuivirent  celles-ci  ,  &  Froufac ,  &  le  grand 
Ecuyer  s'en  allèrent  j  il  y  avoit  longtems 
que  je  le  défirois  j  quelques  momens  a- 
près ,  nous  fortimes  de  derrière  notre 
rideau. 

J'étois  interdite  :  &  quand  Defcars  me 
vit  à  la  lumière,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  rire  :  je  me  mis  à  rire  auiîi  j  qu'au- 
rois-je  pii  faire  '<  Que  l'amour  triomphe 
glorieufement  par  vos  yeux ,  ma  Princef- 
f e  !  me  dit- elle  ;  il  lui  manquoit  quel- 
que illuftre  efclave ,  en  attendant  tous 
ces  Rois  qui  doivent  foupirer  un  jour. 
Ne  raillez  pas ,  lui  dis-je ,  en  me  pro- 
menant avec  elle  dans  cette  galerie  : 
mun  avanture  eft  très  extraordinaire,  je 
ne  fqaurois  jamais  trouver  bon  que  le 
grand  Ecuyer  s'oublie  jufqu'à  prendre 
des  fentimens  comme  ceux  qu'il  a  \  mais 
je  vous  avoue  qu'ils  font  11  refpec"tueux, 
que  s'il  les  cache  toujours ,  je  ne  fcau- 
F  5  rois 
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rois  m'en  plaindre  j  &  pour  TronfaC ,  je 
]ui  fuis  fi  obligée  de  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  moi ,  &  de  ne  me  pas  hair  de 
rinimitié  de  feue  ma  mère,  &  de  la  froi- 
deur avec  laquelle  je  vis  avec  lui ,  qu'il 
ne  tiendra  pas  à  mes  foins  qu'il  n'époufe 
Saint -Sever in  j  à  l'avenir  je  le  vai  trai- 
ter avec  une  diftindion  ,  dont  il  pourra 
être  touché. 

Après  quelques  autres  propos ,  je  re- 
payai chez  la  Reine  ,  où  je  rougis  ex- 
trêmement ,  en  rencontrant  les  yeux  de 
Gcîkcis.  Comme  les  Amans  ont  des  pref- 
fentimens  trop  véritables ,  il  fut  fi  agi- 
té ,  que  ,  fans  fqavoir  pourquoi ,  il  tira 
fa  fœur  à  part ,  &  lui  demanda  d'où  je 
vencis  ?  Elle  lui  répondit  tout  fimple- 
ment  la  vérité ,  &  lui  dit  que  j'étois  af- 
fife  derrière  un  rideau  avec  Defcars ,  & 
que  j'en  étois  fortie  quand  il  n'avoit  plus 
été  dans  la  galerie. 

-.  Le  grand  Ecuyer  fut  extraordinaire- 
ment  iurpris  de  ce  que  fa  fœur  lui  di- 
foit  :  repalfant  avec  Fronfac  toutes  les 
paroles  qu'il  avoir  dites ,  il  bénit  la  for- 
tune &  l'amour ,  de  ce  que  je  fqavois 
ce  qu'il  n'auroit  jamais  eu  la  hardieifc 
de  me  diie. 

Ils 
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Ils  fe  confirmèrent  dans  leurs  pen- 
fées  ,  quand  à  deux  ou  trois  jours  de-là, 
Fronfac  reçut  avec  une  grande  fatisfac- 
tion  des  marques  particulières  de  mon 
eftime  :  il  comprit  qu'il  les  devoit  à  ce 
que  j'avois  entendu  ,  &  il  en  fut  touché 
vivement. 

Elle  fqait  que  je  l'adore,  difoit  le 
grand  Ecuyer  à  fon  ami  -,  c'eft  aifez 
pour  moi ,  elle  verra  dans  toutes  mes 
actions,  dans  mon  application  perpétuel- 
le à  ne  pas  perdre  un  moment  à  la  voir  3 
enfin  dans  mes  regards,  dans  mon  filen- 
ce  même,  que  jamais  Amant  n'a  été  ca- 
pable de  fentir  tout  ce  que  je  fens. 

J'ai  feu  tout  ce  que  je  vous  dis  par  Ma- 
dame de  Ciumiont ,  à  qui  toutes  ces  par- 
ticularités ont  été  connues.  Gdeas  tint 
parole  :  jamais  fon  amour  ne  s'échapa  à 
Ja  moindre  licence  qui  put  me  faire  de 
la  peine,-  &  je  vivois  tranquille,  char- 
mée de  l'amitié  de  la  Ducheffe  à'Alen- 
çon^  &  de  celle  de  quelques  amies  que 
j'avois,  &  que  j'oimois  chèrement;  j'at- 
tendois  fans  nnpatience  le  fort  qu'on  me 
feroit  dcins  un  mariage  ,  qui  ne  me  pour- 
roit  plaire ,  quel  qu'il  fût ,  puifqu'il  m'é- 
ioigneroit  de  mon  Pays  -,  il  femblait 
F  6  qu'il 


124     Histoire  de  la  Reine 

qu'il  fe   Exeroit  avec    l'Empereur ,  oir 
avec  le   Roi  d'Angleterre  ,  &    plufieiirs 
fois  les  propofitions  en  furent  fuites. 

Après  bien  des  chofes  inutiles  à  vous 
dire ,  &  qui  ie  paiTérent  dans  ma  vie  in- 
ditfcrente ,  la  fatale  rébellion  du  Con- 
nétable arriva  :  je  ne  vous  puis  exprimer 
la  douleur  que  j'en  relTentis ,  elle  fut 
excefîive  ,  &  la  ComtelTe  de  Sancerre 
8i  moi  ne  nous  avifames  point  de  la 
cacher ,  la  politique  ne  nous  menoit  pas 
fi   loin. 

Ce  malheur  fut  fuivi  d'un  autre  fans 
remède  pour  moi ,  ce  fut  la  mort  de  la 
Reine  ma  fœur ,  la  Cour  fut  tout  d'un 
coup  obfcurcie  par  ces  deux  pertes ,  & 
la  triftefTe  qui  régnoit  dans  mon  cœur 
fembloit  dominer  dans  tous  les  autres. 
Le  malheur  de  la  Bataille  de  Pavie  por- 
ta le  comble  à  nos  défailres  i  la  Dii- 
chelfe  d'AjtgoiiIème  ^  qui  étoit  Régen- 
te ,  gouverna  avec  beaucoup  d'habile- 
té ,  il  faut  lui  rendre  cette  juftice ,  Se  le 
Duc  de  Vendôme^  le  Comte  de  Sa'mt 
Faiilj  &  tous  les  Princes  &  les  Seigneurs 
firent  voir  un  grand  2èle  pour  l'Etat, 
Si  un  amour  infini  pour  la  porfonnc  du 
Roi. 

îc 
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'  Le  Prince  de  Béayn  ,  frère  du  Roi  de 
Navarre,  fe  rendit  alors  à  la  Cour,  & 
ce  fut  pour  la  première  fois.  Il  a  une 
grande  prcfomption  de  lui-même  j  je  ne 
fcai  pas  s'il  m'aima  dès  qu'il  me  vit  j  mais 
ce  qu'il  y  a  de  fur,  ccil  qu'il  crut  qu'il 
ne  lui  feroit  pas  mal-aifcde  me  plai- 
re :  il  eft  parfaitement  bien  fait ,  & 
fon  audace  naturelle  lui  fit  efpérer  que 
je  ne  lui  ferois  pus  une  longue  rélif- 
tance. 

Le  génie  de  Madame  la  Régente  la 
portoit  par-tout  où  les  intérêts  du  Roi 
pouvoient  trouver  de  l'avantage  ;  elle 
jetta  dans  fou  parti  prefque  tous  les  Prin- 
ces d'Italie,  en  leur  faiiant  envifager  la 
conféquence  de  la  victoire  de  ihar- 
les  V,  &  le  malheur  de  la  prifon  du  Roi  : 
la  conquête  ds  l'Italie  pouvoit  fuivre  a- 
vec  rapidité  le  bonheur  de  fes  armes  : 
il  allannoit  tous  fes  Souverains  par 
le  deffein  qu'avoit  l'Empereur  d'éta- 
blir une  iMonarchie  univerfelle  ,  qui  a 
toujours  été  la  chimère  &,  l'idole  de  fon 
cœur. 

Alphonfe,  Prince  de  Ferrure  ,  étoit 
particu  iérement  lié  avec  nous  :  la  Mai- 
Ibn  Borgia  avoit  été  Ç\  feniible  aux  obli- 
ge- 
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gâtions  qu'elle  avoit  au  feu  Roi  mon 
père,  que  la  reconnoiiTance  n'en  étoit 
pas  encore  éteinte.  Lucrèce  ,  Duchefle 
de  Ferrare,  étoit  fille  du  Pape  Alexan- 
dre VL  Vous  fqavez  que  la  foiblefTe  & 
le  malheur  de  fes  premières  années  a 
été  fî  glorieufement  réparé ,  que  l'éclat 
de  fa  vie  préfente  a  fait  oublier  ce  qui 
n'étoit  pas  conforme  à  l'auftére  vertu 
dont  elle  brille  maintenant.  Cette  Prin- 
cefle  5  pleine  de  fes  obligations  pour  la 
France ,  ne  s'eft  jamais  démentie  fur  fes 
intérêts  s  elle  porta  donc  le  Duc  fon  ma- 
ri à  ce  que  vouloit  la  Régente ,  &  pour 
lui  marquer  la  fincérité  de  fa  conduite , 
&  celle  de  fes  intentions ,  il  envoya  le 
Prince  Hercule  fon  £ls  à  la  DucheiTe 
d''Angonléme ,  pour  lui  porter  quelques 
afllirances  fecrettes  des  traités  qui  étoient 
alors  entre  eux. 

Hercule  d'Efl  parut  donc  à  la  Cour  : 
fa  perfonnc  ell  charmante  ,  comme  vous 
le  voyez  s  &  fes  manières  &  fon  ef- 
prit  n'ont  pas  moins  d'agrément.  Il  é- 
toit  alfidu  chez  moi  ,  de  même  que  le 
Prince  de^  Béarn  i  je  n'avois  d'autre  ap- 
plication pour  leurs  foins  ,  que  la  civi- 
lité que  je  devois  à  des  Princes  étrangers. 

La 
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La  DuchelTe  A'Alençon  étoit  pour 
lors  en  Efpagne  ;  j'en  rccevois  très  fou- 
vent  des  nouvelles ,  &  un  jour  que  j'é- 
tois  à  la  promenade  ,  un  courier  d'Efpa- 
gne  arriva ,  qui  me  donna  un  paquet  ca- 
cheté des  armes  de  la  Ducheiîe  i  je  l'ou- 
vris avec  précipitation  j  je  fus  étonnée 
de  ne  voir  pas  fon  écriture ,  &  de  trou- 
ver une  lettre  d'amour  qui  contenoit  ces 
paroles. 

JE  veus  aime.  Madame^  je  ne  puis  vous 
cacher  7/ia  pajjlon  ,*  je  fçai  tout  ce  qui 
nous  fépare ,  je  connois  ma  témérité ,  vous 
la  punirez  fans  doute  :  EJi-ce  à  rnoi  h  pré- 
tendre k  une  Princejfeji  élevée  au-deffus  de 
mes  efpérances ,  vioins  toutefois  par  fon 
rayig  augujîe ,  que  par  toutes  les perfe&ions- 
que  f  adore  en  elle  ? 

Vous  me  connoiiTez  affez,  ma  chère 
Princeife ,  pour  vous  figurer  l'étonne- 
ment  dans  lequel  je  fus ,  il  étoit  extrê- 
me :  je  relus  pluGeurs  fois  cette  har- 
die lettre ,  ou  plutôt  je  la  parcourus , 
en  penfant  à  ce  que  je  devois  faire  : 
enfin ,  levant  les  yeux  fur  ce  prétendu 
courier  ,  je  lui  fis  figne  de  fe  retirer ,  «Se 

je 
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je  demeurai  dans  une  grande  incertitu- 
de, pour  deviner  qui  m'avoit  écrit  cet- 
te lettre  ,•  je  ne  pouvois  jetter  ma  penfée 
que  fur  le  Prince  de  Béarn ,  ou  fur  le 
Prince  de  Ferrare  ;  j'étois  oifeufée  d'une 
Çi  grande  hardieife ,  je  la  trouvois  exceffi- 
vei  mais  je  la  condamnois  davantage  dans 
le  Prince  de  Béarn  j  &  dans  la  nécelîité 
que  ce  fût  l'un  des  deux  qui  m'aimât ,  je 
fouhaitois  prefque  d'être  aimée  du  Prince 
Hercule. 

Je  me  réfolus  de  les  obferver  le  len- 
demain j  le  Prince  de  Béani  fe  trouva 
par-tout,  pour  me  rendre  des  foins  em- 
preiïes  i  je  craignis  horriblement  que  ce 
ne  fut  lui  qui  m'avoit  écrit ,  je  remarquois 
de  l'audace  en  toutes  fes  adions ,  &  ne 
voyant  point  de  la  journée  le  Prince  de 
Ferrare ,  j'étois  prefque  affligée  de  l'in- 
fenfibilité  qu'il  me  témoignoit ,  &  toute 
mon  indignation  tomboit  fur  le  Prince 
de   Béarn. 

Deux  jours  après ,  ayant  eu  beaucoup 
de  monde  chez  moi ,  on  fe  retira  à  l'heu- 
re que  j'avois  accoutumé  d'entrer  dans 
mon  cabinet  i  j'y  palfois  avec  la  Du- 
chelfe  à^ Eftoiitevîlle  ^  <k  je  prenois  déjà 
un  ouvrage  où  nous  travaillions  toutes 

deux  j 
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dciix ,  quand  on  me  dit  que  le  Prince 
Hercule  étoit  à  la  porte  j  jo  l'apperqus 
cil  effet,  avec  une  aclion  embarralfée  , 
è<  reipedueufe,  qui  femb'oit  vouloir  fe 
retirer  \  je  rougis  à  Ça  vue  y  &  comme 
je  vis  qu'il  n'ofoit  approcher ,  je  lui  dis 
qu'il  le  pouvoit  faire  j  il  avança  avec 
une  timidité  qui  ne  lui  étoit  pas  natu- 
relle, &  acheva  tout-à-fait  de  m'ouvrir 
les  yeux  :  de  mon  côté  ,  je  me  rendis  ab- 
folument  maitreffe  de  mes  fentimens  ^  il 
parla  avec  beaucoup  d'efprit  fur  toutes 
fortes  de  fujets ,  &  la  converfation  fut 
très  brillante  entre  la  Ducheife  à' tjîou- 
teville ,   lui,  &  moi. 

Je  le  vis  quelque  tems  de  fuite ,  fans 
m'appercevoir  que  d'un  trouble  prefque 
infini  qu'il  avoit  toujours  dans  les  yeux. 
Une  fois  que  je  travail  loi  s ,  &  que  j'a- 
chevois  de  mettre  une  foie  que  j'em- 
ployois,  la  carte  fur  laquelle  elle  avoit 
été  s'ouvrit,  la  foie  ne  la  ferrant  plus, 
il  en  tomba  un  papier  que  je  déployai, 
fans  m'imaginer  que  j'y  trouverois  ces 
paroles. 

F  lus  je  vous  vois  ,  ^  plus  je  fuis  coupa- 
ble :  je    trouve    dans    vos    beaux   yeux 

une 
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une  dejlinée  qui  m^entraine  à  vous  adorer 
malgré  vous ,  ^  fans  doute  malgré  moi , 
fi  j'examine  les  malheurs  oU  ma  pajjîon  me 
conduit. 

Quoique  je  fufle  très  furprife  à  lavi'ie 
de  cette  féconde  lettre  ,  je  fentis  que 
j'étois  encore  plus  émue  :  comme  je  me 
trouvai  feule  dans  ce  moment,  je  m'a- 
bandonnai longtems  à  mes  penféesj  el- 
les furent  d'abord  diftinctes  &  favora- 
bles au  Prince  Hercule  ,  que  je  croyois 
avoir  écrit  cette  lettre  ,•  un  peu  après , 
j'eus  du  dépit ,  quand  je  m'appercus  que 
je  n'étois  point  irritée  d'une  audace  con- 
tinuée de  la  forte,  &  brouillant  enfin  tous 
les  fentimens  qui  s'clevoient  dans  mon  a- 
me ,  je  n'en  formois  que  de  confus ,  lorC- 
que  je  vis  le  Prince  de  Béarn ,  qui  me 
vcnoit  faire  une  vifite. 

Il  prenoit  mal  fon  tems  pour  me  voir  j 
il  me  parla  d'abord  des  nouvelles  gé- 
nérales ,  des  conditions  que  l'on  pro- 
pofoit  pour  la  liberté  du  Roi ,  de  fon 
mariage  avec  la  Reine  Eleonor.  La 
paix  ,  continua  - 1  -  il ,  eft  fouhaitée  de 
toute  l'Europe ,  <Sc  félon  les  apparen- 
ces elle  va  fuivre  les  défirs  univerfels  : 

Dans 
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Dans  ce  bonheur  public ,  Madame ,  fe- 
rois-je  le  feul  malheureux  ?  Et  ne  puis- 
je  elpérer,  que  vous  regarderez  avec 
pitié  le  trouble  que  vous  avez  fait  naî- 
tre dans  mon  ame  ?  Je  ne  fcai  de  quel 
trouble  vous  voulez  parler ,  lui  dis-je , 
avec  une  grande  froideur  -,  mais  je  ne 
prens  part  qu'à  ceux  qui  affligent  la 
France  depuis  la  prifon  du  Roi  ;  tout 
ce  qui  n'eft  pas  cela  ne  m'eft  que  très- 
indifférent.  Le  Prince  Hercule  &  moi 
fommes  donc  bien  à  plaindre ,  reprit  le 
Prince  de  Béarn  :  je  crois  fa  pallîon  auC- 
fi  intéreflee  que  la  mienne.  Qu'a  de 
commun  le  Prince  He}'cu!e  à  ce  que  vous 
dites ,  repris-je  avec  dépit ,  que  le  mê- 
me motif  qui  unit  tous  les  Princes  d'I- 
talie contre  la  grandeur  de  la  Maifon 
d'Autriche?  Eh!  Madame,  interrompit- 
il  ,  lailTons^à  la  politique ,  je  parle  de 
l'amour ,  dont  le  Prince  de  Ferrare  & 
moi  fommes  pofledés  ;  perfonne  n'igno- 
re plus  qu'il  vous  aime  \  &  moi  je  fe- 
rois  bien  infortuné ,  Çi  tous  mes  refpecls 
&  mes  foins  ne  vous  avoient  pas  fait 
encore  appercevoir  à  quel  point  je  vous 
adore.  Je  ne  fcai,  lui  dis-je,  par  quel- 
le de  mes  actions  je  puis  m'ètre  attiré 
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la  hardiefTe  d'un  pareil  difcours.  Le  Prin- 
ce de  Ferrare  eft  bien  malheureux ,  que 
vous  le  mettiez  dans  des  alFaires,  à  quoi 
il  ne  penfe  point;  &c  pour  vous,  je  n§ 
puis  comprendre  ce  qui  vous  oblige  à 
me  parler  de  la  forte.  J'y  fuis  forcé , 
me  dit-il ,  par  une  puilfance ,  à  laquelle 
je  ne  puis  réfifter  ;  vous  m'avez  infpi- 
ré  la  plus  grande  pafîion  du  monde ,  & 
je  me  flate  que  l'amitié  qui  a  toujours 
été  entre  ce  Royaume  &  celui  de  mon 
frère  5  pourroit  produire  une  union  en- 
core plus  forte  ,  &  que  j'achéterois  au 
prix  de  mon  fang.  Prince  ,  lui  répon- 
dis-] e  5  avec  une  efpéce  d'indignation , 
que  je  ne  lui  cachai  pas  ,  vous  vous  ou- 
bliez entièrement  :  ce  que  vous  appel- 
iez paillon  eft  quelque  chofe  de  bien 
«trange,  s'il  vous  fait  ainfî  tout  d'un 
coup  perdre  la  raifon  :  je  fcai  à  quoi 
ma  nailfance  me  dcftine;  je  me  fouviens 
que  votre  pcre  étoit  fils  d'un  homme 
né  fujct  du  mien  ;  &  Il  enfin  je  n'é- 
poufe  pas  un  Roi,  ce  ne  fera  pas  le  Prin- 
ce de  Btmii ,  que  je  choifirai  pour  ma- 
ri. J'achevai  ces  mots  avec  un  aigre  fou- 
rire  ,  qui  ne  déconcerta  point  du  tout 
le  Prnicc. 

Je 
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Je  ne  pers  pas  ain(i  mes  cfpérances , 
Madame,  me  dit-il  :  je  fçai  qiviinc  Priu- 
©efTe  aimable  croit  devoir  paroître  tié- 
rej  mais  un  amour  véritable  peut  fur- 
monter  la  plus  grande  fierté  j  le  mien 
peut  tout  fe  promettre  de  Texcés  où  il 
eft  porté.  En  prononçant  ces  paroles, 
il  s'abailFa  jufques  à  mes  pieds ,  &  for- 
tit  en  me  faifant  une  profonde  révéren- 
ce. 

Je  demeurai  confufe  de  Ton  audace , 
&  outrée  de  ce  qu'il  m'avoit  entretenue 
des  fentimens  d'Hercule  :  je  trouvois 
quelque  chofe  de  fingulier  de  voir  que 
Ion  rival  m'avoit  dit  ce  qu'il  n'avoit  ja- 
mais ofé  dire  lui-Qiêmej  mais  je  ne  pou- 
vois  fouiFrir  qu'on  fqùt  Ton  amour  ;  j'ac- 
cufois  ce  Prince  de  quelque  indifcré- 
tion  ,  &  ne  pouvois  comprendre  com- 
ment il  fe  livroit  ainfi  au  Public. 

Je  fiottois  dans  mille  imaginations  em- 
barrallantes,  qui  toutes  me  déterminoient 
à  trouver  très  mauvais  que  le  Prince  de 
Ferrure  fit  éclater  fa  paillon  ;  &  durant 
quelques  jours,  la  peine  que  je  rellén- 
tois  étoit  trop  vive ,  pour  ne  m'apliquer 
pas  une  vérité  que  je  voulois  vainement 
me  cacher  ;  je  connus  le  progrès  que  ce 

Pria- 
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Prince  avoit  fait  dans  mon  cœur,  j*en 
iîjs  bleflee  par  vanité  feulement  :  du  ref- 
te ,  je  me  dis ,  &  peut-être  encore  par 
vanité ,  que  (î  j'avois  à  être  fenfible , 
c'étoit  le  feul  homme  dans  le  monde  qui 
méritoit  de  m'attacher  ;  ainfî  je  tâchai 
même  dans  ma  défaite  de  conferver  de 
l'orgueil  i  mais  (i  je  cédai  au  panchant 
de  mon  coeur ,  je  me  réfolus  d'en  ré- 
gler les  mouvemens,  de  manière  qu'il 
n'en  parût  jamais  aucun  qui  ne  fût  d'ac- 
cord avec  ma  gloire ,  &  furtout  de  bien 
obferver  la  conduite  du  Prince  Hercu- 
le,  &  de  ne  lui  lailfer  rie  a  voir  dans 
la  mienne ,   qui  pût  flater  fa  paiîiun. 

Ce  que  le  Prince  de  Eéarn  m'avoit 
dit  me  revenoit  toujours  dans  l'efprit; 
je  craignois  quelque  imprudence  ,  par 
laquelle  le  Prince  de  Ferrare  n'eût  dé- 
couvert fes  fentimens  :  j'y  revois  un 
jour,  quand  la  DuchefTe  à' EJtoiiteville 
me  regardant  en  riant  :  A  quoi  penfe 
ma  Princeife  ?  me  dit-elle  j  feroit-ce  à 
l'amour  du  Prince  Hercule  ?  on  ne  par- 
le d'autre  chofe  dans  toute  la  Cour.  Je 
rougis ,  l'entendant  ainli  parler  s  Je  vous 
allure,  lui  dis-je,  que  le  feul  Prince  de 
Béarn  m'a  parlé  de  ce  que  vous  dites. 
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&  que  je  trouve  Hercule  d^EJî  bien  mal- 
heureux de  ce  qu'on  le  veut  fi  mal  éta- 
blir auprès  de  moi.  La  ComtelFe  de  San- 
cerre  s'avança  à  ces  paroles  -,  Quoi  î  me 
dit-elle  ,  ce  Prince  ne  vous  auroit   pas 
témoigné  {^?l  paiîion  î  II  ne  m'en  a  jamais 
parlé,  lui   répliquai  -  je  ,•   il  eft  étrange 
que  tout  le  monde  lui  FafTe  penfer  une 
chofe  à   quoi  fans   doute   il  ne    ibnge 
pas  i  j'avoue  que   ces   difcours   me  fâ- 
chent :  on  s'avife  de  vouloir  qu'il  m'ai- 
me ;  il  n'y  a  peut-être  aucune  difpofi- 
tion  5  &  l'on  ne  dit  mot  du  Prince  de 
Béarn ,  qui  a  eu  la  hardiefTe  de  me  par- 
ler d'une  paiîion  chimérique,  qu'il  ne  me 
montre  que  pour  s'en  faire  honneur  feu- 
lement.   Il   eft  très  poiîible  que  l'un  & 
l'autre  de  ces  Princes  vous  aiment ,  re- 
prit la  Ducheiîe  d' Efwuteville  ;  mais  com- 
me on  ne  trouve  que  l'un  digne  de  vous, 
on  ne  parle  point  de  l'autre.    La  Com- 
telTe  de  Sancerre  fe  prit  à  rire.    Je  fuis 
de  votre  avis  ,   lui   dit-elle ,  &  le  Prin- 
ce Hercule  eft  Ci  aimable ,  que  non-feu- 
lement il  effaceroic  cent  mille  Princes 
de  Béarn  ^  mais  peut-être  y  en  a-t-il 
peu  d'autres  qui  l'égalent.    Je  feus  gré 
à  ces  deux  perfonnes  de  ce  qu'elles  di- 

foient , 
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foient  5  &  la  Duchefle  étant  paifée  dans 
une  autre  chambre ,  la  Comtcire  me  re^ 
garda  tendrement  ;  Ne  me  traitez  pas 
comme  le  reite  du  monde,  me  dit-elle, 
penfez  depuis  quel  tems  je  fuis  à  vous , 
&  dans  la  pHis  importante  occafion  de 
votre  vie ,  Madame ,  ne  me  laiilez  pas 
ignorer  ce  qui  fe  pafTe  dans  votre  cœur  : 
Je  le  pénétre ,  continua-t-elle ,  j'en  con- 
nois  les  fentimensj  &  s'ils  avoient  à 
naître ,  c'étoit  feulement  pour  un  Prin- 
ce fi  accompli.  Je  Fus  confufe  de  ce  qu'eU 
le  voyoit  îî  clair  ,•  mais  me  remettant 
promtement ,  je  lui  fis  un  libre  aveu  de 
toutes  mes  penfées  ;  après  quoi  m'écriant 
tout  d'un  coup ,  Que  diroit  la  Ducheifc 
à\ile)içon  ,  pourfuivis-je ,  fi  elle  voyoit 
Pétat  de  mon  ame  ?  Qu'il  eft  diiférent , 
bon  Dieu  î  de  ce  qu'il  étoit  quand  elle 
ell  partie  !  Mais  ,  ma  chère  ComteiTe  , 
pourquoi  le  Prince  Hercule  laiife-t-il 
connoitre  fes  fentimens ,  après  m'avoir 
écrit  ces  deux  lettres  que  je  viens  de 
vous  montrer  ?  Prétend-il  que  le  Public 
achève  de  m'inftruirc  ?  Quelles  manières 
font  celles  -  là  '<  Il  y  va  de  ma  gloire  de 
ne  les  pas  fouffrir  ;  je  fuis  rèfolue  à  par- 
ler à  ce  Prince  i  il  doit  fqavoir  que  je 

u'i- 
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n'ignore  pas  ce  qui  fc  dit  :  V^ous  ferez 
bien  ,  reprit  iVIadame  de  Sancerre  ,  au 
moins -VOUS  connoitrez  Tes  véritables  fcn- 
timens  ;  s'il  vous  aime ,  vous  l'épouvan- 
terez par  votre  févciité  i  Et  s'il  ne  m'ai- 
me pas,  continuai-je  ,  je  me  rendrai  bien- 
tôt maitrefîe  de  mon  cœur ,  &  il  ne  joui- 
ra jamais  de  fa  vidoire. 

Dans  cette  réfolution ,  comme  toute 
la  Cour  étoit  le  lendemain  chez  moi ,  je 
fis  dire  à  ce  Prince  par  d'Orval,  que  je 
lui  voulois  parler  ,  quand  je  ferois  feule  : 
il  demeura  interdit ,  quand  elle  lui  fit  fqa- 
voir  ma  volonté  ;  il  attendit  avec  de  gran- 
des inquiétudes  que  tout  le  monde  ie  fût 
retiré  -,  je  paiTai  dans  mon  cabinet ,  il  me 
fuivit,  mais  fî  pâle  &  (ï  changé,  qu'il 
me  fit  prefque  pitié  -,  je  lui  dis  de  s'af- 
feoir  j  il  étoit  li  tremblant ,  qu'il  ne  fca- 
voit  ce  qu'il  faifoit. 

Prince,  lui  dis  je ,  je  fuis  très  embar- 
raflée  du  difcours  que  je  vai  vous  te- 
nir j  je  ne  fqai  par  où  le  commencer  j  je 
me  fais  une  grande  violence  de  vous  di- 
re, que  je  fuis  fâchée  d'avoir  à  me  plain- 
dre de  vous  :  une  perfonne  de  mon  rangs 
&  de  mon  humeur  n'y  dcvoit  pas  être 
cxpofée  :  je  ne  fqai  pourquoi  vous  trou- 
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vcz  bon  de  faire  croire  que  vous  m'ai- 
mez ;  à  quoi  un  tel  procédé  vous  peut- 
il  mener  'i  A  vous  perdre  fans  doute  dans 
mon  efpritj  voilà  tout  :  j'aurois  toujours 
ignoré  l'audace  que  vous   avez  eue  de 
m'ccrire  ;  mais  que  tout  le  monde  mur- 
mure de  je  ne  fçai  quelle  paillon  offen- 
iante,  c'eft  ce  qui  me  choques  &  une 
telle  indifcrétion  ne  fe  fqauroit  aflez  pu- 
nir.   Il  eft  vrai ,  me  dit  enfin  ce  Prince , 
avec  une  timidité ,  dont  je  ne  me  puis 
fouvenir  fans  étonnement;  Il  eft  vrai, 
je  vous  aime ,   Madame  j  je   n'ai  point 
de  confident ,  je  n'ai  jamais  rien  dit ,  & 
mes  yeux  feuls   nvont  trahi.    Mais  que 
prétendez  -  vous  ?  repris -je:  Ne  fqavez- 
vous  pas  tout  ce  qui  nous  fjpare  ?  Et  la 
raifon  ne  raméne-t-elle  jamais  d'an  pa- 
reil égarement  .-^  Ma  raifon  m'a  toujours 
il  bien  parlé,   me  dit- il,  que  c'eil:  elle 
qui  me  confeillc  de  vous  adorer ,  &  de 
vivre  &  de  mourir  dans  un  (1  beau  def- 
fein.    Il  ne  peut  vous  conduire  qu'à  un 
malheur  inévitable,  repliquai-je,  Il  aimer 
fans  efpérance  en  eft  un.    Eh  bien ,  j'ai- 
merai, dit-il ,  pour  le  plaiilr  d'aimer  :  j'a- 
vois  réfolu  de  ne  vous  le  dire  de  ma  vie. 
Mais  vous  l'écrivez ,  repris-je.    Je  Pau- 
rois 
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rois  toujours  écrit ,  &  toujours  fcuti  , 
pourfuivit  -  il  ,•  mais  je  ne  vous  l'aurois 
jamais  dit.  Vous  avez  mieux  aimé ,  re- 
pris-je  d'un  air  froid ,  que  le  Public  m'en 
entretienne  ;  mais,  Seigneur,  je  ne  veux 
plus  qu'il  m'en  parle,  ni  que  vous  me  le 
témoigniez  d'aucune  faqon  que  ce  puilFe 
être;  je  vous  en  prie,  obfcrvez  ce  que 
je  vous  marque,  &  ne  venez  chez  moi 
que  quand  tout  le  monde  y  fera.  Je  me 
levai ,  en  difant  cela  :  il  étoit  Ç\  trilte  & 
fi  abatu ,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  me 
répondre  ;  il  fe  retira  comme  un  hom- 
me éperdu. 

La  ComtelTe  de  Sancerre ,  qui  étoit 
dans  ma  chambre,  s'aprocha  des  qu'il 
tut  forti  :  Il  vous  adore ,  s'écria-t-elle , 
;i3  n'en  puis  douter  j  il  a  palTé  comme  une 
ombre  près  de  moi ,  fans  me  voir  ;  ce 
n'eft  plus  le  même  Prince  ,  il  vif  &  iî 
brillant ,  dont  l'humeur  eft  fi  gaye  j  il 
efl:  comme  s'il  alloit  mourir,  il  n'a  plus 
rien  d'animé  :  qu'il  m'a  touchée  î  ne  i'è- 
tes-vous  point  aufil  ?  Je  redis  a  la  Com- 
teiTe  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  i  &  je  l'at 
furai ,  qu'encore  que  je  cruffe  qu'il  nvai- 
moit,  je  lui  cacherois  toute  ma  via 
les  bontés  dont  j'étois  capable  pour  lui. 
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Je  tins  ma  réfolution  avec  une  gran- 
de fermeté  :  la  Cour  devint  plus  grofle 
que  jamais ,  par  tous  les  Princes  &  les 
Seigneurs  qui  fe  rangèrent  auprès  de 
la  Régente  :  elle  refolut  d'aller  à  Bayon- 
ne ,  pour  être  plus  à  portée  de  négo- 
cier ,  &  de  faire  plus  promtement  l'é- 
change du  Roi.  La  veille  du  départ ,  tout 
le  monde  étoit  chez  elle  ,  j'appercus  le 
Prince  Hercule^  qui  me  regardoit  dans 
un  grand  miroir  -,  je  crus  lui  voir  tant 
d'amour ,  que  j'en  fus  attendrie  ,*  je  ne 
pus  m'empècher  de  lui  jetter  un  coup 
d'œil  :  j'en  eus  de  la  honte  ,  &  voulant 
détourner  ma  vue  ,  je  la  portai  d'un  au- 
tre côté ,  où  je  vis  le  Prince  de  Béarn 
qui  m'obfervoiti  je  tournai  brufquement 
ia  tète ,  &  je  î;encontrai  les  yeux  du 
grand  Ecuyer  arrêtés  fur  mon  vifage  , 
avec  un  profond  attachement. 

Tous  ces  regards ,  qui  venoient  fon- 
dre fur  moi ,  embarralîcrent  ma  conte- 
nance :  j'appcllai  Madame  de  Sancerre: 
Venez  me  fecourir,  lui  dis-ie  tout  bas, 
je  réfifte  au  Prince  de  Béarn  &  à  Saint- 
Severin ,  mais  je  fuis  trop  foible  pour  le 
Prince  de  Ferrure. 

Nous  partîmes  i  Madame  la  Régente 

s'ar- 
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s'arrêta  quelques  jours  à  Cognac,  qui  cft 
une  maifon  qu'elle  aime  extrêmement  : 
la  fituation  en  e(l  très  belle ,  &  je  m'y 
plaifois  fort.  Une  fois  que  je  me  promc- 
nois  dans  ces  belles  folitudes  ,  après  avoir 
trop  penle  au  Prince  Hercule  ,  je  pris 
mes  tablettes ,  &  j'écrivis  ces  Vers ,  que 
je  montrai  dans  le  moment  même  à  Ma- 
dame de  Sancerre. 

VERS. 

Amour  5  quels  funeftes  apprêts  ! 
Tu  me  préfentes  tous  tes  traits. 
Comment  fuir,  &  comment  é\  iter  ta  pourfuite? 
Raifon  5  guideras-tu  m.es  pas  ^ 
Non  5  non ,  Amour ,  rien  ne  t'évite  , 
Je  fçai  qu'on  ne  t'échape  pas. 

Après  que  nous  eûmes  parlé  quelque 
tems  encore  ,  nous  cominuames  notre 
promenade.  Le  Prince  Hercule  fe  pro- 
menoir aulli  avec  le  grand  Ecuyer  :  com- 
me il  le  voyoit  attaché  à  ma  perfonne, 
il  s'étoit  joint  d'amitié  avec  lui ,  aulîi- 
bien  qu'avec  Pons  &  Souhife ,  qu'il  Iça- 
voit  de  mes  amis  :  ils  s'entretenoient  de 
diverfes  chufes ,  quand  ils  furent  abor- 
G  3  dés 
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dés  par  le  Prince  de  Bécxni ,  dont  la  pré- 
fence  ne  leur  pouvoit  être  qu'importu- 
ne ,  par  les  fentimens  qu'ils  avoient  Vuti 
&  l'autre  j  car  bien  que  Galeas  connût 
aufîî  ceux  ç^u"  Hercule  avoit  pour  moi , 
comme  il  ne  croyoit  pas  que  j'y  répon* 
difle ,  il  le  foufFroit  fans  la  même  répu- 
gnance. Après  avoir  fait  plufieurs  tours, 
un  garqon  du  Jardin  les  aborda  ,  en  leur 
montrant  des  tablettes  qu'il  venoit  de 
trouver ,  &  leur  demandant  s'ils  fqa- 
voient  à  qui  elles  appartenoient.  Le  grand 
Ecuyer  les  reconnut  d'abord  pour  être 
à  moi  i  Elles  font  à  la  PrinceHe  ,  dit-il  j 
&  le  Prince  de  E^rn  ,  tendant  la  main, 
les  prit  de  cet  homme  qui  les  avoit ,  & 
le  renvoyant  il  lui  dit  qu'il  me  les  ren- 
droit. 

Il  y  auroit  un  grand  plaifir ,  dit- il  , 
à  lire  ce  qu'il  y  a  dans  ces  tablettes,  & 
la  Princeiîe  a  tant  d'efprit ,  que  je  m'i- 
magine que  nous  y  verrions  mille  jolies 
chofes.  Le  refpecl;  qu'on  a  pour  elle ,  re- 
prit le  Prince  de  Ferrure  ,  doit  arrêter 
votre  curiofité  ;  &  foiivent  il  y  a  autre 
chofe  que  de  refprit  dans  des  tablettes  : 
Je  ne  crois  pas  aulFi  que  ce  foit  le  deiFein 
du  Prince  de  Béarn  de  les  ouvrir,  pour- 

fuivit 
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ïui\  iz  S<îhit-Seveyr/i.  Pardonnez- moi ,  lui 
repliqua-t-il,  je  ne  crôî  en  aucune  i\x':n\ 
manquer  à  ce  que  je  dois  à  la  Princeirc. 
Je  ne  icaurois  donner  mon  confente- 
ment  à  ce  que  vous  allez  faire ,  inter- 
rompit le  Prince  Hercule ,  qui  mouroit 
d'envie  que  le  Prince  de  Béarn  fe  fatis- 
fit.  Et  je  rendrai  témoignage  à  la  Prin- 
celfe  que  nous  nous  y  fommes  oppofes, 
continua  le  grand  Ecuyer.  Eh  bien  ,  je 
ferai  feul  coupable ,  reprit  le  Prince  de 
Béarn ,  je  me  charge  du  crime  &  de  fa 
réparation  :  en  diiant  cela ,  il  ouvrit  les 
tablettes  j  d'abord  il  y  trouva  quelques 
Rondeaux  de  ALirot,  des  \  ers  Eipa- 
gnoisj  &  palTantbien  des  feuillets  b'ancs, 
il  n'avoit  plus  bonne  opinion  de  fa  re- 
cherche ,  quand  il  apperqut  au  dernier 
feuillet  de  mon  écriture  ,  que  le  grand 
Ecuyer  reconnut  -,  c'étoit  ces  Vers  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  &  que  j'avois 
faits,  il  n'y  avoit  pas  deux  heures.  J'a- 
vois cru  mettre  mes  tablettes  dans  ma 
poche  i  elles  étoicnt  tombées  &  paffées 
malheureufemeiit  s  des  gens  intéreifcs. 
Cette  leclure  les  furpnt  tous^  le  grand 
Ecuyer  rtva  profondément  ,  &  avec 
trittelTe,  il  connut  bien   qu'il  n'y  avoic 
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aucune  part.  Le  Prince  Heraile  eut  une 
étincelle  de  joie,  8-z  Te  flata  un  moment i 
mais  revenant  de  ce  premier  mouvement 
avec  prom.titude ,  il  fut  inquiet ,  &  pref- 
que  au  même  tems  jaloux  j  mais  pour  !e 
Prince  de  Béarn,  comme  il  étoit  vain 
&  plein  de  bonne  opinion  de  lui-même, 
il  s'abandonna  à  la  penfée,  qu'il  pour- 
roit  bien  être  Tobjec  de  ces  tendres 
Vers  i  &  regardant  fes  rivaux  avec  un 
air  préfomptueux  &  content ,  Que  celui- 
là  eft  heureux ,  s'écria  t-il ,  qui  a  inf- 
pfré  ces  jolis  Vers  à  la  Princeflè  î  Je  croi , 
dit  Hercule ,  en  feignant  un  air  ingénu  , 
qu'ils  font  faits  fans  aucun  objet  :  On 
ne  peut  pas  penfer  autrement ,  dit  Ga- 
leas  j  la  Princelfe  e(t  d'un  caradére  qui 
ne  laifle  point  de  doute  là-deiTus. 

Comme  ils  en  étoient  là,  une  allée, 
qui  croifoit  celle  où  ils  étoient ,  fit  que 
je  me  trouvai  vis-à-vis  d'eux  ,*  ma  ren- 
contre il  inopinée  déconcerta  un  peu  le 
Prince  de  Béarri ,  malgré  toute  fon  au- 
dace naturelle.  J'aperqus  incontinent  mes 
tablettes  i  &  comme  je  fus  frapée  par 
le  fouvenir  de  ce  que  j'y  venois  d'écri- 
re, je  rougis  extrêmement,  &  prelfil  la 
main  de  Madame  de  Suncerrc ,  qui  com- 
prit 
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prit  mon  déplaifir  :  je  redemandai  mes 
tablettes  au  Prince  de  Bemii  ,  qui  me  fit 
de  mauvaifes  excufcs  de  la  liberté  qu'il 
avoit  prife  de  les  avoir  ouvertes.  Ga- 
Uns  me  procefta  ,  que  !e  Prince  Hercule , 
&  lui ,  s'y  étoient  en  vain  oppofés.  Nous 
y  avons  w\i  des  \'ers  qui  ont  tant  d'ef- 
prit  &  d'un  tour  lî  nouveau  ,  reprit  le 
Prince  de  Béj.rn  ,  que  la  Princciie  doit 
être  fatisfaite  de  l'admiration  &  du  plai- 
fir  qu'ils  nous  ont  donnés.  Je  rougis  en- 
core ,  &  ayant  reçu  un  regard  à' H er ai- 
le 5  qui  fembloit  venir  jufques  dans  mon 
cœur  5  pour  y  chercher  la  vériré,  &  jouir 
de  fon  triomphe  ,  je  baillai  les  yeux  avec 
une  conFufion ,  dont  je  fus  tirée  par  la 
vivacité  de  la  ComtelTe  de  Sancerre.  La 
Princeire  elt  pleine  d'efprit ,  reprit-elle 
avec  beaucoup  d'adrelfe  ^  &  je  me  fuis 
cent  fois  étonnée  comme  elle  a  pu  ren- 
dre mot  à  mot  ces  Vers  de  Dona  Cer- 
vacion  -,  Je  ne  fcai ,  continua- t-elle ,  en 
fc^adreifant  aux  Princes  ,  fi  vous  fcavez 
que  cett€  Efpagnole  a  plus  d'efprit  elle 
feule  que  le  relie  de  fa  nation  :  elle  a 
été  fille  d'honneur  de  la  Reine  Germai- 
ne de  Foix ,  femme  de  Ferdinand  :  elle 
donna  use  grande  paifion  au  Duc  d'^/- 
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he  ;  on  dit  qu'elle  en  reifentit  une  pa- 
reille à  fon  tour ,  &  que  leur  commer- 
ce a  eu  toute  la  délicateire  &  toute  la 
fidélité  que  l'on  peut  avoir  :  c'efl;  dans 
Je  commencement  que  cette  filie  fut  fen- 
fible ,  qu'elle  fit  les  Vers  dont  nous  par- 
lons ,  &  que  la  PrincclTe  a  Ci  heureufe- 
ment  traduits.  Defcars  me  les  a  envoyés 
avec  plufieurs  autres  de  la  même  per- 
fonne  :  ils  ont  tous  un  efprit  d'amour 
&  de  feu  3  qui  me  plaît  infiniment. 

Madame  de  Sancerre  dit  tout  ceci  d'un 
air  fimple  &  11  naturel ,  que  le  sjrand  E- 
cuyer  &  le  Prince  de  Béarn  la  crurent; 
il  n'en  fut  pas  de  même  du  Prince  de  Fer- 
rare-,  mon  premier  trouble  empêcha  qu'il 
ne  fût  défabufé  :  je  confirmai  ce  que  h, 
ComtelTè  de  Sancerre  avoit  dit^  &  je  fis 
voir  mon  mécontentement  au  Prince  de 
Béarjî,  fur  la  hardiefle  qu'il  avoit  prife, 
d'une  façon  Ci  féche ,  qu'il  n'eut  pas  lieu 
d'être  fatisfait. 

Je  me  retir:ii  chez  moi ,  trifte  &  fâ- 
chée de  mon  avanture,  quoique  Mada- 
me de  Sancerre  l'eût  fi  bien  raccommo- 
dée ;  je  fis  dire  que  je  ne  voulois  voir 
perfonne  >  je  demeurai  avec  mes  filles, 
&  j'envoyai  Madame  de  Sancerre  &  la 

Du- 
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Ducheflfe  à' EJîouteville  chez  Madame  la 
Régente ,  pour  fcavoir  ce  qui  fe  pallbit , 
&  pour  me  venir  dire  des  nouvelles.  Je 
caulbis  donc  avec  toutes  mes  filles , 
quand  on  vint  dire  à  la  jeune  Saint-Se- 
vérin  ^  que  fon  frère  lui  vouloit  parler, 
elle  fut  le  trouver  :  un  peu  après  elle 
revint ,  &  me  dit  qu'il  demandoit  à 
m'entretenir  en  particulier  ;  je  le  fis  ve- 
nir ,  &  je  palTai  avec  lui  dans  mon  ca- 
binet. 

Madame,  me  dit-il,  Madame  la  Ré- 
gente ,  qui  fcait  combien  je  vous  fuis 
attaché ,  vient  de  m'envoyer  chercher , 
pour  me  parler  de  vos  intérêts  :  elle  m'a 
paru  avoir  ime  grande  amitié  pour  vous, 
&  après  mille  chofes  obligeantes  qu'elle 
m'a  dites  fur  votre  fujet,  elle  m'a  prié 
de  vous  repréfenter  ,  que  votre  condi- 
tion ne  pouvoit  plus  être  telle  que  vous 
le  deviez  fi  juftement  efpérer  ;  que  les 
affaires  de  la  France  la  changeoient  ab- 
folumenr  j  &  que  le  Roi  fon  fils  n'auroit 
garde  de  donner  la  fille  à' Anne  de  Bre- 
tagne à  un  Roi  qui  pourroit  par  des  pré- 
tentions bien  ou  mal  fondées  l'inquiéter 
dans  un  tems  où  il  devoit  ramaifer  route 
fa  puiiTance  pour  rabattre  la  fierté  &:  le 
G  6  bon- 
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bonheur  de  la  Malfoii  d'Autriche  :  La 
PrincciTe  Renée ,  a  - 1  -  elle  continue ,  peut 
demeurer  toujours  auprès  de  nous.  Elle 
eft  aderée  de  tous  les  François  ,•  ou  H 
elle  pouvoit  fe  réfuudre  à  être  ailleurs 
fans  Couronne ,  il  eil  des  Princes  dont 
elle  nous  feroit  des  Alliés  confidérables , 
&  des  amis  utiles.  Voilà ,  Madame ,  con- 
tinua le  grand  Ecuyer  ce  qu'elle  m'a 
commandé  de  vous  dire  ,•  je  vous  con- 
nois  afTez  pour  fqavoir  que  je  pouvois 
me  charger  de  cette  commilîion  fans  vous 
déplaire  :  celle  qui  eft  autant  au-delfus 
des  Couronnes  &  des  Sceptres ,  que 
vous  Tètes,  n'en  peut  regretter  la  pri- 
vation ',  ce  n'eft  pas  une  médiocre  fatis- 
fadtion  à  ceux  qui  vous  révèrent  de  pou- 
voir efpérer  qu'ils  verront  toute  la  vie 
leur  grande  Princelfe. 

J'écoutai  avec  aifez  d'attention  tout 
ce  que  me  dit  le  grand  Ecuyer  j  je  fqa- 
vois  aifez  de  politique ,  pour  m'ètre  déjà 
dit  une  partie  de  ce  qu'il  venoit  de  me 
dire.  Quand  il  eut  achevé  de  parler,  je 
me  mis  à  fourire  i  Je  fuis  foumife ,  lui 
f  épondis-je  ,  mais  j'avoue  que  les  ordres 
de  la  mère  du  Roi  font  encore  requs  avec 
plus  de  douceur ,  quand  ils  me  viennent 

par 
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par  vous  ,  que  je  fcai  de  mes  amis  ,*  je 
penlbisbien  depuis  quelque  tems  ,  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  Trône  pour  moi  ^  yen 
fuis  toute  confolée  :  Vous  fqavez,  Ga- 
lens ,  combien  j'aime  mon  Pays  j  &  je 
trouve  qu'il  ne  me  faut  pas  une  grande 
force  d'efprit  pour  me  réfîiudre  à  de- 
meurer toute  ma  vie  en  Fiance ,  dans 
un  des  premiers  rangs  de  l'Univers. 

Je  vis  à  cette  réponfe  briller  une  ex-^ 
trème  joie  dans  les  yeux  du  grand  E- 
cuyer ,  &  je  compris  bien  en  moi-même 
l'intérêt  que  prenoit  fon  amour  dans 
cette  réfolution  que  je  lui  marquois , 
pour  ne  point  quitter  le  Royaume  :  no- 
tre converfation  fut  aiTez  longue  ,  &  ne 
s'interrompit  que  par  l'arrivée  de  la  Du=- 
chelfe  à' EJioiiteville  &  de  Madame  de 
!^ancerre. 

Quelque  plaiilr  qu'eût  Madame  la  Ré- 
gente d'être  a  Cognac  ,  il  falut  en  par- 
tir pour  Fintérêt  des  atfaires.  La  veille 
de  notre  départ,  je  faifois  quelques  dé- 
pêches, <k  Madame  de  Sciyicerre  &  la 
DuchefTe  à' Epoiiteville  me  voyant  oc- 
cupée ,  s'allèrent  promener  avec  cV  Or- 
val  :  elles  étoient  toutes  trois  de  bon- 
ne humeur  j  elles  firent  cent  chanfons  y 
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8c  Madame  de  Sancerre  fe  trouvant  fur 
elle  les  tablettes  ou  j'avois  écrit  ces  Vers 
dont  je  vous  ai  parlé ,  elle  y  mit  tous 
fes  couplets ,  &  iiyant  rencontré  le  Prin- 
ce de  Ferrare,  elle  le  pria  de  me  les 
porter  pour  me  divertir  :  le  Prince  re- 
eut  cette  commilîion  avec  joie ,  &  ctanc 
entré  dans  un  petit  bois  de  Cyprès ,  û 
s'arrêta ,  &  eut  envie  de  revoir  ces  Vers 
qui  lui  a  voient  déjà  caufé  tant  de  fatis- 
fadion  ;  il  fe  mit  donc  à  les  relire ,  & 
il  y  avoit  une  Ci  entière  application,  qu'il 
ne  remarqua  pas  le  Prince  de  Béarti  qui 
le  confidéroit  à  un  pas  de  lui,  &  qui, 
impatient  de  fon  naturel,  lui  parla  d'une 
hauteur  qui  le  furprit. 

Vous  voilà  agréablement  occupé  ,  lui 
dit-il:  je  reconnois  ces  tablettes;  je  vou- 
drois  bien  fqavoir  la  bonne  fortune  qui 
vous  les  a  mifes  entre  les  mains.  Vous 
me  le  demandez  ,  reprit  He7'cii!e ,  d'un 
ton  à  ne  vouloir  pas  être  fi-tôt  fatisfait. 
Voici  qui  me  contentera,  répliqua  le 
Prince  de  Bémii ,  en  mettant  l'épce  à 
la  main  :  il  y  a  aulîi  trop  longtems 
que  je  ne  puis  foutfrir  votre  concur- 
rence. 

Ces  paroles  n'eurent  d'autre  repartie 

que 
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que  d'une  adion  femblable  à  la  fieniiej 
&  moi  ayant  achevé  ce  qui  m'occupoit , 
je  defcendis  dans  le  Jardin,  appuyé  fur 
le  bras  de  la  jeune  SaintSeverhi.  En 
palîant  dans  le  petit  bois  de  Cyprès, 
Saint  -  Severin  pouifa  un  grand  cri,  & 
me  quittant  brufqaement ,  elle  courut 
avec  une  vitelfe  incroyable  vers  fon 
frère,  qu'ele  voyoit  l'épée  à  la  main; 
il  vouloit  réparer  les  Princes;  je  m'avan- 
çai aullî ,  &  ma  préfence  £t  ce  qu'il 
vouloit  faire.  D'abord  que  le  Prince  de 
Ferrare  me  vit ,  il  recula ,  il  bailla  îa 
pointe  de  fon  épée ,  &  un  peu  après  il 
la  remit  au  foiurreau  :  le  Prince  de  Béarn 
ne  fut  ni  fi  docile ,  ni  fi  refpedueux  ; 
&  comme  il  avoit  deux  blelTures,  je 
croi  que  la  vue  de  fon  fang  Feiiarou- 
choit. 

Madame ,  me  dit-il ,  le  Prince  Hercu- 
le a  toutes  forces  d'avantages  j  la  polfef- 
fion  de  vos  tablettes  lui  elt  bien  plus 
chère ,  l'ayant  acquife  par  quelques  goû- 
tes de  mon  fang  i  il  a  fait  le  myttérieux  ^ 
&  l'homme  a  bonne  fortune.  Je  ne  fqa- 
vois  ce  qu'il  vouloit  dire ,  &  je  regar- 
dois Hercule^  comme  pour  lui  deman- 
der l'explication  de  ces  paroles ,  quand 

le 
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le  Prince ,  voyant  la  Duchefle  à'Eftoii- 
îeville  ,  Madame  de  Sivicerre  ,  &  d' Or- 
val,  que  le  bruit  avoit  attirées  en  cet 
endroit ,  me  parla  de  cette  forte  :  Ces 
Dames ,  me  dit-il ,  m'avoient  donné  vos 
tablettes  pour  vous  les  porter ,  Mada- 
me :  le  Prince  de  Béarn  me  les  a  vues, 
&  n'a  pu  endurer  que  ce  précieux  dé- 
pôt fût  entre  mes  mains  j  &  alors  il 
nous  redit  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  en- 
tre eux.  Je  regardai  le  Prince  de  Béarn 
avec  une  jufte  colère  :  Prince  ,  lui  dis- 
je,  vous  me  donnez  toujours  du  déplai- 
fir  par  votre  indifcrétion ,  &  le  peu  de 
refpecl  que  vous  me  portez  ;  je  fuis  lafle 
de  tant  de  manières  qui  me  font  (i  peu 
convenables  i  vous  ferez  bien  de  vous 
retirer  de  cette  Cour,  ou  du  moins  de 
ne  m'y  plus  chagriner  par  votre  préfen- 
ce.  J'en  fortirai ,  Madame  ,  me  répon- 
dit-il ,  &  tandis  que  vos  yeux  ont  des 
objets  qui  leur  font  plus  agréables ,  j'i- 
rai loin  d'eux  me  guérir  d'une  paiîîon 
trop  fatale ,  &  qui  ne  mcritoit  pas  d'ê- 
tre reçue  avec  tant  de  mépris.  Vous  fe- 
rez bien ,  lui  dis-je  avec  beaucoup  de 
dédain,  de  n'otfenfer  plus  une  Princeffe 
de  mon  caradérei  &  j'eipére  que  ceux 

de 
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de  qui  je  dépens  ne  déraprouveront  point 
ce  que  vous  me  forcez  de  vous  dire.  Je 
ne  fqai ,  repartit-il ,  s'ils  doivent  approu- 
ver les  traitemens  que  vous  faites  à  un 
Prince  comme  moi ,  &  fî  leurs  affaires 
font  aiTez  bonnes  pour  ne  pas  ménager 
leurs  amis.  Je  içaurai  conferver  &  don- 
ner au  Roi  d'autres  amis ,  lui  dis-je  plei- 
ne de  dépit  >  &  pour  perdre  un  homme 
comme  vous ,  l'état  de  fes  affaires  n'en 
deviendra  pas  plus  mauvais.  En  difant 
cela,  je  tournai  mes  pas  d'un  autre  côté  ; 
il  s'étoit  amaffé  déjà  bien  du  monde ,  & 
la  Régente  ayant  été  inftruite  de  tout , 
elle  ne  blâma  point  le  Prince  de  Fer- 
rare  9  elle  approuva  extrêmement  mon 
procédé,  &  fut  dans  une  fî  grande  co- 
lère contre  le  Prince  de  BécirHi  que, 
foit  pour  l'appaifer ,  ou  pour  porter  ail- 
leurs fon  reifentiment ,  il  partit  le  len- 
demain :  nous  ne  l'avons  point  vu  de- 
puis ,  qu'hier  j  je  fus  extraordinairement 
furprife  de  fon  retour  :  nous  continuâ- 
mes notre  voyage ,  &  arrivâmes  enfin  à 
Bayonne. 

Quelques  jours  après  qu'on  y  fut  , 
Madame  à'Angoidème  m'ayant  tirée  à 
part ,  Madame ,  me  dit-elle ,  (  de  cet  air 

en- 
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engageant  qu'elle  a  quand  elle  veut  ga- 
gner les  volontés ,  )  j'avois  ordonné  au 
grand  Ecuyer  de    vous   parler  ^  je    fcai 
qu'il  l'a  fait,  &  c'eft  avec  joie  que  j'ai 
vu  que  vous  avez  autant  d'efprit  &  de 
raifon  que  je  me  l'étois  imaginé  :  votre 
fort  eft  fi  bon  auprès  de  nous ,  que  dif- 
ficilement en   fqauriez-vous  trouver  un 
comparable  ailleurs  j   il  eft  des   Princes 
pourtant,  qui  femblent  par  les  qualités 
de  leurs  perfonnes  réparer  la  ditférence 
qu'il  y  a  de  leur  naiifance  à  la  votre.  Ce 
n'eft  pas  au  moins  du  Prince  de  Béarn , 
Madame,   rcpris-je  en  riant,  dont  vous 
voulez  parler  ?  Non ,  reprit-elle ,  en  riant 
auiîi,  &  le  Prince  de  Ferrare  m'a  telle- 
ment charmée  par  tout  ce  qu'il  a  d'agréa- 
ble ,  que  je  vous  parlerai  volontiers  pour 
lui ,  Cl  je  puis  être  alfuree  de  ne  vous  pas 
déplaire.    Je  recevrai  toujours  ,  comme 
je  dois ,   Madame ,  repliquairje ,  tout  ce 
qui  viendra  de  vous  j  nicus,    continuai- 
je  d'un  air  moins  férieux  ,  je  ne  croi  pas 
que  le  Prmce  de  Ferrare  ait  befoin  d'u- 
ne  protection  (î  puiifante  fur    mon  ef- 
prit,   &  je    croi  que  la  fimple  galante^ 
rie,  fans  un  delfein  plus  formé,  a  con- 
duit les  démarches  qu'il  a  pu  faire.    Je 

ne 
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ne  fuis  pas  de  votre  avis ,  repartit  la  Ré- 
gente :  vous  êtes  toute  propre  à  faire 
naître  ce  que  je  croi  qu'il  a  dans  le  cœur. 
Hélas  î  reprit-elle ,  en  foupirant ,  &  en 
rougiiîant  tout  cnfemble ,  que  vous  êtes 
hcureufe ,  fi  vous  êtes  aufîi  indifiérente 
que  vous  le  paroiiTez  î  Et  que  vous  fe- 
rez encore  plus  hcureufe,  fi  vous  aimez 
un  jour ,  &  que  vous  polTédiez  ce  que 
vous  aimerez  ! 

Notre  entretien  fe  continua  encore, 
il  fut  vif  &  brillant ,  &  quand  je  fus 
feule ,  toutes  mes  réflexions  me  perfua- 
dérent,  que  l'on  défiroit  l'alliance  de 
Ferrare.  A  vous  dire  la  vérité ,  je  n'étois 
pas  fâchée  de  ces  difpofitions ,  j'en  voy- 
ois  avec  moins  de  honte  la  tendrelfe  que 
je  ne  reiTentois  que  trop  pour  le  Prince 
Hercule  \  je  nraplaudiifois  en  fecret  de 
ce  que  les  intérêts  de  mon  cœur  s'accor- 
doient  avec  ceux  de  l'Etat,  &  je  me  di- 
fois  quelquefois ,  que  je  pourrois  bien 
me  réfoudre  à  le  rendre  heureux  :  fa  dif- 
crétion  &  l'on  refpecl  étoient  extrêmes  ; 
je  connoilîbis  bien  qu'il  nraimoit  tou- 
jours palîionnémenti  mais  il  ne  le  difoit 
point,  fournis  à  mes  défenfes  5  il  n'ou- 
yroit  pas  la  bouche  pour   exprimer  fes 

feu- 
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fentimens  :  Tes  yeux  feuls ,  toujours  eni- 
brafés  d'amour,  me  le  faifoieiit  voir,  & 
en  le  voyant ,  je  ne  demeurois  pas  in- 
lenfible. 

Il  y  avoit  quelques  jours  que  nous 
étions  à  Bayonne ,  quand  il  arriva  un 
Peintre  ;  c'étoit  le  fameux  Léonard  de 
Vinci  :  il  fit  d'abord  quantité  de  Por- 
traits ;  la  Régente  fe  faifoit  un  plaifîr 
de  Ton  habileté ,  pour  en  faire  fête  au 
Roi ,  quand  il  reviendroit ,  parce  qu'il 
aimoit  infiniment  la  peinture  ,  elle  vou- 
lut avoir  mon  avis  fur  fes  ouvrages, 
m'y  connoiflant  aifez  bien  i  &  un  foir 
qu'il  y  avoit  du  monde  chez  moi ,  on 
apporta  de  la  part  de  Madame  êCAngou-^ 
leme  cinq  tableaux ,  ils  étoient  du  Com- 
te de  Saint-Failli  du  Prince  de  Ferrare  ^ 
du  Comte  de  Guife ,  de  la  Roche  du 
Maine,  &  de  d'Orval ^  on  les  mit  tous 
devant  moi ,  je  ne  vis  que  celui  du  Prin- 
ce Hercule^  &  je  le  vis  en  rougiifant 
fi  fort ,  qu'il  le  remarqua  avec  une  fa- 
tisflîction  entière ,  celui  que  la  Régente 
m'envoya ,  me  pria  de  là  part  de  garder 
quelques  jours  ces  portraits  pour  les  exa- 
miner à  loillr  :  je  répondis ,  que  je  lui 
obéirois  j  j'en  dis  peu  de  chofe  fur  l'heu- 
re. 
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re,  &  je  commandai  qu'on  les  portât  dans 
mon   cabinet. 

J'eus  quelque  plaillr  à  avoir  le  Por- 
trait du  Prince  de  Ferrure ,  &  j'ai  fqu 
qu'il  n'en  avoit  pas  eu  un  médiocre ,  de 
voir  que  je  Pavois  ;  il  ne  pouvoit  plus 
endurer  la  contrainte  où  il  étoit  perpé- 
tuellement par  mon  ordre  ;  &  foit  que 
Madame  la  Régente  l'enhardit ,  ou  qu'il 
jugeât  à  propos  de  rompre  un  filence 
trop  long,  il  fe  réfolut  d'apprendre  fa 
deftinée  :  il  choifit  une  heure,  où  il  fça- 
voit  que  je  pouvois  être  feule ,  &  vint 
chez  moij  j'étois  feule  en  effet  dans 
mon  cabinet ,  &  tournée  du  côté  où  étoit 
fon  Portrait  :  je  le  regardois  avec  une  11 
grande  attention  ,  que  je  ne  l'entendis 
point  entrer,  &  il  eut  le  plaiiir  tout  en- 
tier de  jouir  de  fon  bonheur  :  enfin  après 
quelques  momens ,  il  fe  fit  remarquer  : 
jugez  11  je  fus  confufe  i  je  lui  parus  inter- 
dite ^  il  me  regarda  fixement  après  qu'il 
fe  fut  alîîs. 

Je  crains  de  prendre  mal  mon  tems , 
Madame ,  me  dit-il  j  je  vois  un  certain 
trouble  fur  votre  vifage  qui  m'embar- 
raife  i  &  fans  bien  fqavoir  d'où  il  peut 
partir ,  je  me  croirois  heureux  li  j'avois 

pu 
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pu  le  faire  naître.  Je  rougis  à  ces  paro- 
les î  il  me  fembla  qu'il  devinoit  trop 
bien  :  Je  ne  me  trompe  point,  dit -il: 
cet  aimable  trouble  augmente  ;  laifFez- 
m'en  deviner  le  fujet  :  plût  à  Dieu  que 
l'amour  en  fût  l'auteur  î  Prnice ,  lui  dis- 
je ,  avec  une  févérité  qui  m'eft  peu  or- 
dinaire ,  Je  ne  fcai  fur  quoi  vous  fondez 
vos  vifions.  Ah  !  Madame ,  pourfuivit- 
il ,  quel  air  terrible  prenez- vous?  Rede- 
venez toute  divine ,  comme  vous  l'étiez 
il  n'y  a  qu'un  moment:  ce  beau  feu, 
qu'on  voit  dans  vos  yeux  ,  m'a  éclairé  ,* 
il  étoit  (î  lumineux.  Ci  tendre,  &  tou- 
tefois mêlé  de  je  ne  fqai  quelle  faqon 
timide,  que  je  n'ai  pu  m'cmpècher  de 
Ibuhaiter  que  mon  amour  eût  produit 
un  effet  fi  charmant  :  ne  vous  irritez  pas, 
je  vous  en  conjure,  fi  j'ofe  vous  parler 
d'une  palîion  que  j'ai  cachée  jufques  ici 
par  un  refpecl  qui  ne  peut  plus  me  re- 
tenir :  vous  avez  dû  connoître  ,  par  la 
manière  exacte ,  dont  je  vous  ai  obéi , 
la  fincérité  &  le  dévouement  de  ma  paC- 
fion.  Au  nom  de  Dieu ,  Madame ,  fi- 
nirez une  rigueur  qui  me  tué  :  je  ne 
vous  demande  pas  que  vous  m'aimiez  ,• 
je  ne  fuis  pas  fi  préfbmptueux ,  que  d'af- 

pirer 
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pirer  à  une  gloire  fi  grnnde  :  mais  rouffrez 
que  je  vous  adore  ,  &  que  je  puilîe  vous 
le  dire  que^ucFois. 

J'eus  toujours  la  vue  bailTee,  tant  que 
ce  Prince  parla,  &  la  relevant  enfin  fur 
fon  vifage  avec  plus  de  douceur  que  de 
colère.  Seigneur,  lui  répondis- je,  il  y 
a  encore  fi  peu  de  tems  que  nous  nous 
connoilfons  ,  qu'il  eft  impolFible  que 
vous  ayez  pu  démêler  avec  alTurance 
les  fentimens  de  votre  cœur.  J'ai  vu  avec 
fatisfoclion  le  refpec^  que  vous  m'avez 
témoigné ,  (?^  je  ne  ferai  point  oiïenfée 
de  i'atîachement  que  vous  marquez  avoir 
pour  moi ,  pourvu  que  vous  lui  donniez 
des  limites  raifonnables ,  &  que  vous  ré- 
gliez votre  conduite,  de  manière  que 
je  n'aye  pas  lieu  iVy  défirer  du  chan- 
gement. 

Ces  paroles  parurent  divines  pour  ce 
pauvre  Prince  ;  il  y  trouva  un  rafine. 
ment  que  je  n'avois  pas  peut-être  imagi- 
né: il  fe  mit  à  genoux  ,  &  me  dit  tout 
ce  que  je  croi  qu'un  homme  bien  amou- 
reux peut  dire. 

Depuis  ce  jour-là  ,  il  a  vécu  d'une  ma- 
nière charmante  avec  moi;  il  eût  été  dif- 
âcile  de  ne  pas  en  être  touchée  j  mais 

je 
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)e  me  précipite  à  la  fin  d'un  difcours  qui 
n'ell  que  trop  long. 

La  Reine  de  Navarre  arriva  >  vous 
pouvez  penfer  que  notre  joie  fut  extrê- 
me en  nous  revoyant  :  elle  trouva  le 
Prince  Hercule  tel  qu'il  eft,  &  le  jugea 
digne  d'être  au  rang  de  fes  amis  j  je  ne 
lui  ca>.hai ,  ni  les  fentimens  qu'il  avoit 
pour  moi,  ni  ceux  que  je  relfentois  pour 
lui  :  elle  eut  quelque  joie  à  voir  l'u- 
nion de  deux  personnes  qu'elle  croyoit 
être  également  Faites  l'une  pour  l'autre  ; 
voilà  du   moins  comme  elle  parloit. 

Apres  bien  des  fouhaits ,  le  Roi  re- 
vint d'Efpagne ,  &  tous  les  cœurs  ref- 
fentirent  une  fincére  joie  en  le  revoy- 
ant -,  vous  avez  fqu  comme  le  mariage 
de  la  Reine  fe  fit  par  les  artifices  de  la 
Régente  :  elle  me  difoit  fouvent,  que 
j'étois  heureufe  de  ce  que  rien  ne  tra- 
vedbit  i'aiïedion  que  le  Prince  de  Ffr- 
rare  avoit  pour  moi ,  &  celle  que  j'a- 
vois  pour  luii  elle  me  confcilloit  de  ne 
la  plus  contraindre ,  &  de  le  rendre  heu- 
reux, puifque  je  le  pouvois,  &  que  le 
Roi  le  fouhaitoit:  en  effet,  il  avoit  pris 
une  grande  amitié  pour  ce  Prince , 
^   il  le  lui   témoignoit  eu  toutes  les 

oc- 
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occafions.  Pour  ce  qui  eft  de  moi ,  j'e- 
tois  encore  prefque  irréfolue  j  je  Ibuftrois 
les  fer  vices  qu'il  me  rend  oit  ;  je  Taimois  , 
mais  je  ne  lui  avois  jamais  avoué  que  je 
l'aimais. 

Un  jour  que  le  Roi  &  la  Reine  fa  fœur 
étoient  ch^ez  moi ,  le  Roi  me  tira  à  part 
dans  mon  cabinet  :  d'abor.l  il  fe  mit  à 
railler ,  comme  il  le  Faifoit  fouvent ,  en 
me  faifant  la  guerre  fur  le  Prince  de 
Ferrure;  mais  prenant  après  un  caradlé- 
re  plus  férieux  ,  Ma  chère  fœur ,  me 
dit-il,  ma  mère  vous  a  déjà  parlé  en  fa- 
veur de  ce  Prince  j  je  vous  avoue  que 
je  fouhaiterois  pafTionnémenr  qu'il  vous 
fut  aifez  agréable  pour  le  prendre  pour 
Epoux  i  fes  Etats  font  près  des  nôtres  : 
il  nous  eft  fi  acquis  ,  que  vous  ferez  au- 
tant parmi  nous  que  chez  lai ,  &  je  joui- 
rois  ainfi  du  piaifir  de  vous  voir  pref- 
que toute  ma  vie  j  mais  après  vous  avoir 
dit  franchement  ma  penfée,  j'aioCuerai, 
qu'elle  ne  doit  pas  vous  contraindre  ; 
vous  êtes  maitrefTe  abfolue  de  votre 
fort;  vous  pouvez  l'époufer,  Ci  vous  le 
voulez;  il  vous  aim'e  fi  démefurément, 
que  je  croi  que  vous  (erez  fort  heureufe 
avec  un  Prince  fi  aimable;  mais  après 
Tom.  IV.  H  cela 
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cela  vous  pouvez  auffi  ne  Pcpoufer  pas , 
fi  vous  ne  jugez  point  qu'il  mérite  cet 
honneur.  La  PrincefTe  Renée  ne  nous 
en  fera  pas  moins  chère,  &  je  vous  dé- 
clare que  j'approuverai  tout  ce  que  vous 
ferez. 

Seigneur,  lui  dis -je,  ayant  écouté 
tout  ce  qu'il  m'avoit  dit  avec  une  gran- 
de attention ,  &  après  avoir  été  quelque 
moment  fans  repondre  :  puifque  vous 
m'avez  parlé  avec  tant  de  bonté ,  &  que 
vous  me  laiflez  libre  de  mes  adions  , 
faites  venir  le  Prince  de  Ferrure ,  je  m'ex- 
pliquerai devant  lui.  Le  Roi ,  furpris  de 
ma  réponfe ,  l'appella  lui-même  j  j'avois 
pris  tout  d'un  coup  ma  réfolution ,  com- 
me vous  l'allez  voir.  Le  Prince  entra , 
je  rougis  un  peu  en  le  voyant  :  Le  Roi 
vient  de  me  parler  pour  vous ,  Seigneur  5 
lui  dis-je  :  il  m'a  témoigné  la  tendreffe 
qu^l  a  pour  votre  perfonne,  &  qu'il  fe- 
roit  bien-aife  que  mon  mariage  vous  at- 
tachât encore  plus  fortement  à  lui  j  mais 
en  même  tems ,  il  m'a  laiiTée  maitreflè 
de  mes  volontés  :  cela  étant ,  Seigneur , 
je  fuis  ravie  de  vous  £iire  voir ,  auiE- 
bien  qu'à  toute  la  terre  ,  l'eitime  que  je 
fais   de  votre  vertu  ,  &  c'eft  de  mon 

choix 
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choix  tout  feul,  que  je  vous  prens  pou» 
mari. 

Un  procédé  11  particulier ,  qui  faifoit 
Ç\  bien  voir  des  fentimens  û.  tendres  & 
il  délicats,  furprirent  également  le  Roi 
&  le  Prince  :  le  Prince  en  comprit  d'a- 
bord tout  l'agrément  ;  il  fe  jetta  à  mes 
pieds ,  fi  ému  &  ^\  hors  de  lui ,  qu'il  ne 
lui  fut  pas  poiîible  de  proférer  une  feule 
parole  j  &  le  Roi ,  dont  i'ame  eft  natu- 
rellement fenfible  &  palîionnée  ,  fentit , 
comme  ce  Prince  ,  la  force  de  ce  que 
j'avois  dit  :  fes  tranfports  ne  cédèrent 
point  aux  fiens  j  il  fe  mit  à  genoux  com- 
me kii ,  &  me  remercioit  avec  des  paro- 
les pleines  de  joie  :  on  eût  eu  de  la  pei- 
ne à  fqavoir  lequel  des  deux  étoit  le 
plus  content. 

Je  fus  confufe  de  la  pofture  dans  la- 
quelle je  voyois  mon  Roij  je  me  jet- 
tai  entre  fes  bras ,  avec  une  familiarité 
qu'il  m'a  toujours  permife  ,*  il  m'embraf- 
fa  mille  fois ,  &  prenant  la  main  du 
Prince  Hei'cide ,  il  la  mit  dans  la  mien- 
ne :  Soyez  fidèles,  nous  dit-il,  aimez- 
vous  toujours  ;  c'eft  le  vrai  moyen  d'ê- 
tre heureux  :  je  palfe  fur  tout  ce  que  le 
Prince  de  Ferrare  fit  j  que  ne  dit-il  point 
H  2  de 
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de  tendre!  que  ne  fit-il  pas  pour  expri- 
mef  Ton  ravilTement  î  Le  Roi  fut  cher- 
cher la  Reine ,  pour  lui  faire  part  de  fon 
contentement;  il  le  dit  aulîi  à  Madame 
de  Caiimont  ^  à  la  Ducheife  à^EJîonte- 
ville  5  &  à  Madame  de  Sancerre  ;  &  tou- 
tes ces  perfonncs  entrèrent  dans  notre 
bonheur ,  comme  nous  -  mêmes. 

Depuis  ce  tems  ,  nous  nous  fommes 
crûs  heureux ,  &  nous  vivons  dans  l'ef- 
pérance  de  l'être  éternellement,  au  moins 
fi  la  félicite  de  la  vie  peut  être  établie  fur 
]a  tendrefTe  &  la  ficfélité  des  cœurs  :  & 
félon  ce  que  le  Roi  m'a  dit ,  ce  fera  au 
premier  jour  qu'on  célébrera  notre  ma- 

Tandis  que  la  Princefîe  racontoit  fon 
Hiftoire  à  Doua  Maria  d'Arra^on ,  Fran- 
çois Premier  s'occupoit  d'une  autre  ma- 
nière j  car  aulK-tôt  qu'il  eut  mené  la  Prin- 
ceffe  d'Alger  chez  Madame  de  Vendu- 
r,je,  il  étoit  monté  à  cheval  avec  la 
charmante  Helli,  &  trois  autres  Dames 
feulement,  &  quelques  Seigneurs  de  fa 
fuite,  pour  aller  voir  la  difpofition  du 
feu  d'artifice  qui  dévoie  être  fur  l'eau  , 
&  la  décoration  des  machines  qui  fe- 
roicnt  des  deux  côtés  de  la  Rivières  il 

trou- 
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trouva  tout  dans  le  meilleur  ordre  du 
monde,'  &  coniÀie  la  journée  étoit  de 
ces  journées  qui  femblent  être  de  com- 
mande pour  le  plaifir  exprès  des  Rois  , 
ce  Prince  marcha  plus  avant ,  ayant  à 
fcîs  côtés  l'aimable  Heili,  &  loin  de  dix 
ou  douze  pas  du  refte  de  fa  troupe;  il 
lui  parloit  de  fa  paiîion  ?  &  il  avoit  la  fa- 
tisfadion  de  la  trouver  aulii  fenfible  qu'il 
le  pouvoit  délirer. 

Ils  s'oublioient  l'un  &  l'autre  dans  un 
entretien  Ci  charmant,  quand  ils  en  fu- 
rent détournés  par  la  rencontre  de  llx 
Turcs  à  cheval  :  il  commenqoit  d'être 
aifez  ordinaire  d'en  voir  en  France ,  mais 
non  pas  en  iî  grand  nombre  à  la  fois , 
ni  d'une  manière  11  lefte  :  ceux-ci  etoient 
montés  fur  les  plus  beaux  chevaux  du 
monde ,  &  leurs  habits  etoient  magni- 
fiques ;  quelques  efclaves  à  pied ,  vêtus 
de  même,  les  fuivoient  auffi.  Le  Roi 
ne  balança  pas  à  croire,  que  c'éroit  une 
mafcarade  qui  fe  faifbit  pour  venir  de  la 
forte  à  fa  fête  ;  mais  ayant  remarqué 
qu'ils  n'avoient  point  de  mafques ,  il  ne 
fqavoit  plus  que  penfer ,  quand  un  de 
ces  Turcs ,  fe  détachant  des  autres ,  avan- 
ça vers  lui  au  petit  galop ,  &  étant  af- 

H  3  ^  fez 
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iez  près  de  ce  Prince ,  il  lui  fit  voir,  dans 
la  première  jeunelTe  où  il  étoit  alors , 
la  plus  charmante  beauté  qui  fût  au  mon- 
^e.  Le  Roi  ^  Helli  Tadmirérent  5  il  pa- 
rut avoir  quelque  furprife  en  regardant 
Helli ,  &  Hdli  après  l'avoir  confidéré  , 
le  prit  à  rire,  en  fe  tournant  vers  le 
Roi  :  Voilà  une  jolie  Mafcarade ,  lui  dit- 
çUe,*  cette  jeune  Dame  eft  charmante 
fous  cet  habillement  :  le  Turc  fe  prit  à 
rire  aufll  j  Et  cette  Turque ,  dit-il  en 
François  corrompu ,  ne  me  furprendroit 
pas  moins  en  habit  de  Chrétienne ,  fî  le 
rapport  de  mes  yeux  pouvoit  affoiblir  ma 
raifon  :  le  Roi  &  Helli  rirent  encore  ,•  ils 
crurent  que  cette  perfonne  vouloit  di- 
vertir le  Roi ,  ayant  fqu  ce  que  Dragut 
avoit  trouvé  de  la  reffemblance  de  Helli 
avec  Roxellane  :  On  ne  fe  tranfporte  pas 
H  aifcment  des  bords  du  Bofphore  aux 
bords  de  la  Seine ,  repartit  le  Roi  ;  mais 
nous  avons  des  beautés  qui  ne  cèdent 
point  aux  vôtres  :  il  y  a  quelques  Etran- 
gers dans  cette  Cour  ,  qui  n'en  font  pas 
difconvenus.  Ah  î  Seigneur ,  reprit  le 
jeune  Turc ,  ne  feroit-ce  point  Dragut , 
dont  vous  voulez  parler ,  &  que  je  cher- 
che depuis  fi  longtems?  Ah  î  Sire,  s'é- 
cria 
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cria  aufli-tôt  Hellii  voilà  le  Prince  Azan: 
tout  ce  que  je  vois  en  lui  me  le  fliit  re- 
connoitre.  Je  fuis  Azan  fans  doute,  re- 
partit ce  charmant  étranger  ,  en  fe  jet- 
tant  de  fon  cheval  à  terre ,  s'il  eft  vrai 
que  je  parle  à  rhéroique  Roi  des  Fran- 
qois ,  comme  le  difcours  de  cette  belle 
perfonne  me  le  fait  croire.  Alors  il  fe 
profterna  prefque  en  terre  ,  &  le  Roi  lui 
tendant  la  main ,  &  l'embraflant  avec 
bonté  :  Aimable  Prince,  lui  dit-il,  nous 
ne  pouvons  avoir  plus  de  joie  que  celle 
de  votre  rencontre  :  vous  venez  même 
d-aus  un  heureux  tems  ,  puifque  nous 
vous  ferons  voir  le  vaillant  Dragut  & 
la  PriiiceiTe  votre  fœur.  Et  Dragut  & 
ma  fœur ,  Sire  î  s'écria-t-il  tout  tranC 
porté  :  Ah  î  Seigneur ,  je  ne  pouvois 
efpérer  rien  que  de  favorable  ,  après  l'au- 
gure de  votre  divine  préfence  ;  &  la  vue 
de  cette  belle  perfonne  auffi  ne  pouvoit 
m'annoncer  que  du  plaifîr.  Hdli  lui  ré- 
pondit avec  efprit ,  &  le  Roi  lui  raconta 
ce  qui  étoit  arrivé  à  Afhrigia ,  ^  la 
more  du  Marquis  de  Montferrat ,  qu'il 
croyoit  que  quelque  Inconnu  avoit  tué  : 
après  cela,  il  fut  rejoint  par  les  Seigneurs 
&  les  Dames  de  fa  fuite,  &  tous  furens 
H  4  éga- 
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également  charmés  de  la  perfoniie  fuf- 
prenante  du  bel  Azfin  :  quand  le  Roi  ar- 
riva au  Château  ,  il  défendit  qu'on  en 
parlât ,  &  monta  par  un  petit  efcalier 
dérobé  chez  la  Reine  fa  fœur,  où  il  or- 
donna qu'on  fit  venir  Dragut  Se  Aphri- 
gia ,  voulant  donner  à  la  Reine  le  plai- 
Ar  de  la  furprife  &  de  la  joie  qu'ils  au- 
roient  tous  de  fe  revoirs  mais  la  Reine 
en  eut  une  fort  grande  ,  de  Ton  côté ,  de 
voir  entrer  le  Roi ,  fuivi  de  Heili  &  de 
ce  jeune  Turc  :  elle  fe  mit  à  rire ,  com- 
me il  a  voit  fait  peu  auparavant  lui-mê- 
me, &  ne  balança  pas  à  croire  que  c'é- 
toit  une  femme déguifée  :  le  beau  Turc, 
de  fon  côté,  fit  mille  exclamations  en 
voyant  la  Reine ,  &  fe  jettant  à  fes  pieds, 
il  l'adora  prefque  :  la  Reine  le  voulut 
faire  relever ,  il  prit  fa  main ,  &  la  bai- 
ia  cent  fois  avec  des  paroles  moitié  Tur- 
ques moitié  Franqoifes ,  qui  faifoient  un 
admirable  jargon. 

François  Premier  ,  durant  cela  ,  fe  di- 
vertiffoit  admirablement,  <Sc  il  expliquoit 
ce  que  c'étoit  à  Madame  de  Caumont  j 
enfin  il  le  dit  auffi  à  la  Reine ,  qui  ne 
pou  voit  encore  comprendre  qu'un  hom- 
me put  être  fi  beau  j  il  avoit  entière- 
ment 
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ment  les  yeux  à'Aphrigia  ,  l'agrément  de 
fa  bouche,  &  à  le  bien  confidérer  beau- 
coup de  fon  air  :  cette  PrinceiTe  arriva, 
conduite  par  Dragiit  ^  tout  le  refped: , 
que  ce  fameux  Corfaire  avoit  pour  le 
Roi  &  pour  la  Reine,  ne  put  l'empê- 
cher de  s'écrier ,  &  fon  premier  mouve- 
ment fut  de  courir  les  bras  ouverts  à  fon 
cher  Azan  h  mais  la  réflexion  venant  au 
moment  même ,  il  fe  recula  un  pas  en  ar- 
riére, en  regardant  le  Roi  avec  foumif- 
fion  i  mais  François  Premier ,  ennemi  de 
toute  contrainte,  le  meilleur  &  le  plus 
affable  Prince  qui  fwt  jamais,  les  prit 
tous  deux ,  8<  les  fit  embralfer ,  &  pré- 
fenta  enfuite  Azan  à  la  belle  Aphrigia , 
qui  lui  fit  les  mêmes  carelTes  par  les  or- 
dres du  Roi.  Après  cela ,  on  montra 
Azan  à  toute  la  Cour  ;  il  fut  ébloui  de 
tant  d'excellentes  perfonnes  qu'il  y  vit 
dans  l'un  &  dans  l'autre  fexe  s  on  fut 
charmé  aufîî  de  fa  préfence  ,  &  il  fem- 
bloit  que  ce  fut  le  dernier  ornemjent  qu'on 
attendoit  pour  la  magnifique  l^te  que  le 
Roi  devoit  donner  cette  nuit-là. 

La  Princeife  Renée  &    Doua  Maria  ^ 
en  retournant  chez  la  Reine,  entendi- 
rent  le    murmure  que  faifoit  l'arrivée 
H  s  d'A^ 
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à'Azan ,  dont  tout  le  monde  fe  parloit  : 
ceux  qui  ne  Pavoient  pas  vu,  s'infor- 
raoient  comme  il  étoitfait,  &  comment 
il  étoit  arrivé  j  &  ceux  qui  Tavoient  vu 
les  en  inftruifoient  j  elles  le  virent  aulli 
comme  les  autres ,  &  ne  le  trouvèrent 
pas  moins  charmant  que  les  autres  Pa- 
voient trouvé  5  &  après  s'être  arrêtées 
quelque  tems  à  faire  compliment  à  la 
PrinceiTe  Afhrigia  fur  la  joie  qu'elle  ref- 
fentoit ,  elles  fe  rendirent  chez  la  Rei- 
ne 5  qui  ne  pouvoit  fe  lalTer  de  parler 
de  Pavanture  qui  avoit  Ç\  heureufement 
conduit  le  Prince  Azaji  à  Saint-Germain , 
où  il  retrou  voit  fa  fœur  &  fon  ami. 
Qiîand  les  chofes  doivent  arriver ,  con- 
tinua  la  Reine ,  elles  arrivent  :  il  faut 
admirer  feulement  tous  les  inddens  qui 
les  conduifent ,  &  croire  après  cela ,  que 
l'efprit  de  Phomme  ne  peut  produire  au- 
cun événement  par  lui-même,  ^  que  c'eft 
une  fageiîe  éternelle  qui  les  conduit, 
comme  elle  Pa  déterminé. 

La  Reine  achevoit  ces  paroles ,  quand 
le  Comte  de  Barbefieux  &  le  Comte  de 
Tende  entrèrent  dans  fa  chambre.  Ma- 
dame de  Sancerre  &  la  Marquife  de  C«- 
mllac  les  fuivoieiit ,  tenant  chacune  par 
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la  main  une  jeune  fille  d'une  finguliére 
beauté  ,  &  fi  fimplement  vêtues ,  que 
la  Reine  connut  bien  que  c'étoient  les 
mêmes  dont  la  Roche  du  Marne  lui  avoit 
parlé  le  jour  de  devant.  Madame,  lui 
dit  Barbefieiix  ,  je  viens  porter  à  Votre 
Majefté  l'éclairciflement  que  je  lui  avois 
promis ,  &  j'ai  pris  la  liberté  de  vouloir 
que  ma  fille  vous  fit  la  révérence ,  fans 
attendre  qu'elle  eût  d'autres  habits  ,  pour 
vous  faire  connoitre  plutôt  le  2èle  que 
je  veux  qu'elle  ait  au  fervice  de  Votre 
Majeité.  En  difant  cela,  )a  ^^ûtQ  Almo- 
dis  prit  de  bonne  grâce  le  bas  de  la  robe 
de  la  Reine,  qui  lui  fit  cent  carelTes. 
Comment,  difoit-elle,  Comte  de  Bar- 
hefifux  ,  vous  êtes  le  père  de  cette  ai- 
mable fille  '<  Eh  !  comment  cela  fe  peut- 
il  faire  ?  Madame ,  reprit  Barbefieiix  ,  Vo- 
tre Majefté  peut  avoir  entendu  dire ,  que 
j'ai  été  marié  fort  jeune ,  que  je  n'ai 
qu'un  an  de  moins  que  le  Comte  de  la 
lioche-foucauh  mon  frère,  qui  n'en  a 
guère  plus  de  trente-cinq ,  mais.  Mada- 
me ,  voici  un  autre  fujct  d'étonnement 
que  je  vous  prépare ,  continua-t-il ,  en 
prenant  Amicïe ,  &  la  préfentant  à  la 
Reine,  comme  il  avoit  fait  Ah'iodis  : 
H  6  Cette 
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Cette  belle  perfoniie ,  continua-t-il,  eft 
la  fil  te  du  feu  Maréchal  de    (  h  ah  aune  : 
ces  vérités  fe  font  dévelopécs  ce  matin  *, 
&  Ç\  Votre  Majefté  l'a  pour  agréable ,  elle 
pourra  pendant  une  heure  prendre  quel- 
que divertillement  à   PHilloire  de    ces 
deux  filles.    Vous  me  ferez  un  extrême 
plaiiir  5  lui  répondit  la  Reine  ,   Je  Técou- 
terai  volontiers  pendant  le  repas  que  le 
Roi  va  donner  aux  Dames  ,•  mais  il  faut 
bien  que  ces  aimables  perfonnes  voyent 
la    fête  :  je  croi  que  la  jeune    Abnoclis 
en  fera  bien  ébiouie  ;  Et  bien  contente 
auiîî ,  reprit  Barbejieux.   Je  n'avois  plus 
rien  à  délirer,  Seigneur,  lui  dit-elle,  en 
entrant  ici  :  on  a  tout  vu  ,  quand  on  a 
vu  la  Reine.    Voilà  qui  eft  bien  poli ,  re- 
prit cette  PrincefTe  ,  pour  une  fille  qui  a 
toute  fa  vie  fait  une  profeilion  (i   éloi- 
gnée de  fa  condition  j  je  vous  fuis  obli- 
gée d'un  langage  û  flateur.   Après  cela , 
Madame  de  Sancerre  dit  qu'elle  leur  al- 
loit  faire  donner  des    habillemens   plus 
convenables ,  &  qu'après  les  avoir  remi- 
fes  entre  les  mains  de  la  Marquife  de  Ca- 
nîllac^  elle   reviendroit  trouver  la  Rei- 
ne. Allez  ,  lui  dit-elle ,  &  revenez  bien- 
tôt. Elle  fortit)  emmenant  auffi  Biwhe- 

Jîeux  i 
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Jimx,  qui  dit  à  la  Reine ,  que  ce  feroit 
le  Comte  de  Tende  qui  lui  feroit  le  ré- 
cit qu'elle  défiroit  entendre  j  C'ell:  un  des 
principaux  Adeurs  de  notre  Hiftoire, 
Madame ,  continua-t-il ,  il  dira  mieux 
qu'un  autre  à  Votre  Majellé  des  événe- 
mens  où  il  a  tant  de  part.  Le  Comte  lui 
répondit ,  qu'il  fe  chargeoit  avec  plaifir 
de  cet  emploi ,  puifqu'il  ne  falloit  point 
d'efprit  à  rapporter  iîmplement  les  chofes 
comme  elles  s'étoient  palTces ,  &  qu'ainfi 
il  la  Reine  lui  ordonnoit  de  les  dire , 
il  Falloit  faire  avec  une  exade  vérité. 
La  Reine  l'en  pria  j  &  le  Comte  ne 
voyant  que  Madame  de  Caumont  avec 
elle ,  commenta  fon  difcours  de  cette 
forte. 


HISTOIRE 

D'AMICIE  ET  D'ALMODIS. 

J'-£  vai  vous  raconter  exaétement  tout 
ce  que  je  fqai ,  Madame,  comme  je 
i'ai  appris  de  ceux  qui  ont  le  principal 

in- 
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intérêt  à  cette  hiftoire.  Vous  fqaurez 
donc,  que  la  vieille  Madame  de  la  Pa^ 
lijfe ,  de  la  Maifon  de  Prie,  &,  mère  du 
feu  Marécha!  de  ihabanne ^  eft  née  la 
plus  impcrieufe  femme  du  monde,  &  la 
plus  méchante  aulfi  :  étant  de  ce  carac» 
tére,  elle  conferva  toujours  un  pouvoir 
tyrannique  fur  fbn  filsi  il  étoit  né  ver- 
tueux &  capable  des  plus  grandes  cho- 
fes ,  comme  on  l'a  vu  j  f(m  inclination 
pour  la  Guerre  réloignoit  de  la  penrée 
de  fe  marier  •■>  fa  mère  l'en  preflbit  incef. 
famment ,  &  fit  tant  par  fes  perfécutions 
éternelks ,  qu'elle  l'obligea  de  prendre 
alliance  avec  le  Vicomte  à'Âunai ,  en  é- 
poufant  fa  fille  :  comme  il  étoit  parfaite- 
ment  honnête  homme,  il  vécut  fort  bien 
avec  eile,  &  en  eut  une  fille  qui  eft  la 
Marquife  de   Canillac. 

Qiielque  tems  après  qu'il  fut  veuf,  il 
vie  près  de  la  Reine  la  jeune  Melun  ,  qui 
étoit  d  une  beauté  charmante  ;  8c  corn^ 
me  ce  parti  lui  convenoit  pour  le  bien 
&  pour  la  nailTance ,  il  Tcpoufa  malgré 
les  oppofitions  de  Madame  de  la  Falif- 
fe  fa  mère,  qui  avoit  une  raifon  fecrète 
de  haïr  cette  jeune  perfonne ,  parce  qu'el- 
le étoit  fille  d'un  homme  qu'elle  avoit 

aimé, 
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aimé ,  &  qui  ne  l'ayant  point  aimée ,  ou 
l'ayant  trompée ,  je  ne  fqai  pas  bien  la- 
quelle de  ces  deux  choies  c'étoit,  lui 
avoit  préFeré  la  femme  qu'il  avoit  pri- 
fe,  &  qui  étoit  la  mère  de  fa  belle -fil- 
le, elle  avoit  donc  confervé  toute  fa 
vie  une  haine  violente  contre  toute  cet- 
te Maifon  i  ce  ne  fut  qu'avec  fureur 
qu'elle  vit  entrer  dans  la  lienne  une  per- 
fonne  qu'elle  chargeoit  du  crime  de  fes 
parens. 

Le  Comte  de  la  PaliJJe  naquit  de  ce  ma- 
riage ,  &  quatre  années  après ,  Amicie ,  à 
qui  Ton  a  donné  ce  nom ,  tant  qu'elle  a 
été  inconnue  i  mais  ce  qu'il  y  a  de  par- 
ticulier ,  Madame ,  dans  la  perfonne  êCA- 
7nicie ,  eft  fi  remarquable ,  qu'il  a  feul 
fulH  pour  la  faire  rcconnoitre  :  la  Ma- 
réchale de  Chabanne  avoit  travaillé  el- 
le -  même  un  bralTelet  de  fes  cheveux  » 
qu'elle  deftinoit  pour  fon  mari  j  &  le 
jour  d'une  réparation  où  il  alloit  à  l'Ar- 
mée 5  elle  le  lui  attacha  au  bras ,  en  fon- 
dant en  larmes ,  &  avec  tant  d'applica- 
tion ,  c^u" Amicie  venant  au  monde  en  a- 
voit  la  figure  toute  femblable  &  de  la 
même  couleur ,  &  au  même  bras ,  au- 
deffus  du  coude. 

Cette 
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Cette  chère  marque  fut  précieufe  pour 
le  Maréchal  j  cent  fois  il  la  baifoit  au 
bras  de  fa  fille,  &  il  la  fit  peindre  qua- 
tre ou  cinq  fois  avant  qu'elle  eût  deux 
ans  achevés. 

Elle  avoit  environ  cet  âge  ,  quand 
des  affaires  de  la  plus  grande  importan- 
ce rappellérent  de  la  Province  Madame 
de  la  Pa'ijje ,  &  l'obligèrent  à  voir  Ma^ 
dame  de  Chabanne-,  fa  haine  augmen- 
ta, quand  elle  fut  témoin  elle-même  de 
l'union  qui  étoit  entre  fon  fils  &  fa  bel- 
le-fille  j  il  n'ell  forte  de  malices  &  de 
noirceurs  qu'elle  n'inventât  pour  la  rom- 
pre ,  dont  elle  ne  fe  fervit  5  &  voyant 
que  tout  lui  étoit  inutile ,  elle  feignit 
de  fe  repentir ,  &  de  revenir  des  fenti- 
mens  injuifes  qu'elle  avoit  eu  :  elle  fe 
réconcilia  donc  en  apparence  ,  &  fit  cent 
fauifes  démonftrations  d'amitié  à  Mada- 
me de  Chabamie-j  ces  illufions  trompè- 
rent le  mari  &  la  femme ,  de  forte  que 
le  Maréchal  confentit  que  fa  femme  fût 
avec  elle  dans  fes  Terres  :  elle  la  pro- 
mena de  Château  en  Château  i  &  quand 
elle  fut  dans  une  Province  éloignée ,  & 
qu'elle  vit  fon  fils  occupé  pour  les  af- 
faires du  Roi,  elle  ccmmenc^a  à  ne  fe 

plus 
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plus  déguifer,  &  à  maitraiter  horrible- 
ment ^ladame  de  Chahcuine',  elle  lui  ôta 
peu  à  peu  tout  Ton  domeftique ,  de  ma- 
nière qu'elle  n'avoit  perfonne  de  con- 
fiance à  qui  pouvoir  feulement  dire  fes 
douleurs  :  les  lettres ,  qu'elle  écrivoit 
au  Maréchal,  ne  lui  étoient  plus  ren- 
dues ,  &  la  vieille  la  PaliJJe  retenoit  cel- 
les qu'il  lui  envoyoit  :  elle  lui  man- 
doit,  que  fa  femme  étoit  malade,  & 
comme  elle  lui  montroit,  par  ce  qu'el- 
le lui  en  difoit,  une  grande  tendrefl 
fe  pour  eUe,  le  Maréchal  préoccupé 
ne  penfoit  qu'à  plaindre  fa  femme  & 
la  confoler  par  les  marques  continuelles 
qu'il  lui  donnoic  de  f i  palîîon  :  c'eût  été 
tout  pour  elle ,  mais  elle  ne  les  recevoit 
point. 

Enfin  5  Madame  de  Chahanne  languit 
quelque  tems  dans  les  tourmens ,  dont 
fa  belle  -  mère  l'accab'oitj  elle  n'avoit 
d'autre  occupation  que  de  penfer  à  fon 
cher  mari,  &  à  tenir  inceifamment  dans 
fes  bras  la  petite  Amicie  :  elle  mourut  en 
l'embraflant ,  &  en  lui  recommandant 
de  nommer  quelquefois  fon  nom  au  Ma- 
réchal de  Chcîhiinne.  Ainicie  étoit  dans 
un  âge ,  qui  ne  lui  permettoit   pas  d'o- 

béik' 
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béir  à  fa  mère ,  car  elle  n'avoit  que  trois 
ans. 

Le  Maréchal  de  Chahanne  n'apprit 
cette  mort  qu'avec  une  douleur  incon- 
cevable 5  fa  mère  lui  en  paroiflbit  au 
défefpoir,  &  l'affuroit  qu'elle  donneroit 
tous  fes  foins  à  bien  élever  fa  fille  : 
mais  qu'elle  étoit  éloigwée  de  cette  pen- 
fée  î  fon  inimitié  n'étoit  pas  aifouvie  par 
la  mort  de  la  mère.  Amicie,  qui  avoit 
tous  fes  traits ,  faifoit  déjà  éclater  la 
même  beauté  j  elle  réfolut  fa  perte  , 
&  d'une  manière  plus  cruelle  que  par  la 
mort-,  puifqu'elle  voulut  la  fouftraire  à 
fon  père  &  à  fa  naiflànce  :  elle  la  fit 
conduire  à  un  Château  éloigné ,  &  par 
bonheur  elle  la  confia  aux  foins  d'un 
vieux  Gentilhomme  vertueux ,  qui  étoit 
Gouverneur  de  ce  Château ,  &  qui  y  dé- 
ni euroit  avec  fa  femme. 

Vous  me  direz  peut-être  ,  Madame  , 
que  vous  êtes  étonnée  que  la  fureur  de 
la  Comtelfe  ne  s'étendit  pas  auili  fur  le 
jeune  ia  Palijje  :  je  vous  répondrai  à 
cela,  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir, 
étant  élevé  à  Paris  dans  la  maifon  du 
Maréchal ,  &  que  par  un  jeu  de  la  na- 
ture il  s'ètoit  trouvé  que  la,  PaliJJe  lui  rel- 

fem- 
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fcmbloit  de  vifage ,  cela  lui  en  avoit  at- 
tiré quelque  forte  de  bien-veil lance  5  &  de 
plus,  étant  extrêmement  glorieufe,  elle 
eût  été  fâchée  de  voir  éteindre  une  Mai- 
fon  illuftre ,  dont  elle  portoit  le  nom  ; 
voilà,  je  penfe,  ce  qui  a  confervé  le 
Comte  de  la  Palijfe. 

Quelque  tems  après  qu'elle  eut  en- 
voyé Aniicie  au  bon  homme  Almin , 
ce  Gentilhomme  s'appelloit  ainii ,  elle 
manda  au  Maréchal  avec  de  grandes  ex- 
preffions  de  douleur ,  que  fa  fille  étoit 
morte  aulîi.  Ce  nouveau  furcroit  d'afflic- 
tion le  toucha  vivement  :  il  prit  par  pref- 
fentiment  une  certaine  horreur  pour  fa 
mère  j  il  s'adonna  plus  que  jamais  à  fer- 
vir  le  Roi ,  &  ne  fongea  qu'à  l'éduca- 
tion de  fon  fils. 

Madame  de  la  Palijfe  avoit  recomman- 
dé à  Aimin  de  tenir  dans  la  baffeife  cet- 
te petite  fille ,  &  de  ne  lui  donner  au- 
cune forte  d'inftrudlion  :  elle  étoit  fi  jo- 
lie ,  qu' Almin  &  fa  femme  n'obéiifoient 
qu'avec  une  extrême  répugnance ,  &  ef- 
fedivement  elle  croyoït  être  née  de  pa- 
ïens Cl  abjets ,  qu'elle  n'eut  pas  même 
la  douceur  de  fe  croire  la  fille  d'^/- 
min. 

Sa 
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Sa  femme ,  touchée  d'amitié  pour  el- 
«11e,  en  rinllruifant  de  fa  religion,  lui 
apprit  cent  chofes  curieufes  &  agréables , 
&  elle  avoit  tant  d'efprit  naturellement, 
quà  douze  ans  voyant  le  cabinet  d'AU 
mi^  rempli  de  livres ,  elle  en  prenoit , 
fans  qu'il  s'en  apperqut ,  &  les  lifoit  en 
cachette. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  années ,  el- 
le eut  dévoré  toute  la  Bibliothèque  ;  & 
un  jour  qu'on  parloit  de  quelque  chofe 
au-delTusde  fa  portée,  la  vivacité  de 
Ton  efprit  l'emportant,  elle  fit  une  Ci  bel- 
le application  d'un  événement  de  l'Hif- 
toire  Grecque  ,  qu' Almin ,  la  regardant 
tout  épouvanté,  ne  fçavoit  s'il  dormoit 
ou  s'il  veilloit  :  la  jeune  Amicie ,  à  qui 
il  avoit  donné  ce  nom-là  ,  rougit  extrê- 
mement j  &  fe  voyant  prelTée  par  Al- 
min  &  par  fa  femme  de  leur  apprendre 
d'où  elle  fçavoit  ce  qu'elle  venoit  de 
dire ,  elle  leur  avoua  qu'elle  avoit  la  les 
livres  à^Almm-,  &  quoiqu'elle  les  eût 
pris  comme  elle  avoit  pu,  fcs  réflexions 
&  fon  jugement  avoicnt  mis  une  efpéce 
d'arrangement  dans  la  tète.  Ahiiin  ad- 
mira cent  Fois  ce  prodigieux  effet  de  fes 
belles  inclinations,  &  d'une  illuftre  nail- 

fan- 
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fance  :  il  ne  pou  voit  s'eaipècher  de  lui 
bdifer  les  mains  en  pleurant  de  joie.  On 
ne  peut  éviter  fa  delUnée,  s'ccria-t-ih  al- 
lez où  la  vôtre  vous  appelle  :  veuille  le 
Ciel ,  Ainicie ,  qu'elle  foit  aulFi  heureufe 
que  vous  le  méritez  ,  &  que  de  boa 
cœur  je  vous  la  fouhaite  î 

Ces  paroles  &  fon  aclion  furent  remar- 
quées par  cette  jeune  nlle ,  &  lui  firent 
une  forte  imprdîion  i  cependant ,  Ahnin 
lui  fit  recommencer  fa  lecture  avec  or- 
dre ,  &  lui  enfeigna  tout  ce  que  fon  ef- 
prit  étoit  capable  de  concevoir  ,  &  ce 
n'étoit  pas  peu  :  depuis  ce  tems  -  ia ,  il 
trouva  mille  charmes  dans  ia  converfa- 
tion  d'Amicie-,  &  fa  femme  &  lui  la 
voyant  une  fille  achevée  ,  Faimoient  a- 
vec  une  paiEoa  extraordinaire ,  <Sc  fe 
gardoient  bien  de  mander  fes  perfec- 
tions à  Madame  de  la  Falijje  -,  mais  ils 
fe  réfolurent  à  chercher  une  occailoii  de 
découvrir  au  Maréchal  de  Chabanne  , 
que  fa  fille  vivoit  i  la  marque  qu'elle 
portoit  au  bras,  &  dont  tout  le  monde 
avoit  parlé  comme  d'un  prodige ,  étoit 
une  preuve  afTurée  de  fa  reconnoif- 
fance. 

Amkie  croiiToit  &  devenoit  tous  les 

jours 
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jours  plus  merveilleufe.  Ahmt  la  fit 
peindre,  &  fut  avec  une  diligence  in- 
croyable trouver  le  Maréchal  de  Chaban- 
ne  5  à  qui  il  apprit  que  fa  fille  vivoit,  lui 
fit  voir  fon  portrait ,  &  lui  dit  que  tou- 
tes les  grâces  de  fa  perfonne  n'étoient 
rien  en  comparaifon  de  celles  de  l'ame 
&  de  Fefprit. 

Jamais  furprife  n'a  été  égale  à  celle 
du  Maréchal,  &  fa  joie  fut  encore  plus 
grande  d'avoir  une  fille  Ci  parfaites  il 
embraffa  mille  fois  le  bon  Almin  ,  &  lui 
recommanda  le  fecret  jui'qu'à  fbn  re- 
tour d'Italie,  où  il  fuivoit  le  Roi;  après 
quoi  ils  dévoient  découvrir  le  fort  de 
fa  chère  fille;  mais  vous  fcavez,  Mada- 
me 5  qu'il  n'fi  pu  avoir  cette  latisfadion  ; 
il  mourut  a  la  Bataille  de  Pavie  ;  &  Ma- 
dame de  la  PaliJJe ,  à  cette  nouvelle , 
manda  à  Almin  de  faire  inceflamment 
Religieufe  la  perfonne  dont  elle  l'avoit 
chargé. 

Almin ,  affligé  de  la  mort  de  fon  Maî- 
tre ,  &  irrité  de  l'injuilice  de  fk  vieille 
Maîtreffe ,  confulta  fa  prudence ,  &  a- 
yant  réfolu  de  porter  au  Roi  le  tefta- 
ment  dont  le  Maréchal  de  ChcéoJt- 
nç  l'avoit  chargé,  il  voulut  auparavant 

ten- 
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tenter  fi  le  fang  <Sc  la  nature  ne  pour- 
roient  rien  fur  Madame  de  la  FaliJJe. 
Pour  cet  effet ,  il  lui  manda  qu'il  lui  a- 
voit  obéi,  que  fa  petite -Elle  étoit  Re- 
ligieufe  i  &  prenant  Anncie ,  il  l'amena 
à  Paris  :  il  voulolt  que  Madame  de  la 
Palijfe  la  vit  (lins  la  connoîtie  j  &  étafit 
dans  cet  embarras ,  en  allant  a  la  maifoii 
de  campagne  de  Madame  de  la  Palijfe , 
il  reconnut  celui  qui  en  avoit  le  loin 
pour  Ton  meilleur  ami  :  il  s'appelloit  Va- 
lence y  leur  ancienne  amitié  produiiit  en 
eux  une  extrême  joie  de  fe  revoir ,  & 
la  confiance  regagnant  infenfiblement 
leurs  cœurs ,  Ahnhi  lui  dit  fon  fecret  ? 
&  le  pria  de  garder  auprès  de  fa  femme 
la  jeune  Aynici€\  afin  que  la  vieille  Com- 
teife  la  voyant,  put  prendre  quelque 
afFedion  pour  elle  ,  &  que  cependant 
il  feroit  avertir  les  parens  du  Comte  de  la 
Fdijje ,  afin  qu'ils  parlaffent  au  Roi.  Va- 
leyice  fut  tout  glorieux  d'entrer  dans  un 
fecret  il  important  ,•  &  voulant  avoir  la 
même  confiance  en  fon  ami ,  il  lui  fit  voir 
k  petite  Almodis ,  &  lui  conta  fon  avan- 
ture  de  la  manière  que  je  vai  vous  k 
dire. 

Le  Seigneur    d'Amboifi,  ayant   pris 

une 
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une  affedlion  extraordinaire  pour  le  Com- 
te de  Barhefieiix  dès  fa  plus  tendre  en- 
fance, réfolut  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage  ,  qui  n'avoit  guéres  que  quator- 
2e  ans  j  ce  parti  lui  étoit  fî  avantageux, 
que  le  feu  Comte  de  la  Roche  foucault 
Ibiii  père  ne  balança  pas  à  raccepter  :  on 
maria  donc  ces  jeunes  enfans ,  &  au  bout 
de  Pan  la  Comtefle  eut  une  fille,  qui  eft 
cette  même  Alniodis  que  Valence  avoit 
chez  lui. 

Valence  étoit  Gouverneur  de  Barhe^ 
fietix  5  il  avoit  connu  le  fameux  Luc  Gati- 
rie,  &  comme  il  amioit  paiFionnément 
i'Aftroîogie ,  il  avoit  entêté  le  Comte  de 
cette  fcience  ,  de  forte  que  ce  jeune 
père  &  Valence  ,  ayant  obfervé  le  mo- 
ment, de  la  naillance  de  la  fille  de  Bar- 
hefieiix  ,  ils  le  firent  fqavoir-  à  Gauric  ^ 
qui  leur  manda,  qu'elle  feroit  parfaite- 
ment heureufe,  fi  elle  ignoroit  fa  condi- 
tion &  fa  naiiTance  jufqu'à  ce  que  quel- 
qu'un Paimàt  ftns  la  connoitre  que  par 
les  charmes  de  fa  perfbnne.  Il  n'en  falut 
pas  davantage  pour  faire  réfoudre  in- 
continent le  Comte  de  Barbe  fietix  à  la 
dernière  foumilîion  pour  ce  qu'il  croyoit 
fou  oracle  ;  d'abord  ,  il  fit  accroire  à  I\Ta- 

dame 
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dame  de  Bcirhefietix ,  par  un  flratagème 
trop  long  à  vous  dire  ,  qu-e  fa  fille  é- 
toit  morte  ;  il  l'envoya  à  la  femme  de 
Valence  ,  pour  relever  comme  la  iien- 
ne  ;  &  cinq  ou  (ix  ans  après ,  s'ennuyant 
de  ne  la  pas  voir  ,  il  rcfolut  de  faire  ve- 
nir Valence  &  fa  famille  près  de  Paris , 
parce  qu'il  étoit  toujours  arrêté  auprès 
du  Roi  ,•  &  comme  il  étoit  empêché  a 
chercher  la  retraite  qu'il  leur  donneroit , 
Madame  de  la  Palijfe  étant  en  peine  aul^ 
fi  de  trouver  d'honnêtes  gens  pour  met- 
tre à  fa  Maifon  de  campagne  ,  le  Com- 
te de  Barhefienx  lui  propofa  Valence  5 
&  lui  en  répondit  \  il  s'établit  donc 
chez  elle  ,  &  y  a  toujours  demeuré  de- 
puis. 

Le  Comte  de  Barhefmix  a  fou  vent 
vil  fa  fille  fans  fe  faire  connoître  à  elle  , 
&  a  connu  avec  plaifir  qu'elle  étoit  telle 
qu'il  la  pouvoit  défirer. 

Après  que  Valence  &  Almin  fe  fo- 
rent faits  uwQ  mutuelle  confidence  ,  Al- 
min lui  mena  ,  &  lui  confia  Amicie  :  eu 
fè  féparant  d'elle  ,  il  avertit  de  conti- 
nuer à  avoir  une  conduite  exacle  ,  &  qu'il 
vouloir  bien  lui  dire  qu'elle  devoit  tou- 
jours fuivre  les  nobles  fentimens  .qui  l'a-. 

Tom^  IV.  I  voient 
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voient  Ci  bien  guidée  jufques  à  cette  heu- 
re y  qu'il  Tavertiiroit  ,  qu'elle  étoît  de 
grande  nailFance ,  &  qa'Almodis  étoit 
d'une  condition  égale  à  la  (îenne  j  qu'il 
ne  faloit  pas  confier  ce  fecret  à  foji  en- 
fance ,  mais  qu'elle  vécût  bien  avec  elle, 
&  qu'elle  s'en  fit  une  amie ,  puifqu'elle 
étoit  Cl  digne  de  l'être. 

Amicie  eut  une  extrême  joie  de  fqa- 
voir  que  fes  preirentimens  ne  l'avoient 
point  trompée ,  &  qu'ii  y  avoit  autant 
d'élévation  dans  fa  nailfance  ,  qu'il  y 
en  avoit  dans  fon  cœur  j  elle  attendoit 
patiemment  à  voir  le  nœud  de  fa  defti- 
née  ,  qu'on  l'avoit  affurée  n'être  pas  fort 
éloignée. 

Aulîi-tôt  qu'elle  fut  entrée  chez  Va^ 
lence ,  la  petite  Almodis  lui  jetta  mille 
fois  les  bras  au  col  -,  Si,  Amicie.  la  voyant 
il  aimable ,  n'eut  pas  de  peine  à  l'aimer. 
Valence  remarqua ,  que  la  première  fois 
que  Madame  de  la  Fa'ijje  vit  Amicie ,  el- 
le pâlit ,  &  la  regarda  avec  un  grand  at- 
tachement. Qiiand  elle  étoit  à  Paris  , 
Ahnin  la  venoit  voir ,  &  s'en  retournoit 
quand  Madame  de  la  Palijje  étoit  à  fa 
maifon  de  campagne  ,*  ainfi  elle  ne  fqut 
jamais  qu'il  fut  en  ce  Pays. 
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Il  n'y  avoit  pas  quinze  jours  qu'Ayni^ 
de  étoit  chez  Valence,  lorfqu'étant  à  la 
chafTe  avec  le  Roi ,  je  m'écartai  infenfi- 
blement  y  &  fuivant  les  bords  de  la  Sei- 
ne, le  long  d'une  muraille  qui  renfermoit 
un  bois  &  un  jardni ,  je  vis  une  petite 
porte  ouverte. 

Prelîc  d'un  défir  que  je  ne  connus  pas 
alors,  mais  qui  fe  fit  fentir  avec  une 
grande  violence  ,  je  defcendis  de  cheval, 
je  le  donnai  à  mon  Page ,  &  achevant 
d'ouvrir  cette  porte  ,  j'entrai  dans  un 
bois  fort  agréable  ;  &  après  avoir  traver- 
fé  quelques  allées,  je  vis  près  d'une  grot- 
te une  femme  couchée  de  fon  long  fur 
i'herbe  ,  mais  11  couverte  de  fleurs  , 
qu'on  ne  pouvoit  point  difcerner  Ton  ha- 
billement. Une  jeune  fille ,  qui  par  la 
fimplicité  de  fon  habit ,  me  fit  juger  de 
fa  condition ,  avoit  un  genouil  à  ter- 
re auprès  d'elle ,  &  elle  étoit  fi  attenti- 
ve à  mettre  des  fleurs  dans  fes  cheveux, 
que  je  jugeai  aifément  que  c'étoit  elle 
qui  en  avoit  mis  à  cette  autre  perfonne 
avec  tant  d'abondance  :  quand  je  me 
fus  un  peu  approché  ,  j'appercus ,  que 
celle  qui  étoit  couchée  dormoit }  mais 
qu'elle  me  parut  belle  î  Toute  la  frai- 
I  Z  cheur 
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cheur  de  la  jeunefle  étoit  répandue  iur 
fou  teint ,  fes  traits  étoient  charmans , 
fa  bouchs  admirable  y  je  demeurai  ravi 
&:  tout  éperdu ,  &  revenant  enfuite  à 
moi ,  rempli  de  plaiiir  d'une  rencontre  (i 
imprévue  ,  je  nvavançois  plus  près  , 
quand  la  jeune  fille  ,  qui  étoit  Ci  occu- 
pée à  parer  l'autre  ,  leva  la  tète  ,  &  jet- 
ta  par  hazard  les  yeux  fur  moi  ;  je 
vous  avoue,  que  quelque  préoccupé  que 
ie  fufle  de  la  beauté  de  fa  compagne , 
ie  la  trouvai  charmante  i  &  me  faifant 
ligne  avec  le  doigt  ,  comme  fî  elle 
m'eût  connu  ,  de  ne  pas  faire  du  bruit, 
elle  s'apliqua  aulîî  tranquillement  à  ache- 
ver fon  ouvrage ,  que  s'il  n'y  eût  per- 
foiine  là. 

Je  me  mis  à  rire  de  fon  adion  ,  & 
roulTant  pour  h  dillraire  :  Doucement , 
me  dit-elle  :  n'éveillez  pas  Amicie  ,  voyez 
qu'elle  eft  belle  comme  cela  î  Je  ris  enco- 
re de  l'ingénuité  de  la  petite  fille  ,  & 
me  mettant  à  genoux  à  fes  côtés ,  Il  eft 
vxai  qu'elle  elt  charmante  ,  lui  répon- 
dis-je  tout  bas  i  mais  qui  eft  cette  Ami- 
cie'^ Ceft  ma  compagne  ,  reprit-elle  , 
Jious  demeurons  toutes  deux  avec  mon 
père  chci  Mad.^.me  de  la  Falijfe.    A  cet 

en- 
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entretien  ,  Amicîe  fe  réveilla  ,  &  Tes 
beaux  yeux  portèrent  par- tout  une  nou- 
velle lumière  :  la  première  chofe  qu'el- 
le fit  fut  de  recevoir  un  baifer  à'Ahno- 
dis ,  &  de  lui  tendre  les  bras  ,*  mais 
ni'ayant  appercù ,  8-i  fe  voyant  ainfi  cou- 
verte de  fleurs  ,  elle  fut  honteufë  ,  &  fe 
levant  avec  précipitation,  elle  me  dilua  , 
&  baiifa  les  yeux.  Je  vous  demande  par. 
don,  lui  dis-je,  d'avoir  interrompu  vo- 
tre repos,  mais  je  ne  faurois  me  repen- 
tir de  vous  avoir  ainfi  ranimée  :  vous 
étiez  belle  en  dormant ,  mais  vous  me 
paroilfez  divine  de  la  forte.  Seigneur  , 
reprit-elle  avec  une  grande  modeftie ,  je 
ferois  empêchée  à  répondre  à  des  dill 
cours  auxquels  je  ne  iuis  pas  bien  accou- 
tumée ;  mais ,  Seigneur ,  pourfui vit  elle , 
vous  voulez  fans  doute  voir  Madame  de 
la  PaliJJe ,  ou  vous  avez  quelques  ordres 
à  donner  à  Valence,  Je  vai  dire  ce  que 
vous  fouhaitez.  Non,  belle  Amicie^  \vÀ 
dis^je,  je  ne  défirs ,  ni  Madame  de  Lx 
Falijje ,  ni  celui  que  vous  venez  de  nom- 
mer  i  le  hazard  m'a  conduit  ici ,  &  je 
ne  veux  que  vous  j  oui ,  vous  feule  dmis 
tout  rUnivers  pouvez  faire  ma  bonne 
fortune.    Qu'elle  feroit  heureufe  î  con- 

I  3  ti- 
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tinuai-je,  û  vous  ne  dédaigniez  pas  un 
cœur  que  je  vous  offre  dès  ce  moment, 
&  que  je  vous  prie  de  recevoir. 

Cette  belle  fille  rougit  :  Il  vous  eft 
permis  de  vous  divertir ,  Seigneur  ,  me 
rt:pondit-elie  ,•  mais  je  fqai    qu'il    m'cft 
d:.tieiida  d'y   contribuer  ;  &  s'il  vous 
plû]*:  de  vous  promener  dans  ce  jardin  , 
Aimodis  &  moi,  en  nous  retirant,  vous 
en  allons  donner  ia  liberté  toute  entiè- 
re. Qiî'ai-je   affaire   de  ce  jardin,  m'é- 
criai-ie  V  &  de  tout  le  monde  fans  vous  ? 
&  comme  el  e  avoit  déjà  fait  la  révéren- 
ce pour  s'en  aller ,  je  me  mis  au  devant 
d'elle,  &  l'arrêtai -par  fa  robe  :  Demeurez, 
lui  dis- je ,  ne  m'ôtez  pas  Ci  tôt  le  feul 
plaifir  que  je  puiffe  defoimais  avoir ,  & 
permettez  que  j'en  jouïlTe  auilî  fouvent 
qu'il  plaira  à  l'amour  de  me  le  donner. 
Comme  j'allois  continuer ,  mon  Page  en- 
tra,  qui  me  dit  que  le  Roi  paffoit  ;  & 
craignant  que  quelqu'un  ne  vint  parta- 
ger ma  boinie    fortune,    jaloux  que   la 
chofe  pût    arriver  ,  je  faluai   Arnicie  & 
me  léparai  d'elle,  en  l'allurant  de  la  vio- 
lence de  ma  palHon. 

Je  m'en  retournai  plein  d'une  (\  belle 
idcc  )  ]Y  rêvai  le  reite  du  jour  avec  plai^ 

fir , 


PE  Navarre  5  ///.  Partie,     191 

fir ,  &  la  nuit  me  la  repréfenta  encore. 
La  penfée  de  la  balTeile  de  ce  que  j'ai- 
mois  me  fit  d'abord  honte  ;  mais  comme 
je  ne  regardois  ces  penfces  que  comme 
lin  amufement ,  je  tirois  de  l'agrément 
de  mon  avanture  :  peu  de  tems  s'écou- 
la ,  que  je  donnai  une  autre  forme  à  mes 
défirs  ;  je  fentis  qu'ils  étoient  véhémens 
&  paiîionnés ,  &  je  connus  enfin ,  que 
j'aimois  de  la  p'us  fenfible  manière  :  la 
première  fois  que  je  m'en  apperqus ,  ce 
fut  lorfqu'ayant  repris  mon  premier  che- 
min je  trouvai  la  petite  porte  du  parc 
fermée  :  je  retournai ,  je  fus  à  la  maifon 
demander  le  Comte  de  la  Falijfe,  que 
je  fqavois  n'y  être  pas;  on  me  dit  qu'il  y 
venoit  rarement ,  &  j'apperqds  fur  un 
perron  Amicie  &  Âlmodis ,  qui  fe  levant 
aulTi-tôt  qu'elles  me  virent,  me  falué- 
rent  ;  &  Arnicie  prenant  fa  compagne  par 
la  main  ,  rentra  dans  la  mnifon. 

Cette  fage  retraite  me  défefpéra ,  je 
crus  qu'elle  m'arrachoit  l'ame ,  &  qu'el- 
le Pemportoit  avec  elle  :  je  m'en  retour- 
nai chagrin,  réfolu  d'avoir  recours  au 
Comte  de  la  Falijfe  ,  qui  étoit  mon  ami 
particulier;  je  lui  contai  mon  avanture, 
il  ne  la  crut  pas  :  quand  je  la  lui  dis  le 
I  4  foir 
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foir  chez  vous ,  Madame  ,  il  regardoit 
les  exprcinons  de  beauté  ,  dont  je  me 
fervois  pour  dépeindre  ces  deux  filles , 
comme  des  exagérations  frivoles,  &  que 
Tefprit  d'un  Amant  eft  feul  capable  de 
produire  :  auiîx  me  rit-il  au  nez ,  en  me 
reprochant  mon  menfonge.  Si  je  ne  vous 
parlois  que  des  charmes  à'Amicie  que  j'ai- 
me, lui  dis-je,  vous  auriez  raifon  d'ac- 
cufer  ma  préoccupation  j  mais  je  vous 
parle  avec  le  même  avantage  à'^Almo- 
ilis ,  que  je  n'aime  point.  Ah  î  Comte 
de  Tende ,  me  répondit  -  il ,  feroit  -  il 
pofTibîe  qu'il  y  eût  de  telles  men^eilles 
dans  la  maifon  de  Madame  de  la  Palijje , 
8l  que  je  n'en  fqufle  rien?  Si  cela  elï,  il 
faut  bien  que  j'ufe  »  continua-t-il  en  riant, 
des  droits  de  Seigneur  :  je  ne  prétens 
rien  fur  votre  Amicie',  mais  pour  cette 
petite  Almoâis ,  il  faut  que  l'amour  en 
falTe  mon  partage  :  après  cela  ,  irritant  de 
plus  en  plus  la  curioijté  de  la  Valijfe  ^  je 
le  fis  convenir  que  nous  irions  des  le 
lendemain  à  cette  maifon  de  campagne , 
6c  nous  partimes  incontinent  après  le 
diné  du  Roi. 

Le  Comte  de  la    Palijfe  fut  reqù  en 
maitre  dans  cette  maifon.      Vaknce  eut 

une 
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une  fecréte  joie  de*  le  voir  ;  toujours 
prévenu  de  l'horofcope  âCAlmodis  ,  il 
penfa  que  c'étoit  peut-être  l'époux  que 
le  Ciel  lui  envoyoit ,  ou  que  ce  pouvoir 
être  moi  :  il  jugeoit  que  j'étois  homme 
de  condition,  par  la  familiarité  qui  étoit 
entre  la  Falijje  &  moi  j  lés  foupçons 
augmentèrent,  quand  le  Comte  s'cnquic 
de  fa  famille,  lui  difant  qu'il  avoit  appris 
qu'il  avoit  chez  lui  deux  belles  filles.  Vn- 
lence  fourit  d'un  air  à  ne  pas  contredire 
ce  que  fon  Maître  difoit,  &  comme  il  de-' 
manda  à  les  voir  ,  Valence  lui  répondit- 
qu'elles  fe  promenoient  :  il  offrit  alors  de 
le  mener  où  elles  étoient  5  mais  la  Fali- 
fe  lui  dit  qu'il  iroit  fans  lui ,  qu'il  fit  fes 
iiffaires ,  &  le  laiifa. 

Nous  fîmes  plulieurs  tours ,  moi  in- 
quiet ,  «Se  plein  de  défirs ,  &  mon  ami  a- 
vec  une  joie  fi  grande,  qu'il  fe  divertif- 
foit  même  de  l'émotion  où  il  me  voyoit» 

En  allant  de  la  forte ,  nous  entendi- 
mes  le  fon  d'une  flûte  j  nous  tournâmes 
de  ce  côté-là  ,  &  après  peu  de  tems  nous 
entrâmes  dans  une  ailée,  où  nous  apper- 
cumes  Almoàis ,  le  dos  appuyé  contre 
un  arbre  ,  qui  jouoit  tranquillement  de  la 
flûte  i  elle  ne  nous  v-*t  p?.s ,  &;  après  queî- 
i   ^  qiies. 
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ques  momens ,  elle  Te  mit  à  chanter ,  Se 
tenant  d'une  main  fa  flûte  ,  elle  fit  quel- 
ques pas  de  danfe  avec  une  jufteiîe  & 
une  grâce  qui  aila  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  pouvoit  imaginer. 

Le  Comte  de  la   Falijfe  la  dévoroit 
des  yeux  ,  j'y   prenois    que' que  plaifir 
auili,  mais  comme  je  ne  voyois  pas  Ami^ 
€ie ,   je   les  interrompis   tous  deux,  & 
m'avancant  ainfî  inopinément  vers  cette 
jeune  peribnne,  je  la  furpris  infiniment.' 
Vous  êtes  fans  Amicie^  lui  dis-je,  belle 
Almoàis  ^    &  où   peut -elle   donc  être? 
Seigneur,  me  répondit-elle,  en  me  mon- 
trant un   endroit  de  la  main ,    elle  cft 
dans  cette  grotte;  mais  elleeft  Çi  rèveufe 
aujourd'hui ,  que  je  n'en  ai  pu  tirer  une 
parole.    Eh  bien  î  repris-je ,  je  vai  lui 
demander  la  caufe  de  cette  rêverie,  tan- 
dis que  je  vous  laiiferai  avec  le  Comte 
de  la  Palijfe.    Seigneur,   reprit- elle,  je 
vai  vous  mener  où  elle  eft.    Non ,  de- 
meurez 5  belle  Almodis ,  lui  dit  mon  ami , 
je  veux  que  nous  nous  entretenions  en- 
femble.    £t  quoi.  Seigneur,  reprit  cet- 
te jeune  fille  en  le  regardant  avec  des 
yeux  tout  étonnés  ,    avez  -  vous  donc 
rhum.cur  auili  abfoluë  que  Madame  de 

kl 
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la  PaliJJe  ?  Le  Comte  rit  de  Ti^cflion  h 
des  paroles  à^ Almoâ'u  :  je  ris  aiilR ,  car 
je  les  entendis  en  m'en  allant,  &  la  Fa- 
lijje  continuant  à  lui  parler ,  Eft-ce  que 
vous  ne  vou'ez  pas  demeurer  avec  moi  ? 
lui  dit -il  ;  V^dence  vient  bien  de  m'en- 
trctenir  fort  longtems  :  Je  crois  ,  lui  dit- 
elle  ,  que  mon  père  a  fait  fun  devoir  ,  & 
il  vous  doit  obéir  en  tout  j  mais,  Sei- 
gneur, je  ne  fcai  ii  je  dois  être  dans  la 
même  cbfervance.  Ne  parlons  point  de 
ces  devoirs  ,  reprit-il  j  je  voudrois  bien 
vous  en  impoler  d'autres,  mais  du  moins 
in'avouerez-vous  que  vous  ne  devez  pas 
refufer  quelque  accueil  honnête  à  des 
gens  qui  quittent  la  Cour  pour  vous 
voir.  Ah!  Seigneur,  s'écria-t-elle ,  de 
quoi  me  parlez-vous  î'  Je  hais  la  Cour  à 
ia  mort:  que  vous  feriez  heureux,  iî 
je  vo\is  la  fdifois  quitter  pour  toute  la 
vie  î  J'en  ai  entendu  quelquefois  parier 
à  mon  pérej  mais  c'eft  un  étrange  pays 
que  celui-  là,  &  les  gens  qui  l'habitent 
font  de  berribles  gens.  Mais  comment 
donc  ?  lui  dit-il ,  ravi  de  l'entendre  par- 
ler ,  que  vous  en  a>t-on  tant  dit ,  bel- 
le Almodis  '<  En  vérité  ,  Seigneur  ,  re- 
prit-elle ,  les  plus  horribles  chofes  du 
I  6  mon- 
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monde.  Comment  î  on  n'y  a  jamais  de 
repos  y  on  eft  inceiTamment  agité  de  tou- 
tes les  pallions  j  un  homme ,  que  le  Roi 
regarde,  eft  hai  ou  envié  de  tous  les 
autres  ;  chacun  ne  cherche  qu'à  fupplaa- 
ter  fon  compagnon ,  &  à  s'agrandir , 
s'il  peut ,  à  fes  dépens  :  on  m'a  ^  dit  mê- 
me ,  qu'une  belle  perfonne  n'y  fqauroit 
fouffrir  une  autre  belles  qu'on  y  dit  du 
mal  de  tout  le  monde  -,  qu'on  y  eft  per- 
fide ;  qu'on  n'y  garde  point  de  fecret  ; 
qu'on  fait  la  cour  aux  heureux ,  &  qu'on 
n'y  regarde  point  les  miferables  i  enfin  , 
on  y  dit  toujours  tout  ce  qu'on  n'y  pen- 
fe  point ,  &  cKi  n'y  penfe  jamais  avec  é- 
quité.  Mon  père  nous  difoit  encore,  pour- 
iuivit-elle  avec  une  agréable  impétuofi- 
té,  qu'il  avoit  connu  une  perfonne  de 
mérite,  qui  avoit  été  fort  maiheureufe 
en  tout,  &  principalement  en  amis;  & 
qu'ayant  enfin  trouvé  un  homme  de  grand 
efprit,  d'une  humeur  qui  paroilfait  dou- 
ce, &  d'un  c.iractére  qui  promettoit  de 
la  franchife  &  de  la  probité ,  elle  fe  lia 
d'amitié  avec  lui ,  ne  pouvant  réfifter  à 
toutes  les  avances  les  plus  ardentes  que 
Von  ait  jamais  faites  j  elle  étoit  il  con- 
teure  dans  les.  premiers  jours  de   cette 

union  y 
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union  ,  qu'elle  avoit  accoutumé  de  dire , 
qu'elle  avoit  enfin  trouvé  ce  qu'elle  cher- 
choit  depuis  filongtems,  cxft-à-dire,  un 
ami  véritable  j  je  croi  même  qu'elle  le 
croyoit  parfait ,  tant  elle  avoit  pris  une 
bonne  opinion  de  lui  :  elle  fut  enfin  fi 
heureufe ,  qu'elle  lui  rendit  un  fervice 
confidérable,  puifqu'il  eut  un  bon  fuc- 
cès  de  la  choie  du  monde  qu'il  défiroit 
le  plus  :  mais  comment  fut-il  fervi  ? 
avec  toute  l'application ,  tout  le  2èle , 
&  toute  la  droiture  imaginable.  Que 
croyez -vous,  Seigneur  ,  qu'il  fit  pouf 
récompenfer  cette  perfonne  bien-fliifan- 
te ,  &  toujours  malheureufe  ?  Il  fe  mit 
en  focieté  avec  de  fes  amis  ,  qu'il  lui 
ôta  5  mais  d'une  manière  Ci  précife  &  fi 
dure  ,  qu'elle  n'a  jamais  pii  fcavoir 
comment  &  pourquoi  eli«  les  avoit  per- 
dus :  il  lui  imputa  des  faufletés ,  celFa 
tout  d'un  coup  de  la  voir  ,  lui  caufa 
toutes  les  infortunes  imaginables ,  & 
tout  plein  d'ingratitude,  il  fe  noircit  en- 
core par  un  procédé  fi  affreux.  Ah  î  Sei- 
gneur, pourfuivit  ia  jeune  Almodis,  que 
me  direz- vous,  pour  juftifier  un  tel  cour- 
tiian  ?  Qu'on  ne  me  parle  point  d'un 
lieu,  où  l'on  ne  voit  jamais  le  fond  du 

cœur , 
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cœur  ,  Si  où  l'on  fait  gloire  de  tromper 
fon  meilleur  nmi. 

Ne  croyez  ras,  charmante  Ahiodis^ 
reprit  la  Palijfe ,  tout  ce  qu'on  vous  dit 
de  la  Cour  :  vous  en  venez  de  faire  une 
peinture  vive  j  &  ces  défauts,  que  vous 
avez  marqués,  ne  s'y  trouvent  que  trop 
fouvent.  Il  y  a  de  mal  -  honnêtes  gens 
par-tout,  &  à  la  Cour  p'us  qu'en  aucun 
autre  endroit,  par  les  mouvemens  con- 
tinuels qui  agitent  le  cœur  de  tant  de 
perfonnes  différentes  qui  la  compofentj 
mais  il  y  a  aulfi  des  perfonnes  vertueu- 
fes  ,  Si  des  âmes  incorruptibles  :  je  pour- 
rois  vous  faire  connoitre  la  Cour  d'une 
manière  diff  rente  de  celle  que  vous  avez 
marquée ,  &  qui  pourroit  plaire  à  votre 
jeuneife,  &  a  votre  beauté.  Je  ne  dou- 
te pas  ,  Seigneur  ,  reprit-elle  ,  que  vous 
ne  me  la  montriez  par  des  dehors  bien 
brillans  :  après  tout  je  fqai  certainement 
que  la  véritable  fatisfadion  ne  s'y  ren- 
contre jamais  :  quittez  -  la  ,  Seigneur , 
continua-t  elle,  avec  un  petit  air  cha- 
grin &  emprcifé  :  venez  ici  dans  votre 
maifou ,  vous  ferez  avec  Auiicie  &  avec 
moi.  Sl  je  m'aifure  que  vous  y  vivrez 
fort  heureux.  Je  le  veux  bien ,  aimable 
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Almodis ,  lui  repartie  Li  Falijje ,  chnrmé 
de  fou  injénuiré,  pourvu  que  vous  me 
promettiez  de  m'aimerj  cet  article  effc 
nccelîaire  à  nos  conventions:  je  fens  dé- 
jà que  je  vous  adore  ;  il  faut  par  un  peu 
de  tendreife  payer  l'ardente  paiîîon  de 
mon  cœur,  &  n'être  pas  comme  ce  per- 
fide ami ,  dont  vous  venez  de  me  par'er. 
Aimodis  fe  prit  à  rire  d'une  manière 
pleine  d'enfance  ,  &  la  Palijfe  fentoit  dé-- 
ja  pour  elle  ce  que  l'amour  a  de  plus 
touchant  i  il  n'étoit  occupé  qu'à  l'en  vou- 
loir perfuader  ,  quand  il  en  fut  empêché 
par  notre  arrivée. 

Pendant  qu'il  entretenoit  Almodis , 
j'étois  allé  chercher  Amicie  :  je  la  trou- 
vai à  cette  même  grotte,  où  je  l'avois 
vue  la  première  fois  ;  elle  étoit  ailife 
près  du  baiTm  ,  &  regardoit  attentive- 
ment l'eau  qui  y  tomboit  par  la  bouche 
d'un  Triton  :  elle  avoit  un  livre  à  Tes 
pieds ,  je  le  ramaffai  fans  qu'elle  s'en  ap- 
perqût;  je  fus  très  furpris  de  trouver 
que  c'ètoit  les  Odes  à^ Horace ,  d'une 
tradudion  nouvelle.  Je  ne  pouvois  ima- 
giner ,  qu'un  pareil  Livre  fût  lu  par  une 
Elle  de  cette  forte  ;  mais  un  quart  d'heu- 
re de  converfacion  me  fie  voir  ,  que  ce 

n'étoit 
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n'étoit  pas  une  fiile  ordinaire  :  je  fus 
épouvanté  de  Ton  efprit ,  non  pas  qu'el- 
le s'élevât  trop,  mais  dans  fa  (implicite 
elle  brilloit  par  tant  de  penfées  agréa- 
bles ,  fa  didion  étoit  fi  pure ,  elle  difoit 
Çi  précifément  ce  qu'il  faloit  dire ,  que 
j'en  fus  tout  enchanté.  Je  continuai  à  lui 
parler  de  mon  amour ,  elle  m'écouta 
fans  rudeife ,  mais  avec  une  grande  mo- 
deftie ,  &  me  conduifit  infendblement  à 
l'endroit  où  le  Comte  de  la  Paiijje  étoit 
•avec  Almodis. 

La  converfation  fut  tantôt  générale, 
&.  tantôt  particulière,-  nous  la  pouffâmes 
même  jufqu'à  la  nuit  ;  &  nous  nous  fé- 
paramcs  de  ces  aimables  filles  avec  un 
regret  égal  5  car  In  Pnlijje  m'avoua  qu'il 
étoit  éperdumcnt  amoureux  d' Almodis  y 
il  me  remercia  cent  fois  de  la  lui  avoir 
fait  connoitre  :  nous  retournâmes  les 
voir  les  jours  fuivans ,  &  c'ctoit  avec 
une  fatisfac'uon  infinie  pour  Valence, 
croyant  voir  accomplir  i'horofcope  à' Al- 
modis 5  par  la  Palijfe,  ou  par  moi  :  il  ne 
fqavoit  lequel  des  deux  la  feroit  réuflir, 
mais  il  voyoit  bien  que  tant  d'ailxduité 
marquoit  de  l'amour. 

A  mcfure  que  fes  foupqons  augmen- 

toient  5 
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toieiit ,  il  les  dlfoit  au  Comte  de  Bnrhe- 
fieux ,  qui ,  aimant  pafTionnément  fa  fille , 
eut  ardemment  défiré  que  l'un  de  nous 
deux  Peut  rendue  heureufe. 

Une  fois,  que  ,  fuivant  notre  coutu- 
me, nous  les  étions  allés  voir  ,  nous  trou* 
vames  la  jeune  Almodis  qui  lifoit  dans 
un  papier  qu'elle  tenoit  à  la  main.  Nous 
Tabordames  ,  &  lui  demandâmes  ce  que 
c'étoit  ?  C'eft  une  chanfon ,  que  je  viens 
d'écrire,  dit-elle ,  &  qu' Amicie  vient  de 
faire.  Auffi-tôt  nous  défirames  avoir  ce 
petit  papier  ,  la  Falijje  &  moi  :  moi ,  par- 
ce que  la  chanfon  étoit  faite  par  Arnicie , 
&  lui ,  parce  qu'elle  étoit  écrite  de  la 
main  àAlmoclis  :  nous  nous  mettions 
en  état  d'exécuter  nos  defleins ,  quand 
nous  entendîmes  une  voix  agréable. 
Taifez-vous,  nous  dit  la  jeune  Almodis  . 
la  voilà  qui  chante ,  écoutez.  Nous  lui 
obéîmes,  &  nous  entendîmes  diftin^le- 
ment  ces  paroles. 

CHANSON. 

Echo ,   répondez  à  ma  voix  , 
Répétez  avec  moi  le  nom  de  ce  que  j'ainw. 
Je  ferai  toujours  dans  ces  bois, 

Pour 


202     Histoire  de  la  Reine 

Pour  foulag'er  ma  peine  extrême, 
A  redire  cent  fois  le  nom  de  ce  que  j'aime. 

Je  fus  frappé  au  cœur  par  ces  paroles  : 
je  volai  vers  ma  belle  Maitreiîe ,  &  la 
trouvant  à  dix  pas  de-là ,  je  me  jettai  à 
fes  pieds  comme  pour  la  remercier  de  la 
part  que   je  croyoïs  avoir    à   ce  qu'elle 
avoit  chanté.  Elle  fe  troubla  de  mon  ac- 
tion emportée  :    Qiie  faites  vous,   Sei- 
gneur? me  dit-elle,  relevez-vous.    Ah! 
lui  dis-je,   quelle   chanfon  î  vous  l'avez 
faite  ?    Qui  vous  l'a  dit ,  Seigneur  '^.  re- 
prit-elle: le  ha/ard  me   l'a  fait  chanter 
plutôt  qu'une  autre.     Ne  déguifcz  pas , 
repartis-je ,    Almodis  vient  de  me  dire 
que  vous  l'aviez   faite  :  lailTez  -  moi  me 
flatter  d'une  penfée   que  j'ai ,  &  qui ,  fi 
vous  me  la  laiifez ,  peut  faire  le  bonheur 
de  ma  vie.    Seigneur,  me  dit-elle,  avec 
un  embarras  charmant,  Almodis  eft  jeu- 
ne ,  &  imprudente  :  elle  eût  mieux  fait 
de  vous  laiiTcr  ignorer  une  chofc  il  fim- 
ple  par  eile-mème  :  je  n'ai  garde  de  vous 
l'adreller.    Eh  quoi!  repns-je,    voulez- 
vous  que  je  penfe   que   vous  avez   fait 
cette  chanfon  pour  quelque  autre?  El- 
le rougit  ,  &  p allant    la    main  fur  fes 

yeux , 
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yeux ,   J'aimcrois  mieux  la  mort ,  Sei- 
gneur, repliqua-t-elle.    Ah  î  lui  dis-je , 
tranfporté  de  ce  peu  de  mots ,  achevez 
de  vous  expliquer ,  foites  moi  voir  que 
je  fuis  l'homme  du  monde  le  plus  heu- 
reux. Eh  !  que  voulez-vous  fqavoir  ?  s'é- 
cria-t-elie.  Je  veux  fcavoir,  pourfuivis-je, 
ce  qui  peut  faire  ma  pleine  félicité.    Sei- 
gneur ,  reprit-elle  d'un  air  fort  férieux , 
je  ne  vous  dirai  point  que  vous  m'êtes 
indiiférent  :   je  ferai  plus ,  je  croi  que 
vous  êtes  le  feul  homme  qui  pourroit  me 
pldire  j  &  il  j'étois  d'une  condition  éga- 
le à  la  vôtre ,  je  pourrois  bien  peut-être 
n'aimer  jamais  que  vous  :  mais ,  Seigneur, 
quel  fruit  croyez- vous  tirer  d'un  aveu  , 
que  votre    perfecution    &  ma   foiblefîe 
m'ont  arraché  f'Je  fuis  une  miférable  fille 
inconnue  à  moi  -  même  ,   je  ne  fçcii  qui 
je  fuis  ,•  quels  que  puiilént  être  mes  pa- 
ïens ,  ils  ont  un  pouvoir  abfoiu  fur  moi, 
je  n'en  difpoierai   jamais  fins  leur  con- 
fentement  :  il  j'étois  à  moi ,  je  ferois  à 
vous i  mais  après  cela,   Seigneur  ,  je  ne 
ferai  jamais  qu'a  celui  à  qui  ils  me  don- 
neront.   N'importe  quels  que  foient  vos 
parens,  lui  repliquai-je ,  plus  en  Amant 
infenie ,  qu'en  homme  raifonnable  :  j'em- 
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pécherai  bien  qu'un  autre  ne  vous  polle- 
dcj  &  puifque  vous  m'aimez  ,  adorable 
Amicié,  je  fcaurai  bien  trouver  les  moyens 
d'aflurer  votre  fortune  &  la  mienne  :  je 
difois  cela  emporté  de  ma  palHon,  car 
je  n'avois  rien  réfolu  ià-delius  ;  &  véri- 
tablement quelque  merveilleufe  que  fût 
Amicie  ,  la  baflefle  de  fa  condition  m'cm- 
pèchoit  de  me  pouvoir  déterminer  à  rien 
qui  lui  fut  avantageux  j  je  me  fervis  en- 
fuite  de  toutes  les  expreffions  d'amour, 
pour  lui  témoigner  celui  que  je  reflèn- 
tois  ;  je  la  trouvai  fi  fage  &  11  retenue , 
&  toutefois  fi  fenfible  &  fi  tendre ,  que 
je  fortis  d'auprès  d'elle  milie  fois  plus 
pafilonné  que  je  ne  Pavois  jamais  etc. 

Durant  un  entretien  qui  me  caufoit 
tant  de  plaifir,  le  Comte  de  la  PoJiJfè 
en  avoit  à  peu  près  un  femblable  avec 
Almodis  :  elle  avoit  enfin  confenti  à  don- 
ner la  chanfon  qu'elle  avoit  écrite  :  Te- 
nez ,  lui  dit-elle  ;  on  ne  peut  vous  réfi- 
fter.  Que  n'eft-il  vrai ,  belle  Almodis  ? 
reprit -il  ,  je  fcrois  bientôt  heureux. 
Heureux!  rep!iqua-t-elle  :  &  comment i:' 
En  faifant  que  vous  m'aimiez  autant 
que  je  vous  aime,  reprit -il.  Je  vous 
aflure.   Seigneur,  continua-t-elle  ,  que 

je 
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je  ne  fqai  pas  ce  que  vous  appeliez  ai- 
mer ;  mais  je  fuis  fort  aife  quand  vous 
venez  ici  ;  &  je  n'ai  pas  davantage  de 
joie  ,  quand  je  vois  le  Comte  de  Bar- 
hefienx.  Ces  paroles  étonnèrent  fort  la 
PaliJJe  ;  il  frémit  de  cette  franchife ,  & 
fe  remettant  comme  il  put ,  Elf-ce  que 
•vous  connoiifez  le  Comte  de  Barhefieiix? 
lui  dit-il ,  &  avez-vous  du  plaiiir  quand 
vous  le  voyez  ?  Oui,  Seigneur,  reprit- 
elle  :  b  Comte  de  Barhefieiix  fait  fou- 
vent  l'honneur  à  mon  père  de  le  venir 
voir ,  &  il  me  careiTe  toujours  extrême- 
ment. Un  coup  de  foudre ,  &  ces  pa- 
roles ,  furent  la  même  chofe  pour  le. 
Comte  de  la  Falijje.  Sans  p enfer  rien 
au  défavantage  à'Almodis ,  il  ne  penfi 
rien  d'avantageux  pour  Valence^  &  il 
crut  qu'il  pouvoit  entrer  dans  les  deffeins 
criminels  de  Barhefieux  :  cette  pcnf:e  le 
prit  tout  entier ,  il  en  étoit  envelopé ,  & 
ne  difoit  plus  rien  à  Almodis ,  quand  nous 
les  joignimes  i  mon  état  étoit  bien  dif- 
férent du  fîen. 

En  nous  en  retournant ,  il  me  fit  part 
de  fa  peine,  laquelle  je  compris  aife- 
ment ,-.  je  lui  communiquai  mon  bon- 
heur ,  fon  amitié  lui  en  fit  faire  le  partage. 

Nous 
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Nous  fûmes  encore  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  voir  ces  belles  filles,  la  Falijfe 
toujours  inquiet  &  jaloux.  Une  fois  que 
nous  ne  les  trouvâmes  pas,  on  nous  dit 
qu'elles  étoient  palfées  dans  une  petite 
Ifle  où  elles  alloient  quelquefois  ;  nous 
nous  mîmes  dans  un  bateau ,  &  nous  les 
fCmies  chercher  ;  nous  les  apperçumes 
entre  quelques  faules  au  bord  de  la  ri- 
vière ,  où  elles  étoient  aiîîfes ,  qui  tra- 
vailloient  à  du  point  noué  :  nous  nous 
approchâmes  d'elles  aflez  près  pour  les 
entendre ,  &  fans  pouvoir  être  vus. 

Je  n'avois  garde  de  penfer,  difoit 
Almodis  à  Amkie ,  que  vous  aviez  fait 
cette  chanfon  pour  lui  :  j'étois  fi  fimple 
que  de  croire ,  que  vous  l'aviez  faite 
pour  moi  ;  &  fî  j'en  avois  fcù  alors  au- 
tant que  j'en  fqai  préfentement ,  je  n'au- 
rois  pas  été  fî  étourdie  que  je  le  fus. 
Hélas  î  dit  Amicie ,  je  ne  fcai  par  quel 
Démon  je  fus  pouffée  ,  lorfque  je  fis  cet- 
te chanfon  ,•  je  vous  taifois  dans  ce  tems 
mes  penfées,  je  les  voulus  mettre  au 
dehors  pour  foulager  la  peine  que  je  ref- 
fentois  j  il  me  femble  que  je  refpire  pré- 
fentement que  vous  la  fcavez  :  Que  l'on 
fouffre  à  fe  taire,  ma  chère  Almodis  y  & 

qu'une 
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qu'une  fille  bien  née  a  de  peine  à  par- 
ler, &  plus  encore  de  fentir  un  mal  où 
toute  fa  raifon  s'oppofe  î  Mais  quel  mal 
y  a-t-il  à  aimer  un  homme  aufîi  aima- 
ble que  le  Comte  de  leiide ,  reprit  Al- 
modis.  Ah!  c'elt  parce  qu'il  eft  trop  ai- 
mable, s'écria-t-el'e,  que  ce  mal  me  pa- 
roit  dangereux  j  &  ce  qui  eft  de  pis , 
il  fqait  que  je  l'aime  :  s'il  connoifToit  en- 
core toute  l'innocence  qui  eft  dans  m-  w 
cœur ,  je  ferois  confolée  j  car  enfin  je 
l'aime  d'une  manière  (1  defintérelfée , 
que  je  ferois  contente  de  le  voir  toute 
ma  vie ,  &  de  croire  en  être  aimée ,  fans 
jamais  déiîrer  rien  de  plus.  Et  vous  ne 
changerez  jamais  ?  reprit  Abnodis.  Non , 
pourfuivit  Amicie,  je  ne  changerois  pas, 
quand  il  changeroit ,  &  s'il  m'eft  fidè- 
le ,  tous  les  Princes  du  monde  ne  lui  ôtc- 
roient  pas  mon  cœur.  Quoi  !  dit  la  jeu- 
ne Ah  no  ai  s  en  riant ,  pas  même  le  Roî , 
que  nous  avons  trouvé  quelquefois  iî 
bien  fait  quand  il  eft  à  la  chalfe  ?  Rien 
ne  peut  affoiblir  mes  fentimens ,  reprit 
Amicie-y  mais  hélas,  que  je  dois  crain- 
dre qu'il  change  les  fiens  î  Mille  penfécs 
cruelles  & raifonnables  me  font  frémir; 
je  crains  de  le  perdre  >  je  fuis  iuconfo- 

la- 
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lable  de  raimer  avec  une  tendrefle  qui 
ne  me  laifle  aucun  repos  ;  le  jour  je  fuis 
inquiète  ;  la  nuit  je  ne  dors  pas^  ces  lieux 
quej'aimois  tant  autrefois  me  déplaifent 
préfentement  ;  je  m'ennuye  par -tout; 
votre  compagnie  même  n'avoit  plus  de 
charmes  pour  moi ,  tant  que  je  vous  ai 
cache  mon  fecret.  Ah  Dieu  !  s'écria  Al- 
77îO(lis  d'une  façon  toute  effrayée ,  que 
f  Amour  eft  épouvantable  ,  s'il  eft  com- 
me cela  î  Le  Ciel  nie  prél'erve  d'en  ref- 
fentir  jamais  \  j'ai  une  peur  que  je  ne 
puis  vous  dire  de  venir  à  aimer  le  Com- 
te de  la  Falîjfe  j  je  ferois  au  défefpoir 
d'être  de  la  manière  que  vous  venez  de 
vous  repréfenter  :  j'ai  toujours  de  la  joie 
quand  je  le  vois ,  &  quand  il  s'en  va , 
j'en  ai  encore ,  dans  Pefpérance  que  je  le 
reverrai  bientôt.  Que  vous  êtes  heureu- 
fe  î  repartit  Aniicie  :  gardez ,  gardez  cet- 
ce  douce  tranquillité  ,  &  vivez  dans  fin- 
différence.  Ce  que  je  feus  n'eft  point  de 
l'indiifjrence  ,  répliqua  Almodis  :  je  fe- 
rois bien  fâchée ,  li  le  Comte  de  la  Fa- 
lîjje  &  le  Comte  de  Barbefieux  n'avoient 
plus  d'amitié  pour  moi. 

Nous  écoutions  avec  patience  tout  ce 
que  difoient  ces  deux  filles  s  mais  à  ces 

der- 
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dernières  paroles  dM/;/7o^/V ,  toute  laja- 
loufie  de  la  Falijje  fe  réveilla.  Qiie  peii- 
fe-t-el!e  ?  s'écria-t-il  :  elle  mêle  conti- 
nuellement Barbefieux  dans  tous  fes  dif- 
cours.  Sa  voix  fut  entendue  à^Ahnodis 
&  à^Amicie  ,  qui  trelTaiilirent  ,  parce 
qu'elles  croyoient  être  feules  :  nous  nous 
approchâmes ,  &  nous  nous  alîimes  au- 
près d'elles ,  moi  content,  comme  vous 
k  pouvez  penfer  ,  &  la  Falijfe  chagrin  & 
mal  fatisfait.  Il  eut  un  entretien  fort 
fîngulier  avec  Ahnodis ,  qui  ne  pouvoic 
point  dénnir  ce  qu'elle  avoit  pour  Bar- 
befieux  :  la  nature  fe  faifoit  fentir  ,  mais 
elle  ne  pouvoit  l'expliquer.  La  couver- 
fation  fe  remit  entre  nous  quatre  j  on 
parla  infenfiblement  de  la  Cour ,  <Sc  j'eii 
fis  une  peinture  ,  à  laquelle  la  jeune  Aî- 
r,iodis  fe  plut,  &  qu'elle  trouva  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  en  avoit  appris  de 
Valmce  j  elle  me  fit  cent  queftions  in- 
génieufes ,  &  nous  avoua  enfin  ,  qu'elle 
croyoit  le  fort  de  celles  qui  y  é!:oient 
très-agréable  :  l'heure  de  nous  féparer 
étant  aiTivée ,  nous  regagnâmes  le  pecit 
bateau ,  &  nous  les  reconduifimes  juC 
qu'à  la  porte  du  Jardin. 

Nous  ne  pûmes  iss  revoir  que  deux' 
Tonu  U  \  K  jours 
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jours  après ,  &  ce  fut  hier  j  nous  trouvâ- 
mes la  Princefie  d'Alger  en  y  allant  j 
nous  fc; urnes  que  In  lioche  du  Àïaine  les 
avoit  rencontrées  le  matin  ,  comme  il 
alloit  voir  Âlphojifnie,  &  qu'il  avoit  été 
charmé  de  leur  efprit  &  de  leur  beauté. 
Ces  d^ux  aimables  filles  nous  redirent 
fidèlement  tout  ce  qui  s'étoit  pafle. 

Aujourd'hui  nous  y  avons  été  de  bon- 
ne heure  ,  &  par  le  bois  ,  comme  c'étoit 
îiotre  coutume  :  la  PaliJJe  a  été  frappé 
de  reconnoltre  dans  une  allée  Barbe- 
fieiix ,  qui  s'entretenoit  avec  Valence  : 
les  mouvemeiis  inquiets  &  jaloux  font 
revenus  incontinent  le  furprendre  j  mais 
aulîi-tôt  que  Valence  l'a  apperqu  ,  il  elt 
venu  vers  lui  avec  lui  empreiîement  ex- 
traordinaire. Seigneur,  lui  a-t-il  dit ,  j'ai 
envoyé  à  Paris  pour  vous  avertir  de 
deux  nouvelles  bieii  différentes  :  j'y  au- 
rois  été  moi-même ,  fi  ma  prélénce  ne 
m'eût  femblé plus  néceliàiie  ici.  Parlez 
donc,  Valence^  interrompit  l'impatient 
Comte-  d<î  la  Palijje ,  quelles  nouvelles 
ai-je  à  fqavoir  î'  L'une  ell  trifte  ,  Sei- 
gneur, a-t-il  repris  ,  puifque  Madame 
de  la  PaliJJe  vient  de  mourir  j  &  l'autre 
eit  trés-furprenante ,  puifque  vous  re- 
trou- 
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trouvez  une  fœur  en  la  perfonne  de 
rincomparcble  Amtcie.  O  Dieu  î  m'ccrf- 
ai-je,  flins  donner  à  mon  aini  le  loifirde 
s'exprimer ,  Amicie  eft  la  fœur  de  la 
FaUÇfe  î  Barbe fmtx  s'étant  approché  de 
nous ,  a  fait  fes  complimens  d'une  ma- 
nière careifante  à  la  FalHfe  fur  ces  deux 
és'éncmcns  qui  venoicnt  d'arriver  j  la 
ralijje  le  requc  afFez  bien  :  il  n'étoit  pas 
extrêmement  touché  de  la  perte  de  la 
vieille  ComtelTe,  mais  il  avoit  une  gran- 
de joie  d'avoir  une  fœur  aiilîî  aimable 
qu\'-îmide  :  il  me  la  témoigna  d'abord, 
en  fe  jcttant  à  mon  col  ;  je  lui  avois  ten- 
du les  bras  ,  en  lui  demandant  Amicie, 
Je  vous  la  donne,  me  difoit-il  :  je  ne 
veux  avoir  de  pouvoir  fur  eile,  que 
pour  vous  la  donner.  Qii'il  eft  doux  / 
difoit  le  Comte  de  Bivbsfimx  ,  en  m'ern- 
braifint  auiîi  .  qu'il  eft  doux  de  goûter 
une  avanture  comme  la  vôtre  /  Vous  ai- 
mez une  perfonne ,  dont  la  naiilance  ob- 
fcure  ne  vous  permet  pas  de  former  feu- 
lement un  fouhait  raifonnable  i  ^  le 
Ciel  favorable  à  votre  amour  fiit  in- 
continent un  miracle,  &  élevé  cette  fille 
à  une  condition  égaie  à  la  vôtre.  Ah/ 
mon  cher  Tende  ,  que  vous  êtes  heu- 
K  z  reuxî 
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rciix  /  Oui ,  dit  en  foupirant  la  Palijfe , 
c'cft  ce  qu'on  peut  dire  heureux.  Le  Ciel 
n'a  pas  tous  les  jours  de  pareilles  grâces 
à  foire ,  continua  - 1  -  il  en  foupirant  en- 
core. Que  fcavez-vous ,  a  repris  Barbe- 
Jlenx  d'un  air  gai ,  ce  que  ce  même  Ciel 
vous  réferve  ?  J'ai  oui  dire  qu'il  ne  faut 
jamais  dérefpérer  de  fa  bonne  fortune;  & 
l'état  le  plus  fâcheux  etl:  fouvent  près 
du  plus  agréable  :  la  Palijfe  foupira  de- 
rechef, &  leva  les  yeux  au  Ciel  ;  après 
quoi ,  Valence  nous  a  conté  ce  que  je 
vous  ait  dit  qui  regardoit  le  fort  d'/f- 
'}iîïde ,  &  continua  en  nous  aprenant  que 
Madame  de  la  PaliJJe,  qui  étoit  malade 
à  Paris  depuis  quelques  jours,  avoir  vou- 
lu 5  m.algré  l'avis  des  Médecins ,  venir 
à  cette  maifon  ',  qu'elle  sV  étoît  fait  por- 
ter le  jour  de  devant i  qu'en  arrivant. 
elle  avoit  eu  des  foiblelfes  excelllves  y 
que  le  matin  elle  avoit  cru  fe  trouver 
jnieux ,  &  avoit  ordonné  qu'on  lui  fit 
Venir  Almodis  &  Amicie  pour  la  diver- 
tir ;  Q^u" Amicie  lui  ayant  voulu  donner 
quelque  chofe  qu'elle  avoit  demandé, 
tjvoit  avancé  fa  main  pour  la  lui  préfen- 
ter ,  &  que  fa  manche  avoit  été  accro- 
che: ,  de  fcK,on  que  ion  bras  étoit  de- 

meu^ 
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meure  à  niid  j  Si  );i  marque  de  Ton  brai'- 
felet  ayant  paru  ,  la  ComtcfTe  Ta  voie  ap- 
percuc ,  &  la  recoiinoiiraiic  avoit  tait  un 
ci'i  plus  grand  qu'on  n'en  devoit  atten- 
dre d'une  perfonne  mourante;  qu'un  mo- 
ment après  elle  s'étoit  évanouie  j  mais 
qu'étant  revenue  à  force  de  remèdes,  el- 
le avoit  fait  approcher  Amicie,  l'avoit 
embraflee  en  l'appellant  plufieurs  fois  {à 
fille  ,*  que  fur  cela ,  Valence  s'étoit  mon- 
tré  5  &  lui  avoit  confirmé  ce  qu'elle 
croyoit  ;  &  Almin  étant  caché  dans  la 
maifon ,  il  l'avoit  fait  venir,  qui  avoit 
avoué  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  à  lu 
ComtefTe,  qui  avoit  fait  tout  haut  un 
aveu  public  de  fes  injuftices  ;  après  quoi, 
ne  penfant  qu'à  fon  falut ,  elle  étoit  mor- 
te deux  heures  après. 

Quand  Valence  eut  achevé  fon  récit , 
ie  Comte  de  la  Palifje,  qui  me  voyoit 
nager  dans  la  joie ,  &  qui  comprenoit 
mon  impatience  pour  voir  fa  fœur  ,  a 
commandé  qu'on  la  fit  venir,  ne  vou- 
lant pas  entrer  dans  cette  trifte  maifon  : 
elle  a  paru  d'une  contenance  modepje  5 
elle  tenoit  fous  fes  bras  Almodis^  com- 
me s'il  n'y  avoit  point  eu  de  différen- 
ce de  leur  qualité  ;  nous  avons  couru 
K  3  en 
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en  même  tems  à  elle ,  la  Paiijfe  &  moi  : 
elle  s'eft   abailTée    fort  bas   devant   fou 
Seigneur ,  &    Ton  frc-re  -,  il  l'a  relevée  & 
l'a  embrallce  plufieurs  fois ,  tandis  que , 
prt  ilernc  à  Tes  genoux ,  je  lui  donnois 
les  plus  vifs  témoignages  de  mon  amour 
&  de  ma  joie.    Elle  a  eu  la  bonté  d'y 
rcp-ondre  en  me  ferrant  un-peu  la  main  , 
fùveiir  la  plus  prccieufe  que  j'aye  reçue, 
oc  que  [3.  prudence   m'accordoit  ;  pré- 
voyant bien  que  l'amitié ,  que  fon  frère 
av^it  pour    moi ,    ne  me    laifTeroit   pas 
iongtems  miférable,  nous  avons  été  oc- 
cupés qiieîque  tems  tous  trois  par  les  dé- 
nionftrations  de  notre  tendreiTe,-  &  la 
Taliffe ,  qui  voyoit  notre  amour  prêt  d'ê- 
tre fatisfait ,  fongeoit  triifement  au  iîen , 
&  cherchoit  des  yeux  feulement  Almo. 
dis  ,  quand ,   ne  la  voyant  plus  auprès 
de  nous,   il   s'eft  avancé    quelques  pas 
pour  la  chercher  :  il  Ta  apperque  enfin 
au  bout  d'une  allée  avec   le  Comte  de 
Bivbejieux  i  mais  de  quelle  manière  !  Il 
la  tenoit  embralfce ,    &    elle  répondoit 
avec  vivacité  à  des  carelFes  (i  prelfantcs. 
Il  a  couru  ,  ou  plutôt;  il  a  volé ,  dans 
l'endroit  où  l'on  lui  perçoit  le  fein  ;  Voi- 
ci ,  a-t-il  dit  à  Bivhefunx  en  tirant  fon 
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épée ,  comme  la  poiTelîion  d'AImodis 
vous  peut  être  aflurée.  Barbefaiix  Pa 
regardé  en  riant  i  ce  qui  a  achevé  d'ir- 
riter mon  ami. 

Almoâis  efi:  mienne,  lui  a-t-il  dit,  & 
perfonne  n'a  droit  de  me  la  difputer  :  (1 
ce  que  je  vous  "dis  ne  vous  furffit  pas, 
fon  aveu  confirmera  mes  paroles.  Son 
aveu  !  s'écria  la  Paiiffe.  Ah  î  cet  aveu  fi- 
nira votre  vie ,  ou  la  mienne.  Tout  beau  ! 
lui  a  dit  Earhefmix ,  en  riant  toujours  -, 
vous  ne  ferez  pas  fi  méchant  que  vous 
fe  paroiiTez  :  je  fqai  trois  paroles ,  dont 
lu  vertu  eft  telle  ,  qu'elle  dcfiirmera  tou- 
te votre  fureur. 

Barbefieiix  cil ,  comme  vous  le  fca- 
vez ,  Madame ,  l'homme  du  monde  le 
mieux  fait  :  Ahiodis  avoit  un  de  Tes  bras 
pafle  au  tour  de  fon  corps ,  &  elle  re- 
gardoit  Ict  PaliJJe  avec  une  mine  fou- 
riante ,  pleine  de  fatisfadion  :  il  ne  fca- 
voit  où  il  en  étoit  i  8c  perdant  tout-à- 
fait  la  raifon ,  il  s'eO;  avancé  Pcpée  hau- 
te vers  le  Comte  de  Earhefieiix.  AU 
modis  a  eu  peur ,  &  fe  mettant  entière- 
ment devant  Barbefmix ,  en  repouifant 
lii  Palijfe ,  &  ayant  prefque  les  larmes 
aux  yeux  j  Eh  î  c'eft  mon  père ,  s'eft- 
K  4  elle 
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cile  écriée ,  Comte  de  la  PaliJJe  ,  e'eft 
mon  père  î  A  ces  mots ,  mon  ami  s'eft 
reculé ,  il  eft  devenu  pâle  j  &  regardant 
Barhejieux ,  comme  voulant  déveloper 
la  vérité  de  ce  qu'il  devoit  croire ,  Oui , 
mon  cher  la  Palijje,  a  continué  Bar- 
heJïeiiXi  Almodis  eft  ma  fille  ,  n'en  dou- 
tez point.  La  Falijfe  eft  demeuré  tout 
hors  de  lui  :  Votre  fille  î  s'eft-il  écrié  j 
cette  divine  Almodis  que  j'aime  î  Ah  î 
Seigneur ,  pardonnez-moi  le  crime  que 
je  VQulois  commettre  :  je  refpede  le  fang 
d'Âlmodis ,  j'honore  le  Comte  de  Bar- 
hefieiix.  Aimons-nous  tous ,  Seigneur , 
a  repris  Barhefieux  en  l'embraiTant  ,•  & 
fi  vous  voulez  faire  l'honneur  à  ma  fille 
de  répoufer ,  elle  eft  à  vous.  Alors ,  la 
Talijje ,  qui  ne  fcavoit  plus  ce  qu'il  fai- 
foit,  s^eft  jette  à  genoux,  &  à  ceux  du 
père  &  à  ceux  de  la  fille.  Barbefieux  lui 
a  raconté  en  peu  de  mots  Pavanturc  de 
l'Horofcope  -,  après  quoi  il  a  commandé 
à  Almodis  de  recevoir  la  foi  du  Com- 
te de  la  Palijje  ,  «Se  de  lui  donner  la  fien- 
ne  :  elle  a  obéi  de  bonne  grâce  i  &  com- 
me ilfaloitque  fa  jeunelfe  parût  toujours 
en  quelque  chofe  ,  fans  plus  écouter  ion 
Amant ,  ni  fon  Père ,  elle  a   témoigné 

avoir 


DE  Navarre,  IIL  Partie.     2 [7 

avoir  quelque  impatience  de  faire  part 
de  foii  bonheur  a  Amicie.  Ils  l'ont  vou- 
lu fatisfaire  :  elle  cil  venue  nous  le  di- 
re avec  tout  Pépanchement  de  joie  de 
fon  âge  ,  &  elle  ne  la  contraignoit  pas  ; 
elle  étoit  li  aife  d'avoir  une  naiiîlince  il 
illuftre  ,  un  Ci  aimable  père ,  un  Amanc 
Il  charmant,  qu'elle  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  la  faire  éclater  par  des  dehors 
où  il  y  avoit  bien  des  traits  d'enfance , 
mais  tous  Çi  naturels  pour  faire  voir  une 
grande  feniibilité ,  que  je  ne  l'ai  jamais 
vue  fî  agréable. 

Ces  deux  événemens  (î  femblables  & 
(1  extraordinaires  nous  ont  occupé  bien 
du  tems.  Enfin  la  PaliJJe  &  Baybefmiy: 
ayant  jugé  à  propos  de  quitter  cette  mai- 
fon ,  la  PaliJJe  ordonna  à  Ahnin  &  à 
Valence  d'avoir  foin  des  funérailles  de 
fa  mère  ;  &  prenant  un  de  fes  chariots , 
il  y  a  fait  monter  Amicie  &  Alnwdîs  ; 
il  y  a  pris  place  auffi  avec  Barbefieiix  & 
moi  ,  &  nous  fommes  venus  tout  droit 
ici  :  la  PaliJJe  a  mis  A'ûiicie  auprès  de  la 
Marquife  de  CaniUac  fa  focur .  qui  l'a  re- 
çue avec  une  grande  joie  ;  &  le  Com- 
te de  BarhepMix  a  mené  fa  fille  chez 
Madame  de  Scmcerre  ,  qui  la  regarde 
K  5  dcjii 
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(déjà  avec  imt  extrême  amitié  ,  étant  la 
nièce  du  Comte  de  la  Roche- foiiccmlî. 

Ce  que  vous  m'avez  raconté  m'a  tout- 
à-fait  divertie,  dit  la  Reine  au  Comte 
de  Tende ,  quand  il  eut  achevé  fou  ré- 
cit. Il  y  a  très  longtems  que  je  n'ai  en- 
tendu rien  qui  m'aie  donné  plus  de  pL'u- 
Cr.  Mais  ,  Madame  ,  reprit  Madame  de 
CmmtonP ,  que  dites- vous  de  cette  pré- 
diclion  de  Gauric  ?  Pour  moi ,  qui  ne 
fcaurois  croire  à  ces  f^jrtes  de  choies,  je 
\iQ  laifle  pas  d'être  extrêmement  étonnés 
que  celle-là  ait  été  accomplie  Ci  poiiti- 
vement.  Je  luis  comme  vous,  reprit  la 
Reine  ,  je  n'y  ai  point  de  foi  :  ce  n'eft 
pas  que  je  ne  fois  perfuadée  que  ce  grand 
jivre  du  Ciel  contient  bien  des  vérités 
que  l'on  ignore  j  mais  la  difficulté  cft 
d'y  fqavoir  lire  :  je  croi  fermement  que 
pieu  n'a  réfervé  ces  connoiirances  que 
pour  lui  feul  :  après  cela  ,  il  ne  laiiTe 
pas  {S'y  avoir  eu  des  événemens  furpre- 
rians ,  qui  ont  été  prédits ,  foit  que  fa 
vplonté  Tait  permis  de  la  forte,  ou  que 
It  hazard  feul  les  ait  fait  rencontrer  :  j'ai 
oui  dire,  que  la  philionomie  eit  encore 
plus  fùre  que  le  moment  de  la  nailian- 
u.  Quoi  qu'il  cii  foit;  Ma.ja.ne,  répliqua 
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le  Comte  de  Teiirle ,  il  cil:  certain  que 
Luc  Gmiric  eft  un  homme  fort  extra- 
ordinaire. Il  arrive  ce  foir  ou  demain 
à  Paris ,  à  ce  que  m'a  dit  Vaîeiice ,  & 
il  lui  a  promis  d'y  demeurer  quelques 
jours  feulement  pour  l'amour  de  lui.  Vo- 
tre Majefté  n'auroit  elle  point  d'envie 
de  le  voir  f"  dit  Madame  de  Cawnont  à 
la  Reine.  J'en  ferois  bien  aife ,  reprit- 
elle  :  je  fqai  que  fa  vue  fera  un  extrê- 
me plaifir  à  la  PrincetTe  B.enée ,  qui  ai- 
me avec  paiîion  ces  fortes  de  fciences  , 
&  le  Comte  de  Tonde  m'obligera  de  me 
l'amener.  Je  le  ferai ,  Madame  ,  reprit- 
il  :  j'ai  aulli  beaucoup  de  curioiité  pour 
le  voir  j  &  j'avois  dcja  prié  Valence  de 
m'avertir  quand  il  feroit  arrive  :  il  me 
l'a  promis  ,  de  forte  que  j'obéirai  incon- 
tinent aux  ordres  que  je  recois  de  Vo- 
tre Majefté. 

Après  cela,  la  Reine  le  renvoya,  & 
l'ayant  remercie  du  plaifir  qu'il  lui  avoit 
donné,  Je  ne  vous  recommande  pas, 
pourfuivit  -  elle  5  d'avoir  [oln  â\i;nicie  à 
la  fête  j  je  fuis  perfuadéè ,  que  vous  ne 
ferez  pas  continuellement  occupé  à  lui 
en  foire  remarquer  toutes  les  beautés. 
Le  Comte  fourit  de  ce  que  lui  difoic  la 
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Reine ,  &  fortit ,  en  TaiTurant  qu'il  fc 
roit  fon  devoir. 

Madame  de  Sancen-e  le  rencontra 
comme  il  s'en  alloit  ^  elle  lui  dit  que  la 
Marquife  de  Canillac  avoit  avec  elle  A~ 
raicie  &  Alviodis ,  &  qu'il  pou  voit  les  al- 
]er  trouver  :  après  cela ,  elle  entra  chez 
la  Reine ,  qui  la  fit  fouper  avec  elle , 
aufîl-bien  que  Madame  de  Caumont  : 
elles  s'entretinrent  toutes  trois  avec  une 
confiance  entière  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
;oit  alors  à  la  Cour.  La  Reine  comman- 
da qu'on  l'avertit ,  auiîi-tôt  que  les  feux 
de  la  rivière  feioient  entièrement  allu- 
més. 

Cependant  Frciuçoïs  Premier  don- 
îioit  un  feftin  fplendide  aux  Princeifes 
&  aux  Dames  :  leurs  beautés  etoient  ac- 
compagnées de  tous  les  orne  mens  qui 
pouvoient  en  relever  l'éclat.  La  Prin- 
ceife  d'Alger ,  ia  Princeife  Ifahelle ,  la 
PrinceiTe  ôiAryagon ,  &  la  belle  Helli , 
pouvoient  difputer  avec  tous  ks  char- 
mes du  monde ,  puifque  ja  Reine  n'é- 
toit  pas  pré  fente  :  ceux  du  vifage  d'^- 
zan  avoient  que'.que  forte  d'égalité  avec 
les  leurs  :  la  différence  des  fexes  faifoit 
c^u  elles  voj'oient  fes  avantages  iàns  en- 
vie. 
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vie.  Après  ces  premières  beautés,  cent 
beautés  charmantes  taifoient  briller  leurs 
apas;  la  bonne  mine  de  Madame  la  Ré- 
gente avoit  une  grande  dignité  j  &  cet- 
te Princelle ,  agitée  de  fa  nouvelle  ja- 
loufie  ,  ne  pouvoit  regarder  les  agré- 
mens  à'ifahelle ,  fans  le  laifler  dévorer 
par  des  chagrins  qui  lui  parurent  les  plus 
vifs  qu'elle  eût  encore  relTentis. 

Toutes  ces  Princeffes  &  ces  Dames 
montèrent  dans  des  efpéces  de  petits 
chars  découverts ,  pour  fe  promener  dans 
le  parc,  qui  étoit  illuminé;  quelques- 
unes  furent  à  cheval ,  &  cet  objet  étoit 
le  plus  bel  objet  du  monde;  on  voyoit, 
dans  ce  bois  tout  éclairé ,  cent  belles 
perfonnes  parées  magnifiquement  fur  les 
plus  beaux  chevaux  qu'un  pouvoit  voir , 
&  toute  cette  Cour  nombreufe  &  fu- 
perbe  d'hommes  admirablement  bien 
faits. 

Madame,  mère  du  Roi ,  fe  mit  dansr 
un  de  ces  petit  chars  avec  fa  confi- 
dente ,  pour  être  plus  en  liberté.  N'ad- 
mirez-vous pas,  ma  chère  d'Orval^  lui 
dit -elle,  le  caprice  de  ma  deftinèe , 
qui  fait  tomber  entre  mes  mains  le  por- 
tait du  Duc  de  Bourbon  y  &   qu'ayan: 

tou- 


2Z2       H^STOniE    [)E    LA   ReINB 

toujours  le  cœur  plein  de  tendrefle  pour 
lui,  il  fluit  aulîi  qu'il  foit  néceifaire- 
inent  rempli  d'averiion  pour  quelque  au- 
tre ?  Ma  fille  n'eft  plus  l'objet  de  ma 
haine  y  &  fans  pouvoir  vous  dire  pré- 
cifément  une  raifon ,  je  la  tourne  ,  fans 
pouvoir  m'en  empêcher,  fur  la  Princeffe 
Ifahelle, 

Qiie  l'amour  tourmente  les  âmes  ! 
reprit  â'Orval.  Plus  mille  fois  que  vous 
ne  fqauriez  vous  l'imaginer  ,  interrom- 
pit la  Régente.  Qi^e-  ne  fqavez  -  vous 
aimer  ?  vous  me  plaindriez  fans  doute. 
D^Oria!  rougit  extrêmement  à  ce  fou- 
hait  de  la  mère  du  Roi.  La  clarté  étoit 
comme  en  plein  jour.  La  Régente  le 
remarqua,  toute  occupfe  qu'elle  étoit 
de  fes  peines ,  elle  la  regarda  avec  at- 
tachement j  Aimeriez-vous  ?  reprit -elle 
avec  furprife  :  parlez,  ma  chère  d'Or- 
va!  ^  j'aurois  quelque  plailir  à  vous  voir 
atteinte  du  même  mal  que  j'ai,  &  il  me 
fcmble  que  votre  foibleife  adouciroit  un 
peu  l'amertume  de  la  mienne. 

Cette  fille,  à  qui  Laiitrec  avoit  par- 
lé ce  jour-là  des  fcntimens  qu'il  com- 
menqoit  à  avoir  pour  elle,  h.  qui  lui 
avoit  fait  trouver  bon  de  la  demander 
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à  fcs  pareils  en  mariage  ,  l'a  voit  prié 
d'attciuiie  jufqu'à  ce  qu'elle  eut  parlé  à 
Madame  la  Régente  ,  à  qui  elle  écoic 
particulièrement  attachée  i  de  forte  que  , 
trouvant  une  occafion  fi  favorable,  elle 
fe  détermina  dans  ce  moment ,  &  étant 
preifce  de  nouveau  par  cette  PrinceiTe , 
elle  lui  avoua  qu'elle  aimoit  ;  c-et  aveu 
fut  charmant  pour  elle  ,  &  lui  flufant 
flufieurs  quedions  à  la  fois  ,  enfin  elle 
voulut  fcavoir  celui  qui  lui  avoit  don-' 
né  de  Tamour.  Au  nom  de  Lautrec  ^ 
elle  parut  étonnée  &  fichée  ;  mais  fe 
remettant  aifez  promtement ,  Je  n'aime 
pas  Laiitrec,  lui  dit-eiie  ,  tout  le  monde 
le  fqait  ',  je  voudrois  que  ce  fût  un  au- 
tre que  vous  aimafTiez  i  mais, enfin  ,  on 
lie  difpofe  pas  de  fon  cœur  comme  on 
veut.  Je  le  fçai  trop  s  contez  -  moi  vo- 
tre hiftoire.  D'Or  val  le  fit  fans  en  rien 
oublier  j  il  lui  parut  qu'elle  divertiiîbit 
Madame  la  Régente  ,  qui  prenant  la  pa- 
role, quartd  elle  eut  celTé  de  parler.  Je 
m'intérelTe  uniquement  pour  vous ,  lui 
dit -elle,  je  vai  travailler  au  bien  de 
vos  affaires  -,  je  parlerai  au  Roi  &  à  la 
Princelfe  Reme  de  votre  mariage  j  je 
veux  c^u'il  fe  faifç  le  même  jour  que  ce- 
lui 
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lui  de  mzi  Nièce  avec  le  Maréchal  de 
Montmoreïicy. 

A  peine  avoit-elle  achevé  de  lui  ex- 
pliquer, fon  projet ,  que  fon  petit  char 
arrêta  devant  un  grand  bâtiment  ,  qui 
étoit  dans  un  coin  de  la  forêt,  &  qui 
n'étoit  deftiné  que  pour  repréfenter  des 
fpedacles  :  le  Roi  s'y  étoit  déjà  rendu 
avec  la  plupart  des  Dames.  Le  Prince 
de  Melphe  &  Laiitrec  aidèrent  à  Madame 
la  Régente  à  defcendre  \  elle  entra  dans 
une  falle  toute  brillante  de  lumière  , 
dans  laquelle  il  y  avoit  un  fuperbc 
théâtre. 

Quand  cette  Princeife  eut  pris  fa  pla- 
ce ,  &  que  toutes  les  Dames  furent  en- 
trées 5  on  danfa  un  ballet  ingénieux , 
compofé  de  cinq  entrées,  dont  les  ma- 
chines étoient  prifes  fur  le  fujec  du  feu. 
La  première  repréfentoit  frornethée  quand 
il  ravit  celui  du  Ciel  :  Dans  la  féconde 
on  voyoit  Vtdca'm  &.  Venus  dans  leur 
forge ,  qui  iaifoient  travailler  les  Cycîo- 
pes  à  forger  le  foudre  de  Jupiter  :  Dans 
la  troifieme  j  c'étoit  la  chute  de  Vhae- 
îoii  :  La  quatrième  reprèlentoit  Jupiter 
embralfant  Senielé  ^  &  la  cinquième  fai- 
foit  voir  l'Amour  ^ui    enfiammoit  tout 
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l'Univers.  Les  figures,  les  pas  ,  les  airs, 
&  les  paroles  de  ce  ballet  étoient  corn- 
pofés  dans  une  pertcdion  qui  charma 
les  belles  étrangères. 

Après  ce  divertilTement,  elles  remon- 
tèrent dans  tous  ces  petits  chars ,  &  fe 
promenèrent  encore ,  allant  gagner  les 
bords  de  la  rivière.  Le  Prince  Azan  ne 
pouvoit  afTez  admirer  la  magnificence  & 
la  galanterie  du  Roi  ,•  le  hazard  le  mit 
toujours  auprès  à'Alphonfine  ,  qu'il  trou- 
va fort  à  fon  grè  :  il  en  fut  un  peu 
touchéi  &  entre  fentir  &  dire  fon  amour, 
il  n'y  eut  aucun  intervalle. 

Aphrig'm  étoit  dans  un  étonnement 
perpétuel  de  tout  ce  qu'elle  voyoit ,  & 
fon  cher  Dragiit ,  tout  occupé  qu'il  é- 
toit  de  fa  paillon  ,  ne  laiifoit  pas  de 
s'entretenir  avec  elle  de  ce  qui  la  char- 
moit  dans  ce  moment.  Les  Princeifes 
Efpagnoles  étoient  à  peu  près  comme 
elle  j  la  Princeffe  Ifabeîie  les  imitoit  ; 
mais  rien  n'appro choit  de  la  furprife 
à'Amicie  &  à'Almodis  :  fur  -  tout  cet- 
te dernière  n'avoit  pss  affez  de  regards  , 
&  elle  avouoit  à  la  Rochefoiicault  qui  la 
conduifoit ,  qu'elle  croyoit  être  enchan- 
tée. Barbefieiix  avoit  le  même  foin  pour 
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Amicie  ,  &  leurs   Amans  rfétoient   pas 
loin ,  comme  on  le  peut  imaginer. 

Enfin  tous  ces  chars  fe  rendirent  au 
bord  de  la  rivière  de  Seine  j  &  le  Roi 
-&  les  Dames  étant  defcendus ,  il  monta 
xîans  une  petite  galère  ,  toute  refplen- 
dilTante  d'or  &  d'azur.  La  Princeife 
Renée  &  les  PrinceiTes  étrangères  s^  lui- 
rent aulîi,  avec  la  charmante  Heili ,  Gon- 
teciii ,  Farlhenay  ,  Fompadour  ,  &  Ta- 
lard y  les  hommes,  qui  fuivirent  le  Roi, 
forent  le  Duc  de  Vendôme^  le  Prince  de 
Ferrare  ,  Azan ,  Dragut ,  Caraciol ,  le 
Marquis  du  Gnaft ,  Noailles  ,  Fomperan, 
&  Fons, 

Madame ,  mère  du  Roi ,  monta  dans 
un  autre  avec  Madame  de  Vendôme , 
Madame  de  Guife  ,  la  Duchefle  d'FJion- 
Uville,  d'Orval,  Madame  d'J/Z'rf/ ,  Vil- 
iars ,  Li  Chataîgneraye  ,  Macy  ,  Torci  , 
Madame  de  Canillac  ,  Amicie  ,  Almodis , 
Aubeterre  :  les  hommes  ftirejit  le  Roi 
de  Navarre  Ton  frère  ,  le  Comte  de 
^aint  -  Fml,  le  Duc  de  Guife ,  la  Ro~ 
ihe  du  Maine ,  les  Maréchaux  de  Mont- 
morency &  Montefan  ,  la  Roche -foucault, 
^arhefieux,  les  Comtes  de  Tende  Â:  de 
ia  Falijfe, 
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Plii/ieiirs  Barques  peintes  &  dorées , 
remplies  de  Dames  Se  de  Cavaliers ,  fui- 
voient  en  foule  ,  &  fans  ordre,  &  une 
excellente  muiîque  alloit  immédiatement 
au  côté  de  Ja  Galère  du  Roi ,  Se  de  celle 
de  Madame  la  Régente. 

Les  bords  de  la  Seine  ,  qui  en  cet 
-endroit ,  fenibloit  un  large  8c  long  ca- 
nal, étoient  remplis  par  intervalles  de 
figures  illuminées,  qui  chacune  repré- 
fentoient  quelques  adions  de  celles  qui 
s'étoicnt  palTées  au  Siège  de  Troye.  On 
voyoit  d'abord  le  Jugement  de  Paris  h 
après  cela  la  défolée  tnone  qui  fe  plai- 
gnoit  à  fon  père  ;  enfuite  le  faorifice 
à^Iphigénie  ,  Brifiïs  enlevée  des  Tentes 
à' Achille  ,  le  Combat  de  Menelaus  &  de 
Faris  ,  celui  de  Glaiicus  Se  de  Diomé^ 
de ,  comme  JJlyjJe  dérobe  les  chevaux 
de  Rhefiis ,  le  Combat  à^ Hector  &  de 
Fat  rode  ,  Jitplêer  enchanté  près  de  Jn- 
non  fur  le  Mont  Ida,  le  mariage  à'A- 
chille  Se  de  FoUxene ,  fa  mort ,  celle  de 
cette  Prin.eiTe ,  le  cheval  de  bois  \  &  dans 
le  plus  grand  lointain  de  la  rivière,  une 
plus  grande  machine  s'élevait  pleine  de 
feux  il'artifice ,  qui  repréientoient  l'em- 
brafcnient  de  Trove. 

Le 
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Le  Roi  lui  -  même  prenoit  foin  d'ex- 
pliquer toutes  ces  chofes  là  aux  Prin- 
cefles  étrangères .  qui  ne  pouvoient  af- 
fez  témoigner  la  furprife  &  le  plaifir 
qui  les  raviffoient.  Si  elles  avoient  vu 
avec  étonncment  rillumination  de  la 
foret,  &  un  ballet  li  extraordinaire,  el- 
les étoient  encore  bien  plus  étonnées 
de  voir  une  rivière  en  feu  ,  pour  ainfi 
dire. 

Ce  divertiiTement  fut  pour  elles  d'une 
beauté  fans  égale  j  elles  ne  fe  pouvoient 
laffer  de  le  dire  à  tous  les  momens,  avec 
ces  exagérations  qui  periuadent  Ci  bien 
ce  que  l'on  penfe. 

D'autre  part ,  on  ne  vit  pas  plutôt 
du  Château  que  les  bords  de  la  rivière 
étoient  éclairés ,  qu'on  avertit  la  Reine 
de  Navarre ,  qui  fe  rendant  fur  la  ter- 
raife  avec  fes  deux  amies  ,  ne  put  s'em. 
pêcher  de  s'écrier  à  un  afpect  ii  majef- 
tueux  5  Cl  plein  de  pompe ,  &  lî  rempli 
de  grâce  :  on  lui  porta  une  chaife ,  afin 
qu'elle  fût  plus  commodément  ^  Mada- 
me de  Caumojit  &  Madame  de  Saucer- 
re  fe  mirent  à  fes  côtés ,  &  trouvèrent 
quelques  douceurs  ,  à  la  vue  de  ce  bel 
objet ,  de  s'entretenir  de  ce  qui  leur  étoit 
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de  plus  cher.  La  Reine  avoit  accoutume 
de  leur  donner  toute  liberté^  elles  glille- 
rent  même  quelques  mots  du  Connéta- 
ble ,  pour  la  préparer  &  la  rendre  moins 
effrayée  de  la  furprile  qu'elle  auroit.  La 
fcéne ,  qui  devoit  arriver  ,  ne  lailTbit  pas 
de  leur  caufer  quelque  émotion  j  la  Reine 
les  avoit  oubliées  \  elle  revoit  profondé- 
ment ,  appuyée  fur  la  terraife ,  &  il  fem- 
bloit  qu'elle  fe  préparoit  à  l'adion  qui 
s'alloit  palier. 

Madame  de  Sancerye,  qui  tournoit  à 
tous  momens  la  tète ,  pour  voir  (i  Lau- 
trec  n'amenoit  point  le  Connétable  , 
comme  on  en  étoit  convenu  le  foir  d'au- 
paravant ,  les  appercut  enfin  l'un  &  l'au- 
tre à  dix  pas  d'elle  :  elle  en  friiibnna  : 
pouHant ,  par  derrière  la  Reine ,  Mada- 
me de  Caitmont  ^  elle  les  lui  fit  remar- 
quer, afin  qu'elle  s'armât,  comme  elle, 
de  réfolution. 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange ,  &  qui  pa- 
roitra  incroyable  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
aimé ,  c'elt  que  tout  d'un  coup  un  grand 
tremblement  prit  à  la  Reine.  Ah  î  je  me 
meurs,  s'écria-t-elle  ,  en  fe  lailfant  aller 
dans  fa  chaife  :  un  profond  evanouïife- 
ment  fuccéda  à  cette  fubice  émotion ,  & 

la- 
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jamais  on  n'a  été  plus  empêchée  que  le 
furent  Madame  de  Sancerre  &  Madame 
de  Canmont. 

Mais ,  qui  pourroit  dépeindre  Pétat 
dans  lequel  le  malheureux  Duc  de  Bonr- 
hon  fe  trouva  ?  Il  fe  jetta  vainement  aux 
genoux  de  la  Reine;  en  vain  il  donnoit 
des  baifers  tout  de  feu  fur  fes  froides 
mains  ;  tant  de  marques  d'amour  étoient 
inutiles  pour  elle  :  il  arrofoit  fes  belles 
mains  de  fes  larmes  j  fes  foupirs  fe  pré- 
cipitoient  avec  une  telle  violence,  qu'on 
eût  dit  que  le  dernier  alloit  partir.  Lan- 
trec  &  les  Dames  ne  fqavoient  que  fai- 
re. LVtelle  vu  î' difoit  Lantrec.  Non, 
répondit  Madame  de  Canmont  i  c'eft  un 
preffentiment  eifroyable  j  fon  fidèle  cœur 
Ta  avertie.  Revenez  ,  ma  belle  Princef- 
fe,  dit  enfin  le  Connétable,  d'une  voix 
coupée  de  fanglots  ;  ouvrez  vos  beaux 
yeux  ;  voyez  à  vos  pieds  ce  malheureux 
qui  vous  adore.  Mais,  hélas!  cette  in- 
fortunée Reine  étoit  fourde  à  cette  voix 
il  chéi  e  :  en  vain  fes  amies  &  Lantrec 
firent  leurs  efforts  pour  la  faire  reve- 
nir :  &  que  pouvoient  -  ils  faire  ,  puif- 
que  la  préfence  de  fon  Amant  ne  la  ra- 
nimoit  point  ? 

Vous 
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Vous  ne  voulez  donc  plus  me  voii*  , 
rcprenoit-il  5  ma  chère  Princelle?  Faut- 
il  que  je  meure  en  ces  lieux  ?  Hélas  ! 
Laiitrec  ,  que  deviendrai-ie?  Enfuite  ,  il 
fe  remettoit  à  pleurer  :  Elle  ell  morte, 
s'écrioit-ii  j  je  veux  (Se  je  dois  mourir  j 
&  la  regardant  tendrement,  en  baifant 
toujours  Tes  mains,  Je  me  confidére  en- 
velopé  de  malheurs  ,  continuoit- il ,  & 
dans  cette  nuit  obfcure ,  qui  me  paroît 
éternelle  ,  je  n'efpére  plus  de  revoir  un 
beau  jour  :  Je  ne  veux  que  vous  voir 
un  feul  moment,  reprenoit-il ,  je  veux 
que  vous  m'entendiez  dire  que  je  vous 
adore,  malgré  tout  ce  qui  s'eft  palTéi 
oui,  je  vous  adore,  répétoit-il pluiieurs 
fois ,  je  vous  adore  î 

Cet  évanouilTement  fut  fi  long,  qu'on 
vint  à  craindre  tout  de  bon  qu'il  ne  fût 
mortel.  Madame  de  Cawnonty  &  Ma- 
dame de  Sancerre^  ordonnèrent  au  Prin« 
ce  de  fe  retirer  j  car  au  comaiencement 
les  prières  ne  gagnoient  rien.  Laiitrec 
par  prudence  l'arracha  de-là,  &  ce  fut 
aulH  pour  Lautrec  un  rude  combat.  Le 
Connétable  partit  défefpéré  :  il  difoit  à 
fon  généreux  ami  des  chofes  qu'on  n'a 
jamais  penfées ,  &,  que  lui  feul  étoit  ca-. 
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pable  de  dire  dans  une  ii  furprenante 
occafion. 

Quand  il  s'en  fut  allé  ,  on  appella  du 
monde  pour  fecourir  la  Reine ,  on  la  por- 
ta dans  fon  lit,  &  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  remèdes  qu'elle  revint  :  Mais 
comment  cet  accident  vous  eft-il  arri- 
vé? lui  demandoit  Madame  de  Catimonf, 
quand  elle  fut  dans  un  état  un  peu  tran- 
quille. Je  n'en  fqai  rien  ,  lui  répondit  la 
Reine  :  je  me  fouviens ,  qu'il  m'a  pris 
un  batement  de  cœur  effroyable ,  &  en- 
iuite  j'ai  fcnti  quelque  chofe  d'inexpri- 
mable qui  le  preilbit  i  après  cela,  j'ai 
crû  qu'il  étoit  déchiré ,  j'ai  perdu  toute 
ma  connoiffancc. 

Madame  de  Cawnont ,  &  Madame  de 
Sancerre  ^  ne  pouvoient  alFez  s'étonner 
d'un  mouvement  fi  tendre  &  fi  précis  : 
elles  parlèrent  encore  queîque  tems  ;  & 
de  peur  d'incommoder  la  Reine ,  elles 
ie  retirèrent  pour  la  lailîer  dormir;  elle 
s'afToupit  en  effet  un  moment  après  ; 
mais  elle  ne  dormit  que  d'un  fommeil  in- 
terrompu :  fes  fonges  lui  firent  voir  le 
Connétable  en  cent  manières  différentes; 
&  il  n'y  eut  perfonne  dans  cette  grande 
Cour ,  Qui  n'eût  un  meilleur  repos  qu'elle. 

Le 
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Le  plailir ,  mais  un  plaillr  vif  &  pi- 
quant ,  avoit  terminé  cette  calante  jour- 
née ,  &  le  lendemain  ramena  encore  un 
jour  pareil,  qui  fe  paila  en  jeux,  &  en 
fêtes  i  trois  ou  quatre  fuccédérent  avec 
de  nouveaux  divertilTcmens ,  jurqu'à  ce- 
lui où  {q  fit  le  mariage  du  Maréchal  de 
Montmorency  avec  la  fille  du  grand  bâ- 
tard de  Savoie ,  celui  de  Laiitrec  «Se  de 
la  belle  cfOrval^  du  Comte  de  Teyide 
&  de  la  fille  du  Maréchal  de  Chabannsy 
de  la  PaliJJe  &  de  la  fille  de  Barbe- 
fieiix  ,  celui  de  Lttjlrac  &  de  Fo'mpa- 
dour ,  &  du  Sire  de  Ponts  avec  Far- 
thenay. 

La  fanté  de  la  Reine  avoit  eu  le  tems 
de  fe  rétablir,  &  elle  parut  dans  toute 
fa  beauté  aux  réjouiflances  qui  fe  firent 
à  toutes  ces  noces.  Le  Comte  de  Tende 
ne  manqua  pas  de  lui  mener  le  fameux 
Ganric ,  dès  qu'il  fut  rirrivé  j  la  Reine 
lui  fit  beaucoup  d'honneur,  &  tou^e  la 
Cour,  remplie  de  curiofité,  brùloit  d'en- 
vie de  fqavoir  fa  defrinée;  mais  il  dé- 
clara d'abord ,  qu'il  ne  s'expliqueroit  pour 
perfonne,  ne  voulant  donner  le  tems 
qu'il  fcroit  en  France,  qu'à  la  PrinceiTe 
lienée^  qui  avoit  acquis  abfolument  la 
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complaifance  de  ce  fcavant  homme. 

Un  matin  qu'il  étoit  dans  fon  cabi- 
net à  s'entretenir  avec  elle ,  comme  il 
avoit  accoutumé ,  la  Régente  y  vint , 
fans  être  habillée ,  pleine  de  défirs  de 
fçavoir  ce  qui  concernoit  fa  pafîîon  a- 
nioureuf^ ,  dont  elle  ne  faifoit  pas  un 
myitére  devant  la  fille  de  Louis  XIL 
&  comme  elle  commencoit  à  l'interro- 
ger ,  la  Reine  fa  fille  entra  avec  la  Prin- 
celTe  Ifabelle  :  elle  eût  volontiers  fou- 
haité  de  ne  les  point  voir  dans  cette  oc- 
cafion,  où  l'une  &  l'autre  lui  étoient 
également  fufpedes,  fur -tout  la  Prin- 
celfe  de  Béarn  ,  qu'elle  haïfioit  depuis 
les  vifions  qu'elle  s'étoit  mifes  dans  l'ef. 
prit  :  la  Reine  dit  à  la  Princeife  ,  qu'elle 
lui  venoit  propofer  une  promenade  pour 
l'après-dinée ,  que  la  journée  étant  par- 
faitement belle  5  elle  avoit  envie  d'aller 
voir  fî  Ton  avançoit  le  fuperbe  Château 
que  le  Roi  faifoit  bâtir  dans  le  bois  de 
Boulogne ,  &  fi  elle  avoit  cette  partie  pour 
agréable,  elles  partiroient,  quand  tout 
îe  monde  feroit  occupé  à  fe  divertir ,  & 
qu'elles  cou  ch croient  à  cette  agréable 
maifon  qu'elle  avoit  à  Surène  :  la  Prin- 
ceife accepta  avec  plaifir  une  propofîtion 
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(Qu'elle  trouvoit  fi  avantageufe  aux  def- 
Teins  du  malheureux  Connétable  i  la  Rei- 
ne lui  dit,  qu'elle  l'avoit  déjà  fait  trou- 
ver bon  au  Roi  j  &  la  Régente  n'y  ayant 
pas  contredit ,  on  fe  remit  à  parler  des 
îciences  de  Gatiric  -  la  PrincelTc  foute- 
noit  FAftronomie,  &  ne  paroiifoit  pas 
tout -à- fait  perfuadée  de  la  furetc  de 
i'Aftrologie  judiciaire.  Gaiiric  au  con- 
traire parloit  à  fon  avantage,  en  difant, 
qu'il  feroit  aifez  heureux  pour  l'en  pou- 
voir convaincre.  S'il  y  avoit  quelque 
chofe  de  certain  à  tout  ce  que  vous  iqa- 
vez,  lui  répondit  la  Reine,  j'avoue  que 
j'aurois  plus  de  foi  pour  laphifionomie, 
&  que  je  ferois  perfuadée,  qu'il  y  a  plus 
de  fondem.ent  à  faire  qu'à  pas  une  autre 
fcience  ;  elle  peut  marquer  les  caradléres 
des  perfonnes,  aufiî-bien  que  les  qv^hq:- 
mens  extraordinaires.  Ce  que  vous  di- 
tes ,  Madame ,  répondit  Ganric ,  n'cfr  pas 
feulement  certain ,  il  eil:  même  infailli- 
ble. Ace  compte-lii,  dit  la  PrincefTe  Ifa- 
belle  5  fi  l'on  vous  donnoit  un  Portrait; 
bien  reflemblant ,  vous  diriez  donc  ce 
qui  concerneroic  la  perfonne  de  qui  il 
feroit i:'  N'en  doutez  pas.  Madame,  re- 
partit Ganric,  ie  ne  m'y  trompa*ois  pas. 

L  Z  A 
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A  peine  l'aimable  Ifahelle  eut-elle  dit 
ces  paroles,  que  la  Régente  lui  lanqa 
un  regard  d'indignation  ,  penfant  qu'el- 
le entendoic  parler  du  Portrait  du  Duc 
de  JBo/frZ'07/ ,  qu'elle  croyoit  qu'elle  avoit 
perdu  ;  &  fe  tournant  vers  elle  ,  d'un  air 
très  -  défobligeant  :  Eft  -  ce  que  vous  au- 
riez envie ,  lui  dit-elle ,  de  lui  montrer 
quelque  Portrait  dont  vous  ne  pourriez 
lui  faire  voir  l'original  fans  peine  ?  Ifa- 
helle rougit  à  un  fi  aigre  difcours  ,  & 
s'imaginant  que  Madame  mère  du  Roi 
lui  parloit.ainfi  en  reproche  du  Cava- 
lier charmant  qu'elle  aimoit  :  Je  n'ai 
point  de  Portrait  à  lui  montrer ,  Mada- 
ine ,  reprit-elle  :  &  toute  peiTonne,  pour 
qui  je  m'intérelïcrai ,  pourra  paroître  fans 
m'embarralTer  i  elle  ne  fera  que  digne 
de  moi.  La  Régente ,  qui  ne  vouloit 
pas  fe  découvrir ,  fit  un  fourire  mépri- 
faut  5  cc  continua  de  parler  à  Gaiiric. 

La  Reine  fortit ,  <Sc  emmena  fa  belle- 
f(A:ur,  raifonnaiit  inutilement  avec  elle 
fur  l'aigreur  que  Madame  la  Régente  lui 
avoit  montrée  j  ne  leur  étant  pas  poffi- 
blc,  quelque  examen  qu'elles  filfent, 
C\^\\  pouveir  imaginer  le  fujet  :  d'autre 
part,   cette  Prinjeffe  voulant  fe   fti'vir 

de 
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de  la  penfcc  de  fa  prétendue  Rivale  ,  fit 
un  ligne  d'œil  à  la  PrinceiTe  Renée  ^  & 
tirant  le  Portrait  du  Connétable  de  fa 
poche ,  elle  en  ouvrit  la  boete ,  qui  fut 
aulH-tôt  reconnue  par  laPrincelfe,  qui 
fe  troubla  un  peu  à  cette  vue.  La  Ré- 
gente crut  que  c'étoit  l'adion  qu'elle 
faifoit  qui  Pétonnoit  ;  &  fe  tournant  vers 
elle  :  Ne  dites  rien ,  Princeile ,  lui  dit- 
elle  :  voyons  ce  qu'il  dira  de  ce  Cava- 
lier. Gcîuric  prit  ce  Portrait ,  &  le  con- 
fidéra  d'abord  avec  quelque  plailir  ••>  & 
après  avoir  gardé  un  long  filence,  L'a- 
gréable vifage  !  s'écria-t-il  :  quel  cahos 
de  belles  chofes  à  dire  !  que  de  gran- 
deur î  que  d'élévation  /  quelle  ame  î  que 
de  mélange  de  bonne  &  de  mauvaife  for- 
tune î  que  l'amour  détruit  de  vertus  en 
lui ,  &  en  fes  perfécuteurs  î  La  Régenta 
foupira  à  un  difcours  11  véritable.  Mais 
encore ,  lui  dit-elle ,  que  fera-t-il  ?  que 
deviendra-t-il ?  L'ambition,  lui  répon- 
dit-il ,  lui  fera  entreprendre  le  plus  haut 
deffein  qui  puilTe  tomber  dans  l'efpric 
d'un  Héros.  Et  enfin  '<  interrompit  -  elle 
avec  impatience  ,  voyant  qu'il  s'arrètoir 
là  en  rêvant  profondément.  Enfin ,  re- 
prit   Gauric ,  il  fe  verra  bientôt  entre 

L  3  les 


238     Histoire  de  la  Reine 

les  bras  de  fa  plus  grande  ennemie ,  fan^ 
que  rien  d'humain  l'en  puilTe  empêcher; 
Se  en  achevant  ces  paroles ,  il  referma 
la  boëte,  &  la  rendit  froidement  à  Ma- 
dame la  Régente.  Elle  la  prit  avec  un 
tranfpprt  de  joie  qu'elle  eut  peine  à  re- 
tenir, s'apliquant  entièrement  ces  der- 
îiiers  mots ,  &  fe  flattant  d'être  en  peu 
de  tems  unie  à  ce  grand  -  homme.  La 
PrincefTe  en  fut  frappée  aufîi  d'un  éton- 
nement  excefîif  ;  &  la  Régente  &  elle 
voulant  encore  queftionner  Gaiirk ,  il  les 
pria  de  le  difpenfer  d'en  dire  davanta- 
ge :  il  parut  occupé ,  ù.  ne  voulut  plus 
parler  :  il  en  avoit  alTcz  dit  pour  la  Ré- 
gente, qui,  pleine  de  fes  efpérances  & 
de  fa  joie ,  fe  rendit ,  dès  qu'elles  eut 
dîné,  chez  Madame  de  Lantvec ^  où  il 
devoit  y  avoir  un  Bal  d'après-dinée,  cho- 
fe  en  ufage  dans  ce  tems  là  :  elle  ne 
manqua  pas  de  dire  à  fa  chère  confidente 
l'agréable  Prédidtion  de  Gauric,  qui  s'en 
réjouit  avec  elle. 

Toutes  lesilluilrcs  perfonnes  qui  com- 
pofoient  la  Cour ,  ctoicnt  dans  cette  bel- 
le aflembice  :  le  Fnnce  Àz^^i ,  Alphon- 
fiyie ,  «&  la  Roche  du  Maine  y  b.rilloicnt , 
<&  par  les  charmes  de  leurs  pcrfo^mes,  & 
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par  Tagrément  de  leur  humeur.  La  Priii- 
ccfTe  Keuée  n'avolt  pas  manqué  de  dire 
à  Dragut  8c  à  Lnutrec  le  deffein  que  la 
Reine  avoir  de  s'aller  promener,  afin 
qu'ils  avertilTent  le  Connétable ,  -&  qu'ils 
le  menaiTent  à  fa  maifon  de  Surène ,  où 
elles  ne  dévoient  avoir  que  peu  de  per- 
fonnes  de  celles  qui  leur  étoient  ab- 
folument  néceflaires.  Elle  donna  à  Lan^ 
îrec  la  clef  de  fon  cabinet ,  afin  qu'il  y 
conduiiit  le  Prince  :  &  la  Reine  ,  qui 
ne  fe  doutoit  point  d'une  fî  innocente 
fupercherie,  fans  s'en  défier  ,  voyois 
tranquillement  danfer  chez  Madame  de 
Laiitrec  ^  en  s'entretenant  de  tems  eu 
tems  avec  Garnie ,  qui  étoit  appuyé  dL-r- 
riére  fa  chaife.  La  petite  Fhilippe  de 
Montefpedon  danfoit  pour  lors  ,  qui  'à 
dix  ans  fe  faifoit  déjà  admirer  par  les 
agrémens  de  fa  perfonne  &  de  ft  danfc. 

Voyez-vous  cette  petite  fille  ,  Mêida- 
me  ?  dit  Gauric  à  la  Reine  :  elle  a  deux 
maris  dans  cette  falle  ,  qui  font_tous  deux 
devant  mes  yeux.  Seroit-il  poillble, 
Gauric  ?  s'écria  la  Reine  toute  furprife  ; 
c^  de  grâce ,  faites  -  les  moi  voir  :  Voilà 
le  premier ,  r\Iadame ,  reprit-il ,  en  parlant 
fort  bas  5  c'eft  ce  grand  homme  qui  parle 
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au  fils  du  Roi  d'Alger.    Eh  quoi  !  s'écria 
la  Reine ,  il  feroit  fon  père  ,  c'eft  le  Ma- 
réchal de  Montefcm  :  Il  fera  tout  ce  qu  il 
vous  plaira,  Madame»  reprit-il j  mais  il 
fera  fon  mari.    Et  la  petite  fille  l'étant 
alors  allé  prendre  pour  danfer ,  la  Rei- 
ne ne  fè  put  empêcher  de  rire ,  &  ap- 
pella  la   Princeffe    Renée  pour  lui  faire 
part  de  ce  qu'on  lui  difoit.    Je  plains  ce 
pauvre  Moutefan  ,  dit  >  elle  à  Gaiiric ,  il 
fera  donc  place  à  un  autre  ?   Montrez- 
le  nous.    Ceft  ce  jeune  enfant ,  qui  eft 
(i  beau ,  ajoùta-t-il ,    qui  fe  joue  avec 
les  boucles  des  cheveux  de  Madame  de 
Caumont.    Eh   quoi  !  repartit  la  fille  de 
Louis  XII.    c'eft  le  Prince  de  la  Roche- 
fur-Ton  :  feroit-il  poffible  que  ces  deux 
mariages  fe   fiffent  ?    C'eft  la  chofe  du 
monde  que  je  voudrois  le    plus    voir. 
Elle  fera  indubitablement  un  jour ,  Ma- 
dame 5  continua  Gauric,    Ce  jour  eft  Ci 
éloigné,  reprit  la  Reine  en    fe  levant, 
que  je  ne  demeure  pas  plus  convaincue 
de  votre  fcience  :  &  s'apuyant  fur  Gaii^ 
rie  Se  fur  la  Princelfc    Renée ,    elle  fut^ 
fuivie  de   Madame  de  Smicerre ,  Se  de 
Madame  de  Cciwnont.  Il  eft  étrange ,  dit 
Gauric  i  en  aiiètant  la  Reine  prés  d'une 

fc. 


Dt  Navarre  ,  IIL  Partie.     241 

fenêtre  ,  que  Votre  Majefié  ajoute  Ci  peu 
de  croyance  à  mon  fqavoir  :  Qiie  dircz- 
voiis  donc  5  Madame ,  continua-t-il ,  en 
la  regaruant  Hxenient,  &lui  parlant  d'un 
ton  levère,  il  je  vous  aflure  qu'aujour- 
d'hui fera  un  des  plus  grands  jours  de 
votre  vie ,  6c  qu'il  ne  fe  palfera  pas  en- 
tièrement, fans  que  vous  ayez  la  plus 
grande  furprife,  &  le  plus  fenfible  plai- 
lir  que  vous  puilFiez  jamais  avoir.  Hé- 
las î  lui  répondit  la  Reine  ,  vos  paro= 
les  achèvent  de  détruire  ce  que  vous  me 
voulez  perfuader  de  votre  fcience  :  de 
quoi  pourrois-je  être  furprife  ?  &  pour 
du  plailir ,  mon  cœur  n'eft  pas  capable 
d'en  reffentir.  "\^ous  m'en  fcaurez  dire 
des  nouvelles  ,  Madame  ,  pourfuivit 
Gaiiric  :  i'ame  de  \'ôtre  Majefté  va  être 
expofée  au  trouble  le  plus  tendre  &  le 
plus  vif  qu'elle  ait  eu  de  fa  vie.  La  Rei- 
ne branla  la  tête,  &  fourit  d'une  ma- 
niére  languiiTante  :  par  bonheur,  elle  ne 
jetta  pas  les  yeux  fur  la  PrinceâTe,  ni  fur 
les  Dames  leurs  favorites  >  les  paroles 
de  Gauric  les  avoient  fait  toutes  trois 
-îougir,  &  leur  avoient  caufé  un  embarras 
dont  elles  ne  purent  revenir ,  voyant 
qu'il  difoit  il  précifément  à  la  Reine,  œ 
L   s  qui. 
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qui  5  félon  toutes  les  apparences ,  lui  ai- 
loi  t  arriver. 

Elles  montèrent  toutes  quatre  dans  un 
chariot ,  ayant  envoyé  à   Surènc  quel- 
ques femmes  pour  les  fervir ,  &  fui  vies 
de  peu  de    gardes ,    elles  furent  à  Ma- 
drid i  c'eft  ainfî  que  le  Roi  avoit  nom- 
mé ce  Château  qu'il  faifoit  bâtir.    Com- 
me elles  entroient  dans  le  bois  de  Bou- 
logne ,  elles  virent  venir  de  loin  au  pe- 
tit pas  un  homme  monté   fur  un  beau 
cheval ,  qui  n'étoit  accompagné  que  d'un 
Ecuyer  :  cet  homme   étoit  magnifique- 
ment vêtu  pour  n'être    qu'en  habit  de 
campagne  5  Se  il    paroiifoit  de   la  plus 
l^elle  taille  du  monde  :  il  avoit  un  mou- 
choir à  la  main ,  qu'il  tenoit  devant  fon 
vifage  j  mais  l'ayant  ôté  au  bruit  des  che- 
vaux ,  les  Princelfes  le  reconnurent  pour 
le  Duc   à^ Albanie^  &  faifmt  arrêter  le 
chariot  y  elles  s'écrièrent  avec  une  gran- 
de joie.    Le  Prince  y  répondit  avec  ref- 
pccfl  en  s'abailfant  jufques  fur  la  felle; 
mais  fe  relevant,  &  en  s'aprochant,  il 
leur  montra  un  vifage  tout  couvert  de 
larmes.    Eh  î   qu'c.vez-vous.   Seigneur»? 
lui  dit  la    Princeiîe    Renée  ^  toute  atten- 
drie.   De  quelle  manière  revenez-vous 

vers 
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vers  nous  ?  Qiie  vous  clt-il  arrivé  ?  Le 
Prince ,  avant  que  de  répondre ,  ayant 
avancé  la  tète  dans  le  chariot ,  &  ayant 
VLi  Madame  de  CninnonS  ^  il  pâlit,  &  Fai- 
fant  un  grand  cri ,  il  poulia  fon  cheval 
à  toute  bride  <Sc  fut  bientôt  perdu  dans 
le  bois.  Jamais  furprife  ne  fut  pareille  à 
celle  de  la  Reine,  de  la  Princeife,  &  de 
ces  deux  Dames  j  elles  fe  regardèrent 
toutes  avec  étonnement.  Et  Aîadame  de 
Caiimont ,  paroiifant  dans  une  agitation 
extraordinaire  ,  Que  je  fuis  effrayée  î^  leur 
dit-elle  s  je  me  fens  aulîi  émue  des  lar- 
mes du  Duc  à' Albanie  ,  que  ii  je  rai- 
mois  chèrement.  Je  ne  fcai  que  vous  di- 
re, lui  répondit  la  Reine,  il  f^roit  dif- 
ficile de  vouloir  pénétrer  dans  une  cho- 
fe  qui  n'eft  peut-être  jamais  arrivés  que 
cette  fois.  Mais  n'ai-je  point  quelque 
part  à  ce  qu'il  a  fait  '<  reprit  Madame  de 
Caximont.  Pourquoi  pleure-t-il  <  Pour- 
quoi s'écrie- t-il  en  me  voyant  ?  Il  vient 
d'Italie ,  &  il  a  vu  mon  mari  :  que  je 
fuis  inquiète  /  Après  cela ,  elle  fembla 
s'abimer  dans  une  profonde  rêverie. 

La  Reine  &  la  Princelib  firent  ce  qu'el- 
les purent  pour  la  diftraire,  mais  il  leur 
fut  impoiSble  d'y  réufîir  j  &  quand  ces 
L  6         .     Priu-. 


244     Histoire  de  la  Reine 

PrincelTes  furent  arrivées  à  Madrid,  & 
qu'elles  eurent  donné  leurs  ordres  pour 
les  appartemens ,  étant  prêtes  de  remon- 
ter dans  leurs  chariots ,  elles  apperqu- 
rent  celui  de  Madame  de  Latitrec,  qui 
venoit  fort  vite ,  &  qui  s'arrêta  près 
du  leur.  Sa  vue  les  furprit  toutes,  & 
fur- tout  la  voyant  fort  trifte.  Je  viens 
vous  enlever  Madame  de  Caiinmnt  ^  leur 
dit-elle  :  je  vai  à  Paris  pour  une  affaire 
fàcheufe ,  je  viens  la  prendre ,  afin  qu'elle 
^ait  la  bonté  de  venir  avec  moi.  Ah  mon 
Dieu  /  lui  dit  Madame  de  Caiimont , 
loute  effrayée ,  n'eft-ce  point  qu'il  fe- 
loit  arrivé  quelque  accident  à  mon  cher 
mari?  Eh!  pourquoi  voulez-vous  vous 
figurer  une  pareille  chofe  ?  répliqua  Ma- 
dame de  Laiitrec  :  Ne  m'aimez- vous  pas 
alTez  pour  venir  elfuyer  un  chagrin  avec 
moi  ?  Elle  eut  quelque  peine  à  retenir 
fes  larmes  :  en  a-chevawt  ce  peu  de  mots , 
elle  prellà  la  main  de  la  Reine  qu'elle 
tcnoitj  &  Madame  de  Caumont ,  plei- 
ne d'un  effroi  qui  la  tranfportoit  hors 
d'elle-même ,  fe  jetta  dans  fon  chariot , 
fans  prefque  obferver  aucun  des  devoirs 
qu'elle  devoit  à  la  Reine  &  à  la  Princet 
i'ï.  O  mon  Dieu  î  s'écria-t-elle ,  détour- 
nez 
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nez  tous  ces  horribles  prelTentimens.  La 
Reine,  embrallant  Madame  de  Laiitrec, 
lui  demanda  avec  précipitation  ce  qu'elle 
avoit.  Hélas î  lui  répondit-elle,  en  quit- 
tant les  bras  de  cette  Princelfe,  Cau- 
rriont  eft  mort  j  &  pour  ne  donner  au- 
cun foupqon  à  fon  infortunée  époufe , 
elle  courut  fe  placer  dans  fon  chariot 
auprès  d'elle. 

Tandis  qu'elles  prenoient  le  chemin 
de  Paris  ,  les  Princelîcs  demeurèrent  très- 
touchées  de  la  perte  d'un  homme  d'un 
Çi  grand  mérite ,  qu'elles  aimoient  &  ef- 
timoient  fi  parfaitem.ent  :  la  Reine  en- 
voya un  Page ,  pour  leur  rapporter  des 
nouvelles  de  l'état  dans  lequel  feroit  cet- 
te pauvre  femme  s  &  voyant  la  tin  du 
jour  d'une  beauté  extraordinaire ,  elle 
avoit  envie  de  fe  promener  dans  le  bois  j 
mais  la  PrinceiTe  ,  qui  ne  trouvoit  pas 
fon  compte  à  cette  propofition  :  Non  , 
ma  belle  Reine ,  lui  dit  -  elle ,  quittons 
ce  Bois  funefte  où  nous  avons  vu  de  11 
triftes  chofes  :  il  n'en  faut  point  dou- 
ter, c'étoit  la  mort  de  Caiimont  ^  qui 
faifoit  le  fujet  des  larmes  du  Duc  à' AL 
banie ,  qui  aime  Madame  de  Caumont 
d'une  manière  fi  tendre  &  fi  parfaite  : 

re- 
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retirons-nous  ,    allons  chez  moi ,  nous 
jouirons  dans  mon  jardin  de  la  beauté  de 
la  foirce  :  la  Reine  en  étant  encore  iol- 
licitée  par  Madame  de  Saucerre ,  y  con- 
fentiti  elles  pallérent  un  bac,  &  entré- 
rent  toutes  trois    par  une    petite  porte 
des  jardins    qu'elles    firent   ouvrir  ,   & 
que    la  Princeire    Renée  fit   incontinent 
refermer ,  ayant  donné  ordre  qu'on  ne 
fie  entrer  qui  que  ce  fût  au  monde  ,  fans 
l'en   avertir  j   elles  fe  promenèrent  d'a- 
bord fans  choix ,  car  la   Princefle  Rejiéc 
ii'étoit  pas  fans  quelque  trouble  j  enfin 
elle  conduifit  la  Reine  dans  une  allée  en 
tcrralfe,  qui  rcgnoit  fur  la  rivière,  «Scia 
fit  aiîèoir  fous  un  petit  dôme  ouvert  de 
tous  côtés  :  elle  n'y  avoit  pas  été  long- 
tcms  ,  que  l'impatient  Connétable ,  ne 
pouvant  perdre  qu'à  regret  ces  momens 
jl  précieux  ,  fortit  du  cabinet  de  la  fille 
de  Louis  XII.  qui  donnoit  fur  cette  ter- 
ralTe  :  Dragnt  &  Laiitrcc  marchoient  de- 
vant ^  afin  de  cacher  un  peu  le  Prince, 
qui  étoit  derrière  eux  :  dès  qu'ils  forti- 
lent  du  cabinet,  la  Reine,  qui  avoit  la 
vue    fur  la  rivière,  la   détourna   &   la 
porta  fur  eux  avec    beaucoup  d'atten- 
tion :  Vous  êtes  mal  obéie ,  die  -  elle  à 

la 
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h  Princelîe  I\£}iée ,  qui  ne  lui  répliqua 
point  i  8c  quand  Dragut  &  Lintrec  fu- 
rent à  fix  pas  WqWq  ,  le  Connctab;e , 
les  réparant ,  palFa  au  milieu  d'eux ,  & 
fe  vint  piollerner  aux  pieds  de  la  Rei- 
ne. El'e  le  reconnut  d'abord.-  comment 
n'auroit-elle  pas  été  fiappJe  à  la  vue  d'un 
homme,  dont  Tidée  lui  étoit  toujours 
préfente  '^ 

Ah,  mon  Dieu  /  dit-elie  deux  ou  trois 
fois  de   fuite  ;  &  lailîant  tomber  une  de 
fcs  belles  mains  f)jr  la  tète   du  Conné- 
table ,  elle  la  preifoit  tendrement,  tan- 
dis  qu'il  avoit  la  bouche  fur  l'autre,  à 
laquelle  il  donnoit  mille  baifers ,  en  la 
mouillant  de  quelques  larmes  :  il  ne  par- 
loit  point ,   la  Reine   fe  faifit ,  &  ce  fi- 
lence  produiiit  un  effet  plus  vif  qu'au- 
cune parole  n'auroit  pu  faire  :  elle  ne 
vit  plus  ,  ni  la  Princelfe  ,  ni  Madame  de 
Siîucerre ,  ni  Lantrec ,  ni  Dragut  5  &  ne 
fongeant  uniquement  qu'au  Duc,  C'eft 
donc  vous,   lui    dit-elle i  &  le  Ciel  pi- 
toyable permet  encore  que  je  vous  re- 
voie ,  continua-t- elle,  en  lailfant  cou- 
ler quelques  larm.es  :  je  ne  fqaurois  être 
fâchée  de  vous  revoir.  Le  Duc  de  BouV" 
Ion  leva  doucement  la  tète  ,  il  vit  fes 

beaux 
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beaux  yeux  remplis  de  ces  tendres  mar- 
ques de  fon  bonheur  j   il    la  regardoit 
ainfî  dans  un  ravilTement  qui  tenoit  quel- 
que chofe  de  Textafe.  Vous  ne  vous  of- 
fenfez  donc  pas  ,  ma  Princefle  ,  lui  dit- 
il  ,  de  ma  hardielTe ,  &  vous  voulez  bien 
voir  ce  malheureux  qui  vous  adore  ?  Mais 
qu'il  eft  malheureux  î  reprit-il  en  foupi- 
rant  :  Ah  mon  Dieu  î  De  quelle  forte  de 
malheur,   terrible,  affreux!   Eh/   qu'il 
eit  peu  mérité  î    Je  le  fens ,  pourfuivit- 
il ,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  horri- 
ble :  Ma  Princefîe  ,  ayez  pitié  de  moi , 
plaignez  -  moi ,    vous   ne  fqauriez  aflez 
me  dire  que  vous  me  plaignez.  Hélas  î 
xeprit-elîe,  qui   eft  plus  intéreffée  que 
moi  à   vos  juftes  regrets  '<  n'en  fais  -  je 
pas  de  pareils  '<  Et  peut -on  me  blâmer 
d'en  faire  ?  ajoûta-t-elle.     C'eft  moi  qui 
vous  ai  perdu  ,  ce  n'eft   point   les  arti- 
fices de  ma  mère,   ni  ceux  de  TEmpe- 
reur  :  je   devois  m'en  déner  ,  c'eft  ma 
facile  crédulité.  Ne  me  hanfez  pas.  Moi  / 
vous  haïr  /  s'écria- t-il  :    je  hais  les  fa- 
tals  ennemis    dont    vous   parlez    ;    ils 
m'ont  ravi  mon  bien  :  Quelle  perte/  s'é- 
crioit-il  encore.  Ah  /  Madame  ,  je  fuis 
un  lâche ,  je  vis ,  je  vous  parle ,  je  vous 

vois  r, 


DE  Navarre,  III.  Taytie.     245P 

vuis,  &  je  vous  ai  perdue  /  Oui ,  lui  dit- 
elle  5  d'une  voix  coupée  de  foupirs  : 
Vous  m^'avez  perdue  d'une  manière  , 
mais,  mon  cher  Prince,  rien  ne  vous  peut 
faire  perdre  mon  cœur.  A  ces  paroles , 
le  Connétable  prefloit  fes  genoux  d'une 
faqon  Ci  palFionnée  ,  qu'il  n'exprimoit 
que  trop  naturellement  tout  ce  qu'il  fen- 
toit.  Hélas  /  reprenoit-il ,  ce  cœur  me 
demeure  donc  :  quelle  forte  de  bonheur 
ce  cœur  prétend- il  me  faire  /  Il  vous 
fera  fidèle ,  ajouta  la  Reine.  Eft-ce  tout  ? 
repartit  ce  Prince  triftement.  C'efl:  peut- 
être  trop  ,  reprit-elle  ,  fi  je  confuitois 
févérement  mon  devoir  :  ce  mot  de  de- 
voir la  fit  prefque  treffaillir  j  &  faifant 
une  courte  &  forte  réflexion ,  &  regar- 
dant tout  d'un  coup  les  quatre  perfon- 
nes  qui  l'environnoient  ,  &  qui  étoient 
demeurés  dans  un  filence  profond  5  Je 
ne  me  plains  point  de  vous  ,  leur  dit- 
elle,  en  les  regardant  ,  vous  avez  dû 
fervir  ce  Prince  ,  &  peut-être  que  vous 
m'avez  obligée  auin  -■,  mais  à  quoi  i'ex- 
pofez-vous  '<  Qui  pourroit  le  fauver  , 
s'il  étoit  découvert  r*  Que  diroit  le  Roi  ? 
Que  feroit  la  Régente  ?  Que  devien- 
droit  ma  gloire  ?   Ne  parlons  point  de 

votre 
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votre  gloire ,  répondit  la  PrincefTe  ,  el- 
le eft  à  couvert ,  rien  n'y  peut  porter 
d'atteinte  :  &  pour  ce  cher  Prince , 
nous  empêcherons  bien  qu'on  ne  le  dé- 
couvre y  nous  Pavons  confervc  tous  ces 
jours  ,  nous  le  conferverons  bien  enco- 
re. Comment  /  s'écria  la  Reine ,  vous 
lavez  confervé  tous  ces  jours  ?  Y  a-t-il 
longtems  qu'il  eft  en  ce  Pays  ?  Alors 
chacun  lui  apprit  à  fon  tour  l'arrivée  du 
Prince  ,  &  le  féjour  qu'il  avoit  fait  aux 
environs  de  Saint  -  Germain ,  &  en  un 
mot  5  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé.  O 
tcms  regrettable  /  s'écria  la  Reine  avec 
quelque  forte  de  paffion  ,  que  j'ai  mal 
profité  de  tant  de  jours  ,  où  j'eufle  pîi 
trouver  de  grandes  douceurs  !  Nous  crai- 
gnions votre  févérité ,  lui  dit  Madame  de 
Sayjcerre  :  nous  n'ofions  vous  le  faire 
voir.  Je  voudrois  toujours  Pavoir  vii , 
répliqua  la  Reine ,  puifqu'il  a  été  ici. 
Voyez-moi  donc  encore  aulîi  longtems, 
reprit  le  Prince.  Que propofcz- vous?  lui 
dit- elle.  Non  pas  cela  ,  je  vous  dis 
prcfentement  de  vous  en  retourner  , 
comme  je  vous  Pau  rois  dit  dès  le  pre- 
mier moment  que  je  vous  eulTe  vu  : 
quelle  fureté  y  a-t-il  ici  pour  vous  '^  Je 

treni- 
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tremble  ,  votre  vie  eft  en  danger  ,  8z 
votre  fortune  feroit  perdue  en  Efpagne, 
comme  elle  rdl:  ici ,  fi  l'Empereur  vous 
fçavoit  auprès  de  nous.  Mais ,  ma  Prin- 
ccfle ,  lui  répondit-il ,  je  ne  crains  que 
le  malheur  de  me  féparer  de  vous  :  laif- 
fez-moi  jouir  de  votre  vue.  Je  voudrois 
toujours  vous  voir  ,  reprit-elle  ;  mais  ce 
plaifir  ed  fuivi  de  trop  de  rifque ,  mes 
craintes  font  épouvantables,  je  ne  jouis 
qu'avec  eifroi  d'une  joie  fi  chère  :  je 
vous  aime  ,  épargnez  un  cœur  foible , 
plaignez  mon  deftin  qui  me  force  à  vous 
prier  de  nous  quitter,  quand  je  voudrois 
jouir  inceifamment  de  votre  préfence. 
Le  Prince  difputa  fortement  les  intérêts, 
fcs  amis  fe  joignirent  à  lui ,  &  l'on  fit  fi 
bien  comprendre  à  la  Reine  ,  que  puif- 
qu'il  s'étoit  (i  bien  caché ,  il  pourroit  fe 
cacher  de  même  ,  qu'elle  confentit  qu'il 
la  rit  encore  trois  ou  quatre  jours  de 
fuite  ,  &  l'on  convint  que  ce  feroit  le 
lendemain  à  Saint  -  Germain ,  chez  la 
fille  de  Loîds  XIL  où  on  le  pouvoit 
conduire  fort  aifjmeui:.  Après  cela , 
Madame  de  Sancerre  tira  Laiiîrec  à  part, 
pour  lui  conter  la  caufe  du  voyage  ino- 
piné de  fa   femme  à  Paris  :  il  fut  dans 

mil 
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une  douleur  non-pareille.  Caiimont  é- 
toit  fon  ancien  ami  j  mais  un  ami ,  dont 
le  mérite  étoit  11  éclatant ,  &  ils  étoient 
liés  par  tant  de  raifons  folides  &  puif- 
fantes ,  qu'il  penfa  mourir  mille  fois  : 
il  courut  dans  la  maifon  fçavoir  fi  le 
Page  de  la  Reine  étoit  arrivé ,  pour  ap- 
prendre comment  Madame  de  Catwiont 
avoit  reçu  cette  nouvelle  '<  Ce  Page  lui 
dit ,  que  Madame  de  Lautrec  avoit  pa- 
ru devant  lui  toute  couverte  de  lar- 
mes ,  &  lui  avoit  ordonné  de  dire  à  la 
Reine  ,  que  Ton  amie  étoit  dans  un  fi 
grand  defefpoir,  qu'elle  craignoit  qu'el- 
le ne  perdit  la  vie.  La  Reine ,  fenfible 
à  cette  douleur,  autant  qu'elle  le  pou- 
voit  être  en  la  préfence  de  fon  cher 
Connétable  ,  réfolut  avec  la  PrinceiTe 
d'aller  voir  Madame  de  Cnumont  àès 
le  lendemain  :  elles  mangèrent  un  mor- 
ceau avec  le  Connétable  :  Dragut  & 
le  trille  Lautrec  furent  recevoir  quelques 
plats  ,  &  mangèrent  aulîî ,  c'eft-a-du'e, 
l'illuftre  Corfairc  ;  car  pour  Lautrec  , 
il  ne  fc  ralfafia  que  de  fon  amére  afflic- 
tion. 

Une  partie  de  la  nuit  s'écoula  d'une 
manière  bien  charmante  pour  le  Duc  de 
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Bourbon  &  pour  h  Reine  :  l'innocen- 
ce de  leur  amour  lui  fit  trouver  des 
douceurs  parfaites  dans  un  entretien  11 
fcnfible  pour  leurs  cœurs  :  Se  quoique 
la  Icrupuleufe  Reine  y  mit  des  bornes 
févéres ,  &  les  mêmes  qu'elle  avoit  tou- 
jours obfervées ,  le  Connétable  ne  laiC 
foit  pas  de  fe  trouver ,  dans  ces  tendres 
momens  ,  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  :  le  jour  commencoit  déjà 
de  paroitre  (  pour  une  moins  belle  pafl 
fion  ,  une  nuit  avoit  été  plus  longue 
autrefois  )  ;  mais  enfin ,  ces  premières 
clartés  jettérent  des  ténèbres  dans  leurs 
âmes  ,  il  falut  fe  féparer  :  Dragtit  & 
Lantrec  ramenèrent  le  Prince  \  ils  s'em- 
braflerent  mille  fois,  en  fe  quittant  : 
Dragut  reprit  le  chemin  du  château  de 
Saint  Germain  ,  &  Lantrec  celui  de  Pa- 
ris, pour  aller  rendre  fes  devoirs  à  la 
veuve  de  Ton  ami ,  &  tâcher  de  la  con- 
foler  :  le  Prince  le  conjura ,  quand  il 
trouveroit  Foccalion  de  lui  parler  de  lui, 
de  TalTurer  de  la  part  fenfible  qu'il  pre- 
noit  dans  une  douleur  li  jufte.  Ceta- 
nioureux  Prince  fe  jctta  fur  un  lit,  où 
il  lui  fut  impolîible  de  faire  autre  cho~ 
fe  que  de  penfer  à  fa  divine  Reine  :  il 
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n'avoit  garde  de  fe  lailîer  furp rendre  au 
fommeil  ,  il  lui  auroit  dérobé  les  plus 
agréables  penfées  qu'il  eût  eu  de  fa  vie,* 
fon  cœur  étoit  trop  touché  y  il  auroit 
haï  tout  ce  qui  Fauroit  pu  diftraire  : 
quelle  autre  occupation  un  Amant  ten-. 
<lre  peut-il  avoir  quand  il  a  quitté  ce 
qu'il  aime ,  que  de  lui  donner  tous  le^ 
plaifirs  de  fon  fou  venir  ? 

Tin  de  la   Troîfiéme  Partie. 
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DE   NAVARRE. 
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LA  belle  Reine  donna  peu  de  tems  au 
fommeil  :  fon  cœur  étoit  trop  plein  de 
ces  fortes  de  mouvemens  qui  ne  laiiTenè 
point  de  repos ,  quoiqu'ils  partent  d'u- 
ne agitation  agréable  :  à  peine  avoit-el^ 
le  ouvert  fes  beaux  yeux ,  qu'elle  croyoi^ 
prefque  que  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé n'étoic  qu'un  fonge,  elle  ne  pou- 
voit  imaginer  qu'il  fût  bien  vrai  qu'el- 
le eut  vu  ce  cher  Prince ,  qu'elle  ren- 
doit  Cl  malheureux ,  &  qui  avoit  rem- 

pli 


2^6     Histoire  de  la  Reine 

pli  fa  vie  de  tant  d'événemeiis  extraor- 
dinaires. 

Elle  ne  goîitoit  que  d'une  manière  timi- 
de la  joie  de  l'avoir  vu ,  &  de  l'avoir  vu  fi 
tendre  :  la  crainte  empoifonnoit  cette  dou- 
ceur j  eile  avoit  tout  à  appréhender  de  la 
Régente ,  fi  elle  le  découvroit  en  ce  pays , 
&  mèire  de  la  politique  du  Roi;  car, 
pour  du  cœur  de  fon  frcre ,  elle  en 
étoit  fûrci  elle  fcavoit  qu'il  n'avoit  ja- 
mais haï  le  Connétable  :  <Sc  pourvu  que 
ion  fciour  en  France  n'éclatât  pas ,  el- 
le croyoit  bien  que  ce  cher  frère  n'a- 
giioit  point  avec  rigueur ,  pour  l'amour 
d'elle,  (St  par  fa  naturelle  bonté. 

Elle  n.ifonna  fur  toutes  fes  penfées 
avec  raimable  fille  de  Louis  XII.  & 
après  être  habillées  ,  elles  allèrent  à  Pa- 
}'is  pour  voir  Madame  de  Cawnont. 
Lantrec  s' èto\t  déjà  rendu  auprès  d'elle 3 
il  defcendit  les  Prin celles  de  leur  cha- 
riot, &  montant  dans  la  chambre  de 
cette  dèfoiée  veuve,  elles  ne  trouvèrent 
que  des  cris. 

Madame  de  Guife^  &  Madame  de  Laii^ 
trec ,  étoient  auprès  d'elle:  elles  ne  s'é- 
toient  point  couchées  ,  &  étoient  dans 
un  grand  abattement ,  que  le  défefpoir 

de 
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de  leur  amie  leur  caufoit. 

La  vue  de  trois  pcifonnes  que  ?vla- 
^ame  de  Caiannnt  aimoit  avec  tant  de 
tendreife  ,  pcn{a  avancer  fou  dernier 
moment,-  Tes  cris  redoublèrent;  elle  jet- 
ta  une  vue  égarée  fur  ces  Prince  (Tes ,  & 
tomba  dans  un  long  évanouïiîement  : 
quand  elle  en  fut  revenue,  elle  ne  ^\jiX. 
pas  plus  capable  de  modération  ,  elle 
n'entendoit  rien  ;  &  )a  Reine  ,  la  voyant 
dans  un  état  il  horrible,  la  quitta  le 
cœur  fort  touché ,  en  la  recommandant 
aux  foins  de  Madame  de  Lautrec  &  de 
Madame  de  Gtàfi. 

Elle  s'en  retourna  diner  à  Saint-Ger- 
main  ;  le  Roi  la  reçut  avec  cette  ten- 
dreffe  qui  fera  l'admiration  de  tous  les 
fiécles  à  venir  :  elle  fut  un  peu  embar- 
ralfée  ;  en  rencontrant  les  yeux  de  Gau- 
rie ,  elle  détourna  les  fiens  en  rougiifant; 
il  lui  fembloit  qu'il  pénétroit  dans  tous 
les  mouvemens  de  fon  cœur  ^  &  il  lui 
avoit  prédit  d'une  manière  Ci  précife  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  le  jour  de  devant , 
qu'elle  ne  fe  pouvoit  empêcher  de  crain- 
dre ce  témoin  ,  qui  fqavoit  plus  de  ièti 
fecrets  qu'elle  n'eût  déliré. 

Après  le  repas  ,  fentretieii  fe  divifi 

Tonu  IV,  M  en 
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entre  tant  de  pcrfonnes  diiférentes  ,  & 
la  PiTnce  Rejiée  fe  tro-jvant  avec  les  deux 
belles  Erpagnoies  &  Madame  de  San^ 
cerre ,  elles  parièrent  du  Connétable , 
&  de  la  prédidion  que  Gauric  en  avoit 
Fait  à  la  Reine  :  mais  la  Princefle  les 
remplit  d'étonnement ,  quand  elle  leur 
apprit  ce  qu'il  avoit  dit  en  fa  préfence 
a  Madame  la  Régente  :  elles  ajoûtoient 
\\\\Q  Çi  grande  foi  à  tout  ce  que  cet  hom- 
me annonqoit ,  qu'elles  en  Furent  affli- 
gées ,  quoiqu'elles  ne  crufTent  pas  que 
^e  Qu'il  lui  avoit  dit  put  jamais  arri- 
vei-  .-  !a  i^rînceÛe  iVArra^on  Fçut  par- 
là,  que  g' é toit  Madame  à'Angoulèms 
qui  avoit  le  portrait  du  Duc  de  Bourbon 
qu'elle  avoit  perdu. 

Le  bel  Azan  les  vint  interrompre  > 
il  aimoit  Alphonfine ,  &  ne  fe  palToit  pas 
volontiers  de  la  voir  :  Pour  mon  mal- 
heur,  lui  dit -il,  je  fuis  contraint  de 
compter  tous  les  momens  que  je  dois 
pafTer  en  France  ;  vous  m'éloignez  fou- 
vent  de  vous ,  <&  le  peu  que  j'en  Fuis 
éloigné  me  paroit  àos  fiécles  i  je  ne  vous 
propofe  pas  de  demeurer  en  France  a- 
vec  moi  ,  lui  dit -elle  \  j'ai  oui  dire 
qu'il  y  a  une  belle  perfonne  à  Conftan- 

ti- 
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tinople  qui  nV  confentiroit  pas  ,  mais 
je  veux  bini  l'aller  trouver  :  taifons 
cette  promenade  enfemble  ,  propofons 
à  la  Reine  de  venir  avec  nous  ,  &  de 
mener  quinze  ou  vingt  de  ces  belles 
peribnncs  ;  c'eft  la  plus  jolie  partie  de 
piaiur  que  l'on  fqauroit  faire.  Ah  / 
charmante  Priaceire  î  répondit  Azan  , 
faites  exécuter  ce  que  vous  dites  :  mes 
heureux  vaifleaux  ,  chargés  de  tant  de 
précieux  tréfois  ,  arriveront  en  triom- 
phe au  port  de  Bizance  ,•  les  deux  mers 
feront  épouvantées  de  tant  de  merveil- 
les, &  l'Afie  confufe  avouera  qu'elle 
n'a  point  dans  fon  fein  de  (1  rares  beau- 
tés que  l'Europe.  Ah  !  Soliman ,  s'écria- 
t-il ,  ton  Serrail  a  bien  moins  de  belles 
perfonnes  que  le  Palais  de  François 
Premier  j  &  que  ce  Prince  étonneroit 
Soliman  par  fa  bonne  mine ,  <^  par  fou 
air  de  Héros  / 

Nous  mènerons  donc  le  Roi  avec 
nous  ,  interrompit  Alphoyifîne  d'un  air 
gai  ;  N'en  doutez  pas  ,  reprit  le  jeune 
Azan  :  comme  vous  èt.^s  des  beautés  a- 
chevées ,  il  faut  aulFi  avoir  un  homme 
extraordinaire ,  &  d'autres  hommes  bien 
faits  à  fa  fuite  ;  A  ce  que  je  vois  ,  le 
M  Z  Roi 
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Roi  renouvellera  les  Chevaliers  errans, 
dit  Hely ,  qui  s'étoit  approché  avec  A^ 
phrigia  ,  &  quelques  autres  perfonnes  : 
Et  il  ira  (bucenir  à  l'Empereur  Turc  , 
pourfuivit  ia  Roche  du  Maine ,  que  fa 
Dame  eft  plus  belle  que  la  fienne:  cha- 
cun prendra  aulfi  Ton  parti ,  &  moi ,  je 
ferai  le  compagnon  d'amour  du  Prince 
d^Aiger  j  je  lui  céderai  toutes  nos  Fran- 
coifes  &  les  Efpagnoles  ,  &  il  me  per- 
mettra d'aimer  fes  Grecques  &  fes  Ara- 
bes ,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  me  plaira  : 
y  y  confens  ,  lui  dit  ce  beau  Prince ,  & 
je  vous  les  livre  de  tout  mon  cœur; 
Mais  comment  les  verrai -je  ?  reprit  la 
Roche  du  Maine  ,•  il  n'cft  pas  bien  fa- 
cile de  pénétrer  cet  épouvantable  Ser- 
rai! fans  péri!  :  Fiez-vous  à  Azan ,  in- 
terrompit Dragut ,  vous  êtes  aifez  jeune 
&  alfez  beau  pour  bazarder  quelque  cho- 
ie fous  fa  conduite  ;  il  a  plus  d'une 
clef  du  Serrai! ,  &  je  crois  que  fon  pou- 
voir y  cft  auiîî  étendu  que  celui  du 
Grand  Seigneur. 

Ce  voyage  aura  mille  plailirs,  dit  la 
Princeflë  Reliée ,  8c  je  promets  aulfif, 
que  je  ferai  un  journal  des  avantures 
c^ui    nous    arriveront,     j'ai    bien    pewr 

que 
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que  vous  ne  nous  abandonniez,  repar- 
tit la  Roche  du  Maine ,  &  que  quel- 
que aimable  raviflcur  ne  retienne  no- 
tre grande  PrincelTe  aux  Côtes  d'Ita- 
lie. 

Madame  Eenée  rougit  un  peu  i  & 
comme  elle  alloit  répondre ,  Alfhonfine 
lui  prenant  refpedueufement  ,  mais  a- 
vec  vivacité ,  la  parole  ,  Je  me  fais  dans 
ce  moment  guerrière,  reprit -elle,  & 
je  défie  le  préfomptueux  Chevalier  qui 
auroit  une  telle  audace  i  je  m'engage  à 
l'amener  avec  nous  tout  chargé  de  chaî- 
nes 5  Et  H  bien  enchaîné ,  pourfuivit 
le  Prince  Hercule  ,  qu'il  ne  pourra  ja- 
mais rompre  Tes  fers. 

Rien  ne  nous  arrête  donc  plus ,  dit 
la  Princefle  d'/irragon  ,  voilà  le  princi- 
pal obftacle  levé  j  pour  moi  je  décla- 
re 5  que  j'aime  mieux  prendre  cette  rou- 
te-là que  celle  d'Efpagne.  Je  ne  ver- 
rai donc  pas  Ci  -  tôt  Alger  ,  interrompit 
la  belle  Aphrigia  ,  mais  je  ne  fqai  il  l'on 
me  doit  recevoir  dans  une  li  belle  trou- 
pe j  les  mers  ont  toujours  difpofé  Ç\ 
bizarement  de  ma  fortune ,  qu'il  eft  à 
craindre ,  qu'au  lieu  daller  à  Conftan- 
tinopie  5  les  vents  ne  nous  poulfent  cliez 
M  3  des 
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des  Barbares    où  nous  trouverions  des 
Princes  de  Thunis  :    Il  faudroit   qu'ils 
fufîent   bien  barbares  ,    reprit  la  Roche 
du  Maine  ,  s'ils  ne   rcndcrieut  pas  à  vos 
beautés   Vhommage  qu'elles    méritent  ; 
en  tout  cas  nous  leur  oppoferions  la  va- 
leur de    Dragut.    V^ous  me  faites  trop 
d'honneur , ,  reprit-ii  ;  mais  foit  chez  les 
Saiivages  ,  ou  dans  quelque  Ifle  déferte, 
embarquons  nous ,  je  fuivrai  par  tout  la 
divine  Aphrigin.  Allons  ,  reprit  Ui  Roche 
du  Maine,  partons  :  je  grolFirai  le  livre  de 
mes  avantures,  &  la  PrinceiTe  n'aura  pas 
peu  à  écrire.  Je  voudrois  bien  en  fqavoir 
quelqu'une,  lui  dit  Azm,  pour  juger  Ci 
vous  êtes  digne  d'être  mon  compagnon. 
Ah  î  Seigneur  ,    répondit    Alphonfme  ^ 
c'cll  la  chofe  du  monde  que  je  dclirois 
le  plus  de  fçavoir  :  PaiFons  chez  la  Prin- 
ceire  Aphrigict  ,  dit   la  Princelîe  Renée  , 
nous   y   employerons    agréablement    le 
tems  jufqu'â   l'heure  de  Ja  promenade. 
Le  Roi(Sc)a  Reine  font  enfermés.  La  A'o- 
che  du  Mixine  ne  nous  fqauroic  refufer 
une  compluifancc  que  nous  exige  uis  tous 
de  lui. 

La  Roche  du   Mmie  ayan     cv^-ifcnti' 
à  ce  qu'on  dcliroic,   il  ;ida  à   mircher 

la 
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la  Princeffe  auflî-bien  que  le  Prince 
Hercule ,  Dragut  condurfit  la  belle  A^ 
phrigia  j  Azan  ,  Alphonfine ,  qui  tenoit 
de  l'autre  main  Faimable  Heli  ;  &  le 
Comte  de  la  Roche-  Foiicajilt  arrivant 
dans  ce  moment ,  donna  la  main  à  Ma- 
dame de  Sancerre  &  à  la  PrincelTe  à'Arra- 
gouy  &  quand  chacim  eut  pris  une  pla- 
ce commode  ,  la  Roche  du  Maine  corn- 
rr.^nqa  ainfi  Ton  difcours ,  en  s'adreffant 
à  la  fille  de  Louis  X  IL 


HISTOIRE 

DE     LA 
ROCHE   DU    MAINE. 

JE  ne  m'engage  pas  à  vous  dire  tou- 
te mon  hiftoire  ,  Madame  :  c'eft  bien 
aiiez  que  je  vous  raconte  quelques-unes 
de  mes  avantures ,  qui  me  faiTent  méri- 
ter d'è:re  alTocié  à  la  fortune  amoureu- 
fe  du  Prince  Azan.  J'ai  aimé  fi  jeune, 
que  je  ne  puis  me  fou  venir  de  mes  pre- 
M  4  mié- 
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micres  amours.  J'étois  enfant  d'hon- 
neur du  Roi  5  on  me  trouvoit  joli  ; 
j'étois  toujours  parmi  ies  Dames  ,  j'en 
contois  à  toutes  celles  qui  m'écoutoient , 
&  à  touccs  ceHes  qui  ne  m'écoutoient 
pas. 

J'avois  dix -huit  ans,  &  j'allois  voir 
ma  mire  qui  ra'avoit  ordonné  de  me 
rendre  auprès  d'elle  ,  quand  il  me  prit 
envie  d'aller  à  Tours,  ou  étoit  pour  lors 
ia  Reine  Germciijie  de  Foix  :  l'humeur 
de  cette  Princeire  qui  aime  les  plaifirs, 
attiroit  à  fa  fuite  tout  ce  qui  étoit  jeune 
&  galant  ;  elle  avoic  quantité  de  belles 
Efpagnoles  auprès  d'elle  ,  &i  entr'au- 
tres  la  célèbre  Awie  Cervacion .  fi  con- 
nue par  les  charmes  de  fon  efprît,  par 
ceux  de  fa  perfonne  ,  &  par  le  long  at- 
tachement qu'a  eu  pour  elle  le  Duc 
d'Albe. 

Cervacioji  me  plut  extrêmement,  & 
je  m'attachai  d'abord  à  elle  -,  elle  m'or- 
donna de  porter  fcs  couleurs ,  &  je  pa- 
rus durant  quelque  tems  vêtu  de  cou- 
leur d'amarante  i  cette  nile  ne  recevoic 
mes  fervices  que  comme  un  amufcment 
qu'elle  donnoit  à  ma  jeuneiTe  ^  &  com- 
me elle  a  plus  d'efprit  qu'on  n'en  peut 

uvoir , 
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avoir  ,  elle  eutljientôt  Faqonné  le  mien  , 
&  je  fuis  peiTuadé  que  je  lui  dois  tout 
ce  que  j'ai  de  bon  ,  de  manière  que  je 
conlërve  pour  elle  une  grande  ettime , 
&  une  amitié  qui  fera  toujours  capable 
d'avoir  de  l'ardeur  j  cette  belle  £iie  re- 
cevoi-t  publiquement  toutes  mes  galan- 
teries ,  mais  il  me  fut  impoiîible  de  l'a- 
mener à  rien  de  férieux  ;  &  quand  je  la 
preifois  fur  une  explication  pofltive  de 
les  lentimens ,  elle  rioit ,  &  me  traitoit 
coQime  un  jeune  homme. 

Je  n'étois  pas  iî  attaché  à  elle ,  que 
je  ne  m'appercuife  de  certain  coup  d'œil 
rempli  de  feu  &  de  vivacité  ,  que  la  Rei^ 
ne  Germaine  jettoit  fur  moi  ;  elle  a  un 
agrément  qui  la  rendra  toujours  aima- 
ble, fa  beauté  ell  éclatante,  &  toute  fà 
perfonne  efl;  faite  dans  la  dernière  per- 
fection^j  je  crus  coiinoitre  le  langage  de 
fes  yeux  ,  &  j'y  répondis  bientôt  par  un 
mèm.e  langage  i  je  me  rendois  alîldu  le 
matin  &  le  foir ,  à  toute  heure  j'étois 
chez   elle. 

Un  jour  elle  m'entendit  dans  fon  an^ 

tichambre ,  comme  elle  alloit  fe  lever  ; 

elle  commanda  que  j'entralTes.  les  rideaux 

de  fon  lit  étoient  relevés ,  fes  cheveux 

M  5  pa- 
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pnroilToient  en  dcforrire  fous  la  coefTu- 
re  de  nuit,  fes  bras  étoient  à  demi  nuds  ,• 
elle  mangeoit  des  grofeilles  qu'une  jeu- 
ne fille  lui  tenoit  dans  une  porcelaine  : 
je  fus  furpris  de  la  voir  il  touchante  , 
Si  je  demeurai  éperdu  i  mais  revenant 
bien  promtement  à  mon  hardieife  natu- 
relle ,  je  me  mis  à  genoux  à  côté  de  ia 
jeune  fille ,  &  je  lui  aidai  à  tenir  la  por~ 
celaine  qu'elle  avoit  devant  la  Reine  : 
cette  Princelfe  me  regarda  en  fouriant , 
&  prenant  une  grape  de  grofeilles ,  el- 
le me  la  mit  dans  la  bouche  ,•  cette  fa- 
veur m'émancipa  à  plus,  je  pris  un  de 
fes  doigts  que  je  baifai  un  peu  fortement, 
elle  ne  fe  fdcha  ponit  de  cette  liberté,  el- 
le me  commanda  d'aller  dans  un  cabinet 
pour  la  laifler  fortir  du  lit,-  &i  tant  qu'on 
l'habilla  elle  fut  gaye ,  &  nous  paria  de 
mille  chofes  agréables ,  à  moi  ik  à  d'au- 
tres Seigneurs  qui  étoient  pour  lors  dans 
fa  chambre. 

Cervacion  s'apperqut  d'abord  de  l'in- 
clination  de  la  Reine,  elle  m'en  parla; 
J'ai  inftruit  votre  cœur,  me  dit-elle ,  je 
lui  ai  donné  les  premières  leçons ,  il 
doit  être  maintenant  capable  des  plus 
hautes  entrepriiès  :   en  eifet ,  la  Reine 

refl'en- 
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repentit  plus  d'amitié  pour  moi  ,  que 
n'avoit  fait  Cervaàon ,  &  s'appuyant  un 
jour  fur  le  bras  de  cette  fiHe  en  qui  el- 
le avoit  une  entière  confiance,  &  me 
donnant  la  main  qu'elle  avoit  libre ,  Hé 
bien  ,  la  Roche  du  Maine  .  me  difoit-elle, 
quel  progrès  avez-vous  iai-t  fur  le  cœur 
de  l'amiable  LervacîO}i'<  Faites-moi  vo- 
tre confidente  l'un  &  Fautre.  Madame, 
reprit  l'Efpagno'e  en  riant ,  nous  fommes 
fî  bien  enfemble  lui  &  moi ,  que  je  puis 
être  la  fienne  ,  s'il  eft  jam.ais  aifez  heu- 
reux pour  faire  approuver  ma  difcrétion 
^  ma  fidélité  à  fa  Maitreire  5  j'eus  l'auda- 
ce de  ferrer  la  main  de  la  Reine  à  ces 
mots  :  Je  n'ofe  parier,  lui  dis  je,  mais 
auin  je  ne  puis  me  taire.  Hé  que  diriez- 
vous  '<  me  dit  la  Reine.  Qiie  je  connois 
un  miférable  ,  lui  répondis-je  ,  qui  adore 
ce  que  le  Ciel  a  jamais  fait  de  plus  par- 
fait, une  Divinité  vilible  :  Hé  bien  ,  re- 
prit-elle, il  faut  fqavoir  aimer  5  &  vous 
taire  i  &  me  quittant  la  main  ^  elle  fut 
parier  à  d'autres  perfonnes. 

J'eus  mille  occalions  de  m'expliquer  , 

mais  je  ne  voyois  rien  de  plus  pofirif  en 

la  Reine,   j'en   eus   de  l'inquiétude,  & 

j'en_parlai  avec  Ceriacion  :   Vous  ne  la 

Iv.l  6  cou- 
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connoiiîez  pas,  me  dit-elle  ,  elle  aime  à 
être  aimée  ,  m.ais  el!e  a  de  la  vertu  \  el- 
le eft  naturellement  galante,  vive,  gayej 
j'ai  vu  pluneuis  perfonnes  qui  l'ont  éper- 
dument  aimée ,  &  qui  n'ont  emporté 
pour  toute  récompeni'e  de  leur  attache- 
menr  que  la  g'oire  d'avenir  oie  porter 
fes  fers.  Ah  î  charmante  Cervacioyi ,  re- 
pris-je  ,  voilà  une  gloire  bien  ilenl  • ,  & 
qui  ne  eontenteroit  guère  un  h:»!nme 
comme  riioi  î  Cependant,  ne  vous  y 
trompez  pas,  continua- t-elle  ,  vous  n'a- 
mènerez la  Reine  à  rien  de  plus  qu'à 
écouter  quelquefois  les  faillies  de  votre 
efpritifon  caradére  ne  peut  al'er  à  rien 
qu'on  puiiîe  légitimement  condamner  > 
&  jamais  elle  n'a  eu  que  les  apparences, 
contre  ell?. 

Peu  de  tems  après,  je  commençai  à 
être  perfuadé  de  ce  que  .me  difoit  cette 
rafinée  Efpagnole  :  la  Reine  me  dcnnoit 
fouvent  les  occufions  de  lui  parler ,  mais 
e'ctoit  en  public.  Un  jour  je  lui  en  pa- 
rus fort  cliagrin  -,  les  momens  qu'elle 
ni'accordoit  paifoient  comme  des  éclairs  > 
je  ne  la  voyois  jamais  qu'environnée 
d'une  eifroyable  quantité  de  monde  ;  je 
me  hazardai  une  foiS  à  lui   demander 

une 
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une  audience  plus  particulière  :  elle  me 
reFufd  longtems  ^  enRn  elle  me  dit  qu'el- 
le me  l'accorderoit  en  prélence  de  Ce/*- 
vacion. 

Je  fus  content ,  &  j'attendois  le  jour 
que  j'aurois  un  li  grand  bonheur  avec 
une  extrême  impatience  j  il  vint ,  iMa- 
dame.  Cervacion  me  dit,  que  je  ver- 
rois  le  ibir  la  iveuie ,  quand  tout  le 
monde  fcroit  rect.^^  'k  que  j'allalle  par 
un  ppr't.  eî^di.'i»  u  Fréquenté  juiqu'à 
Uiie  cii.'in;br:;  loucham  celle  de  la  Reine, 
ou  oc:'oii!-e  n'alloit ,  &  dont  elle  me 
dun!:a  :a  czï. 

Fi^/-'*-^z-vous ,  Madame  ,  l'état  de  joie 
dat'i:.  lequel  j'étois,  &  fi  la  journée  ne  me 
parut  pas  à'uwe  longueur  infinie  :  l'heu- 
re arriva  enfin ^  quand  tout  fut  paili- 
ble ,  j'allai  comme  l'x\mant  le  plus  pa{^ 
lionne  pourroit  faire  j  j'arrivai  à  tâtons 
dans  un  petit  paifage  que  j'avois  rencon- 
tré pendant  le  jour,  &  où  il  y  avoit  ui\ 
efcalier  fort  étroit ,  mais  qui  avoit  bien 
des  marches  ,  il  étoit  derrière  le  lit  de 
la  Reine  :  quand  je  fus  vers  le  milieu  de 
cet  efcalier ,  j'enteildis  un  grommelle- 
ment qui  me  caufa  de  la  (urprilé,  il  aug- 
«lenta,  &  j'eus  de  la  frayeur  5  mais  ce 

fut 
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fut  bien  pis ,  quand  je  trouvai  quelque 
chofe  à  mes  pieds  qui  me  les  embralîa  : 
je  voulus  le  pouifer ,  cela  me  fembla 
lourd  &  pefanti  je  me  fentis  lier  les  jam- 
bes ,  i'y  portai  les  mains  pour  me  ren- 
dre libre,  je  touchai  quelque  chofe  qui 
me  parut  horrible  ,  &  des  hurlemens  lu- 
gubres &  affreux  recommencèrent  d'une 
force  nouvelle.  En  même  tems  ,  ce  fan- 
tôme grandit,  fut  auiîi  haut  que  moi, 
&  me  faifit  au  col  pour  m'étrangler,  de 
manière  que  je  crus  que  c'étoit  fait  de 
ma  vie  j  ce  qui  me  tenoit  fi  ferré  me  pa- 
rut une  bète,  un  Our^,  un  Lion,  ou 
plutôt  un  monifre  épouvantable;  la  peur 
groffit  tous  les  objets ,  comme  vous  fcja- 
vez  :  j'étois  toujours  lié  avec  ce  Dé- 
mon ,  à  j'avois  fes  cris  lamentables  aux 
oreilles;  j'allois  le  percer  de  mon  épée, 
quand  je  crus  connoitre  que  c'éroit  une 
efpéce  d'homme  ,  ou  quelque  chofe  de 
fort  approchant,  fi  bien  que  revenant 
un  peu  à  moi  de  mon  premier  étonne- 
ment,  je  ne  voulus  employer  que  la  for- 
ce de  mes  bras ,  &  je  le  fècouai  Ci  bien , 
qu'après  avoir  quelque  tems  lutté  ,  nous 
roulâmes  enfemble  tout  le  long  de  CtL 
calier.    Je   me  dégageai  adroitement  j  je 

le 
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le  poiiifai  plus  loin  ',  «Si  rcinontant  avec 
légèreté,  tandis  qu'il  hurluit  toujours, 
je  me  rendis  a  la  porto  ,  ou  voyant 
quelque  lumière  ,  j'ouvris  t\\^A\  ,  &  me 
jettai  avec  précipitation  dans  cette  cham- 
bie. 

J  y  trouvai  Cervacion  avec  une  bou- 
gie a  la  main ,  alFez  étonnée  de  me  voir 
fi  éfaré ,  &  me  demandant  ce  que  j'a- 
vois?  Je  ne  pouvois  lui  répondre  j  je 
courus  a  la  chambre  de  la  Reine ,  elle 
ttoit  couchée  ;  mais  comment  la  trou- 
vai-je ,  Zvladame  '<  elle  étoit  fans  aucune 
force  ,  mourant  de  rire  dans  fon  lit.  Je 
ne  fqavois  que  penfer ,  je  la  regardai,  je 
regardois  PEipagnole  qui  rioit  aulhj  je 
croyois  que  la  Reine  avoit  eu  delfein  de 
fe  moquer  de  moi,  &  qu'elle  m'avoit  fait 
faire  cette  peur  pour  fe  divertir  j  &  lui 
voulant  parler ,  elle  rioit  encore  fi  dé- 
mefurément  que  je  ne  fçavois  que  croi- 
re i  elle  ne  me  pou  voit  regarder  fans  ex- 
pirer, ou  peu  s'en  fdoit,  mon  habille- 
ment étoit  tout  défait  ,*  je  devois  avoir 
la  mine  toute  étrange  ,  toute  égarée  ,  & 
je  ne  fqai  comment  j'étois  \  je  crus  qu'el- 
le perdroit  felprit  &  la  vie  ;  dés  que  je 
voulus  ouvrir  la  bouche ,  elle  recommen-. 

qoit 
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cuit  de  nouveaux  éclats  de  rire  :  enfin 
après  bien  du  tems  ,  je  revins  à  moi  y 
je  riois  quelquefois  comme  elle,  &  la 
voyant  fi  charmante  dans  ce  défordre 
ou  elle  fe  mettoit ,  je  voulus  me  venger: 
mais  la  Reine  fans  pouvoir  prendre  fon 
férieux  ,  prit  un  air  terrible  &  élevé  : 
quand  elle  put  s'expliquer  ,  elle  me  dit 
que  j'avois  trouvé  un  muet ,  qui  étoit 
au  Prince  de  Naples  ion  niari',  &  qui 
venoit  d'arriver  avec  un  de  Tes  Ecuyers 
ce  jour  même  :  nous  rimes  enfemb^e  de 
l'avamure  :  j'aurois  déliré  de  la  rendre 
agréable  pour  moi ,  comme  elle  l'étoit 
pour  la  Reine  j  mais  je  connus  bien  par 
la  fuite ,  qu'elle  ne  cherchoit  en  etfet 
qu'à  rire  &  lé  réjoun*  :  je  ne  pus  rien  ob- 
tenir de  fcs  fentimens  ,  qui  put  fatistaire 
ma  tcndrelfe. 

Enfin,  Madame,  je  reconnus  trop, 
que  Gerwaine  de  Foix  étoit  comme  Cer- 
vacion  me  l'avoit  dépeinte  :  elle  ne  pou- 
voit  avoir  tout  au  plus  que  de  frivoles 
bontés  ;  quelques  nœuds  de  rubans,  des 
bagues  ,  des  braffeiets  ,  étoient  des  cho- 
ses trop  légères  pour  faire  ini  folidc  con- 
tentement :  fon  obifinée  rigueur  me  gué- 
lit  y  la  belle  Cervacion  &  ia  Reine  m'a-* 

voient 
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voient  arrête  près  de  cinq  mois.  Je  pris 
congé  d'elle ,  je  revins  à  la  Cour ,  c^  la 
Reine  partit  peu  de  jours  après  pour  Va- 
lence, 

j'eus  enfuite  quelque  attachement  où 
je  fus  plus  heureux  qu'i  ceux  que  j'avoib 
pris  à  Tours  ;  après  ceux-là,  la  beauté 
de  Madame  de  Ccvtrnont  ^  qui  éroit  fil.'e 
alors ,  me  ravit ,  &  je  crus  que  je  Tai- 
merois  toute  ma  vie.  Madame  de  Gitife 
lui  fuccéda  ,  Fompadour ,  &  la  DucheÔe 
à' Ejhiiteville  \  je  fuivis  le  ^laréchal  de 
Foix  &  Laiitrec  en  Italie  ,  mes  volages 
amours  recommencèrent  à  Milan. 

Je  devins  amoureux  de. la  femme  d'un 
Italien  jaloux  s'il  y  en  a  au  monde  :  la 
Conitefle  de  Scartafiore  ,  que  le  brave 
Maréchal  de  Foix  aimoit ,  s'en  appercuti 
elle  connut  auiîi  rinclinjtion  que  cette 
aimable  femme  avoit  pour  moi  ;  mais 
il  n'étoit  pas  pofHble  de  la  mettre  a  pro- 
fit j  je  ne  pouvois  lui  parler  que  quel- 
quefois &  devanfcout  le  monde  chez  la 
Comtefle  de  Scartaport-,  elle  m'avoua 
qu'elle  m'ai  m  oit ,  &  que  la  préience  im- 
portune de  fon  mari  empèchoit  feule 
qu'elle  ne  me  pût  voir  en  particulier.  Le 
Âlaréchal  de  Foix  pourvut  à  nous  éloi- 
gner 
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gner  cet  jlrgus  ;  il  l'envoycit  porter  des 
ordres  dans  des  Villes  ,  &  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient  faifoient  tirer  un  coup  de 
canon  pour  nous  avertir  quand  il  étoit 
arrivé  j  ainfi  je  profitois  de  Ton  abfence  j 
8<  quand  il  étoit  de  retour,  je  paroiiTois 
prefque  en  même  tems  que  lui  devant 
le  Maréchal  de  Foix  ,  comme  venant 
auiîi  de  commifîion  :  le  Maréchal  me  de- 
mandoit  tout  haut,  fi  je  m'étois  bien  ac- 
quitté de  ce  qu'il  m'avoit  ordonné  ;  ie  lui 
répondois  ferieufement  que  je  Favois  fait 
de  mon  mieux  ,•  &  me  tirant  à  part ,  je 
lui  parlois  un  moment  de  mes  folies  j  a- 
près  cela,  il  fe  raproehoit  de  fes  Offi- 
ciers :  On  ne  r(;auroit  croire,  difoit-il , 
la  peine  que  ce  jeune  homme-là  fe  don- 
ne j  je  vous  alTure  ,  continuoit-il ,  en  s'a- 
dreffant  à  mon  jaloux ,  qu'il  réuflit  en 
ce  qu'il  entreprend  mieux  que  vous  ne  le 
fçiuriez  jamais  penfcr. 

L'Italien  s'aperq>.*.t  enfin  de  ma  pour- 
fuite,  il  me  fit  de  l'embarras,  &  je  le 
tourmentai  à  mon  tour. 

Je  palfai  de  celui-là  à  un  vieillard  a- 
moureux  dont  je  fis  quelque  tems  le  fup- 
plice  :  ce  fut  !e  Connétable  Colonne  ,  qui 
étoit  palFionné  de  la  fameufe  Clarice  j   ]q 


DE  Navarre,  IV.  Vartie.     zy<; 

rinquiétai  par  ma  jcunefle  &  par  mes 
foins  :  j'eus  peu  de  faveurs  de  Clarice  -, 
mais  il  faut  avouer  qu'elle  les  rendoit  dé- 
licieufes,  par  une  délicateife  dont  elle 
feule  eft  capable. 

Je  fis  quelque  habitude  après  cela  avec 
les  fils  du  Comte  Moron  ,  Chancelier  de 
Milan  :  fon  Palais  étoit  magnifique  ,  8c 
nous  y  étions  fouvent  à  nous  divertir  : 
un  foir  qu'ils  en  étoient  fortis ,  &  que  je 
leur  avois  dit  que  je  les  allois  fuivre 
quand  j'aurois  achevé  d'écrire  une  Let- 
tre que  je  voulois  envoyer ,  je  defcen- 
disdans  le  jardin,  qui  étoit  d'une  gran- 
deur prodigieufe ,  &  d'une  beauté  extra- 
ordinaire. Je  m'oubliai  dons  ces  belles 
allées ,  en  relifant  quantité  de  Lettres 
que  j'avois  de  plufieurs  Maitrelfes  i  je 
vuidai  mes  poches  dans  ma  toque  ,  & 
conime  j'étois  en  cette  occupation  ,  j'ap- 
pei'çus  dans  un  grand  carré  de  paliifa- 
des ,  qui  renfermoient  une  fontaine  ma- 
gnifique j  une  des  plus  charmantes  per- 
fonnes  du  monde ,  qui  pleuroit  :  je  re- 
culai d'un  pas  en  m'écriant ,  Que  vous 
êtes  belle ,  lui  dis-je ,  d'où  fortez-vous  ? 
Qiii  êtes-  vous  ?  Qiie  ne  vous  ai  -  je  plu- 
tôt vue  ?  Elle  treiiailiit  à  ma  voix ,   & 

eiluyant 
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effuyant  Tes  larmes  ,  elle  demeura  aflez 
interdite  :  je  mis  un  genoux  â  terre  de- 
vant elle  :  Cjui  caufe  l'abondance  de  ces 
précicufes  larmes  ?  repris-je  :  Y  a-til 
quelqu'un  aflez  cruel  ,  pour  vous  obli- 
ger à  les  verfer  '^  Que  je  ferois  heureux, 
il  je  pouvois  les  efl'uyer  ?  Vous  n'êtes 
pas  propre  à  cet  emploi ,  me  dit- elle,  je 
dois  fuir  tous  ceux  qui  vous  reflemblent: 
je  vis  par-là  ,  qu'amour  faifoit  fon  mal , 
&  qu'elle  regrettoit  quelque  infidèle  : 
Mais  ,  lui  dis-je  dans  cette  penfée ,  tous 
les  hommes  ne  font  pas  trompeurs  y  Et 
qu'importe,  me  répondit-elle,  qu'ils  ne 
le  foient  pas  tous,  il  celui  pour  qui  on 
ç^intéreife  eft  perfide  ?  S'il  eit  perfide,  re- 
partis-je  ,  il  n'eil  plus  digne  d'être  aimé, 
&  il  faut  en  aimer  un  plus  fidèle  :  Et 
comment  connoitre  qu'on  peut  être  fi- 
dèle ?  reprit-elle  ;  la  ^moindre  épreuve 
les  fait  perdre  :  Recevez-moi  pour  votre 
amant  ,  lui  répondis-)e,  &  vous  verrez 
que  je  ne  vous  quitterai  jamais  ;  Non  , 
me  dit-elle  ingénument,  )c  ne  me  rem- 
barquerai plus ,  je  croirois  toujours  trou- 
ver un  Comte  de  Carp'n  je  fus  étonné 
de  la  naïveté  avec  laquelle  cette  jeune 
£lle  me  parloit  :  j'entrepris  de  la  confo- 

icr  , 
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1er  ,  &  je  demeurai  plus  de  deux  heures 
avec  elle  j  je  fqus  qu'elle  fe  nommoic 
Sabine,  &  qu'elle  étoit  fille  du  Chance- 
lier Moron.  Enfin  elle  me  congédia ,  je 
fi.is  retrouver  fes  frères. 

Le  lendemain ,  j'eus  envie  de  repren- 
dre mon  avanture ,  Se  ayant  été  tout  le 
jour  avec  les  fils  du  Comte  Moron ,  je  les 
envoyai  comme  j'avois  fait  le  jour  de 
devant ,  &  je  courus  dans  le  jardin  cher- 
cher l'aimable  Sabine  :  je  la  trouvai  dans 
le  même  lieu  ;  elle  lifoit  des  Lettres  a- 
vec  application  -,  elle  leva  la  tête  quand 
elle  m'entendit  approcher  ,  &  fe  prit 
à  rire  en  me  regardant.  Cette  différen- 
te manière  ^  dont  je  la  trouvois ,  me  fut 
d'un  bon  augure  :  J'ai  toujours  penfé 
à  vous  5  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue  , 
belle  Sabine  ,  lui  dis- je  ,  &  je  fuis  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes.  J'ai  aulîî 
penfé  à  vous,  me  répondit-elle;  je  fcai 
que  vous  êtes  le  Comte  de  la  Roche  du 
Maine  ,  Pami  de  mes  frères  j  Vous  me 
laiiîates  hier  toutes  les  marques  de  vo- 
tre inconllance  ,  pouriuivit-eile,  en  me 
montrant  les  Lettres  que  j'avois  lailTé 
tomber  auprès  d'elle  fans  m'en  apperce- 
voir  ;  j'ai  reconnu  les    fentimens   que 

quel- 
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quelques-unes  de  mes  amies  ont  eu  pour 
vous  ;  jugez  fi  le  caradére  dont  vous 
êtes  peut  être  de  quelque  mérite  au- 
près  de  nioii  je  trouvai  comme  elle  cette 
circonftauce  plaifantc  ;  mais  je  l'airurai 
qu'elle  avoit  des  charmes  qui  arrèteroient 
mon  cœur ,  «Se  qu'elle  feroit  ce  que  les 
autres  n'avoient  pas  fait  :  nous  fûmes 
encore  jufqu'au  foir  enfemblcjfans  qu'elle 
me  donnât  aucune  efpérancej  je  la  vis 
huit  jours  de  fuite  au  même  lieu,  ne  me 
promettant  jamais  qu'elle  y  feroit,  mais 
elle  s'y  trouvoit  toujours  -,  je  fças  qu'il 
y  avoit  quatre  ou  cinq  mois  qu'elle  vi- 
voit  ainii  folitaire  i  je  l'accoutumai  in- 
fenfiblement  à  moi  j  elle  fouffroit  que 
je  lui  parlafTe  de  mon  amour.  Elle  ou- 
blia celui  qu'elle  avoit  eu  pour  le  Com- 
te de  Carpi ,  &  je  crus  voir  que  le  mien 
ne  lui  étoit  pas  indifférent  i  nous  menâ- 
mes fi  adroitement  notre  intrigue ,  que 
fes  frères  ni  perfonne  ne  s'en  appercut  5 
je  fortois  avec  eux,  &  quand  je  les  avois 
engagés  dans  quelque  partie  de  plaifir , 
je  revenois  par  une  fauffe  porte  que  je 
pouvois  ouvrir  facilement. 

Un  jour  que  je  fortois  de  chez  Sahi- 
ne,)Q  vis  tomber  une  petite boêce à  deux 

pas 
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pas  devant  moi ,  je  la  ramalTai ,  &  le- 
vant la  tète  en  haut ,  je  vis  une  main 
plus  blanche  que  là  neige  qui  me  fit  li- 
gne i  j'ouvris  cette  boéte ,  il  y  avoit  ua 
Billet  où  je  lus  ces  paroles. 

BILLET. 

TRoxive'Z  quelque  accès  pour  vous  intro^ 
dnire  chez  Léonore,  dont  le  jardin  ejl 
à  coté  de  celui  du  Comte  Moron  :  peut-être 
y  reyicontrereZ'VOUs  la  récompenfe  du  foin 
que  je  votis  demande  :  adieu  ^  trop  aimable 
Etranger. 

Je  m'informai  qui  étoit  cette  Léono- 
re j  je  fus  furpris  de  ce  que  l'on  me  dit 
qu'il  y  avoit  plus  d'un  an  qu'elle  étoit  à 
Rome  ,  dont  elle  étoit  originaire ,  &  qu'il 
n'y  avoit  que  quelques  domeftiques  dans 
fon  Palais  :  je  me  bazardai  d'y  aller ,  fans 
fqavoir  ce  que  j'avois  à  dire  3  je  trouvai 
dans  la  Cour  une  vieille  femme  qui  pa- 
roiflbit  être  quelque  chofe  j  elle  me  re- 
^ut  agréablement ,  &  me  dit  que  fans 
doute  je  voulois  me  promener  dans  le 
jardin ,  qui  étoit  fort  beau  :  j'entendis  le 
fens  de  ces  paroles,  &  je  la  priai  de  m'y 

cou- 
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conduire;  elle  me  mena  d:ins  plufieurs 
endroits  agréables  ;  Voilà  le  plus  char- 
mant de  tous  ,  me  dit-elle  ,  en  me  faifaut 
entrer  dans  un  grand  cabinet  tout  re- 
vêtu de  marbres  il  y  avait  dedans  deux 
jeunes  perfonnes,  dont  Tune  fuperbe- 
ment  vêtue  étoit  la  plus  jolie  créature 
que  Ton  pouvoit  voir;  elle  porta  d'abord 
une  main  à  Tes  yeux ,  &  l'autre  fille  fe 
retira  à  un  bout  du  cabinet ,  avec  la  Fem- 
me qui  m'avoit  amené. 

Je  m'approchai  de  cette  jeune  perfon- 
ne  :  Suis-je  afTez  heureux,  lui  dis-je,  dV 
voir  requ  vos  ordres  pour  me  rendre 
en  ce  lieu ,  &  voulez-vous  bien  que  j'en 
profite ,  pour  avoir  le  plaifir  de  vous 
dire ,  que  rien  de  plus  aimable  ne  pou- 
voit m'y  attirer.  Ah  î  Seigneur ,  me  dit- 
elle,  c'eft  ma  nourrice,  qui  ell:  la  plus 
importune  femme  du  monde ,  qui  a  vou- 
lu que  nous  nous  connulBons.  J'ai  tou- 
jours aimé  extrêmement  la  France  ,*  je 
ferai  fort  riche  :  elles'imagine  que  nous 
pourrions  être  heureux  enfémble.  Cette 
propofition  me  fit  fi:émir  ,  car  j'ai  tou- 
jours Irai  le  mariage,*  mais  je  connus  par- 
là  ,  que  cette  jeune  perfonue  avoit  d'in- 
nocentes intentions  :  je  déplorai  le  tour 
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bizarre  que  fa  nourrice  y  avoit  donné. 
Combien  fe  Fait-il  de  pertes  de  cette  mu- 
iiiére  ! 

Je  ne  lui  fis  pas  connoitre  ma  pen- 
fée  ,  comme  vous  pouvez  croire  s  je  l'af- 
furai  au  contraire  fur  les  efpérances 
qu'elle  avoit  iormces  j  j'appris  qu'elle  fe 
nommoit  i^ophrome-,  elle  ne  voulut  ja- 
mais me  dire  qui  elle  étoit  ,  niais  feu- 
lement qu'une  de  fes  parent^  s  ,  qui  l'ai- 
moit  infiniment ,  lui  avoit  aifurc  tout  foa 
bien. 

Je  feus  d'elle  les  heures  où  je  pour-, 
rois  la  venir  voir  dans  cette  maifon  ;  je 
la  trouvai  extrêmement  charmante  j  /c 
m'attachai  à  elle ,  fans  ceiîer  d^aimer  mon 
aimable  Sabine  y  je  leur  partageai  mon 
tems  (Se  mes  foins  emprefles. 

La  Comtelfe  de  Scartafiore ,  qui  ne  me 
voyoit  prefque  plus ,  fe  doutoit  bien  de 
ce  qui  m'éloignoit  de  fa  maifon ,  &  elle 
m'en  faifoit  la  guerre.  Je  m'hubillois  un 
matin ,  &  ne  fongeois  qu'à  mes  prouef- 
fes  amoureufes ,  quand  on  me  vint  dire 
qu'une  femme  demandoit  à  m'entretenir 
en  particulier  j  tous  ces  airs -là  font  H 
fort  les  airs  d'Italie ,  que  je  me  mis  à 
fourire  en  commandant  qu'on  la  fit  en- 

Tom.  IV  N  trer: 
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trer  :  quand  nous  fumes  feuls ,  elle  leva 
fon  voile,  &  me  dit  qu'elle  venoit  m'ap- 
porter  la  plus  belle  fortune  où  un  Ca- 
valier pouvoit  afpirer  ;  qu'il  y  avoit  une 
jeune  Dame  qui  m'aimoit  depuis  bien  du 
tems,  mais  que  c'étoit  le  plus  rare  tré- 
for  d'Italie  ;  C'eft  une  veuve  ,  pourfui- 
vit- elle,  qui  n'a  pas  encore  vingt  ans, 
qui  n'en  a  pas  demeuré  un  entier  avec 
fon  mari ,  &  qui  n'eft  point  dans  les 
compagnies ,  parce  qu'elle  eft  encore 
dans  fon  deuil  ;  cependant  elle  vous  a 
afîez  vu  ,  pour  avoir  pris  pour  vous 
une  grande  palTion  ;  elle  ne  vous  peut 
voir  chez  elle  ;  fi  vous  voulez  venir  chez 
moi ,  elle  s'y  rendra  incognito  ,•  je  demeu- 
re  à  une  petite  porte  près  du  Palais  du 
Chancelier  ;  voyez  fi  vous  voulez  faire 
ce  que  je  vous  propofe  j  &  tirant  de  fon 
fein  un  portrait ,  Ceci ,  continua-t-elle  , 
en  me  le  montrant ,  vous  donnera  peut-» 
être  du  cœur  :  Il  me  l'ôte,  lui  répon- 
dis-je,  après  l'avoir  conlidéré  quelque 
tems  :  voilà  une  raviifante  Créature  ,  fi 
elle  eft  faite  comme  cela  j  N'en  doutez 
pas,  reprit-elle,  &  vous  lui  trouverez 
encore  plus  de  charmes. 

Je  lui  promis  de  me  rendre  chez  elle, 
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à  rheiire  dont  nous  convînmes ,  &  j3 
l'attcndois  avec  impatience  :  j'allai  chez 
la  bonne  femme,  je  la  trouvai  au  bout 
d'un  coridor,  qui  me  conduifit  dans  une 
petite  chambre  ail  ex  propre  ,  où  je  trou- 
vai ma  belle  veuve  ;  je  Fus  Frapé  à  fa 
vCie ,  (Se  je  lui  voulus  témoigner  vive* 
ment,  mais  peut-être  avec  trop  de  liber- 
té, mes  fentimens  i  elle  les  reprima  d'un 
air  il  majeftueux ,  que  j'eus  honte  de  ma 
faillie  j  fa  manière  noble  me  perfuada  de 
fa  nailfance  ;  N'abufez  pas ,  me  dit-elle , 
de  la  foiblelTe  qui  me  furmonte;  je  con- 
damne tout  ce  que  je  Fais  ;  je  voudrois 
avoir  tout-à-Fait  perdu  la  raifon  ;  j'en  ai 
encore  aifez  pour  être  au  défefpoir  de 
Faire  une  démarche  H  honteufe:  une  vio- 
lente inclination  me  domine  -,  je  vous 
vois  tous  les  jours  fans  que  vous  le  fqa- 
chiez;  au  commencement,  je  ue  vous 
cherchois  que  pour  me  divertir,  &  par- 
ce qu'on  s'amufe  de  tout  dans  l'état  où 
je  fuis  9  mais  hélas  !  votre  vue  m'eft  de- 
venue Fatale.  Elle  avoit  une  certaine  fa- 
çon de  honte  en  me  difant  tout  cela, 
qui  me  plaifoit  Fort  ,  &  un  air  embar- 
rafle  &  amoureux  ,  dont  j'étois  charmé  : 
je  lui  parlai  avec  beaucoup  de  tendref- 
N  Z  fej 
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fe;je  ne   pus  fqavoir  qui  elle  étoit;  je 
pris  Ton  heure  pour  le  lendemain. 

Vous  voyez  bien ,  Madame ,  que  j'a- 
Vois  de  l'occupation  avec  mes  trois  Mai- 
trelîes  j  je  ne  fcavois  laquelle  j'aimois  le 
mieux ,  c'étoit  toujours  celle  avec  qui 
j'étois  ;  mon  bonheur  dura  de  la  forte 
pnviron  cinq  femaines  ,  &  une  fois  que 
je  preifois  la  jeune  Sophronie ,  pour  fqa- 
Voir  qui  elle  étoit ,  elle  me  promit  qu'au 
premier  jour  elle  me  nommeroit  fes  pa- 
ïens; ma  belle  veuve  me  dit  aulîi  qu'elle 
fe  feroit  connoitre  ;  &  Sabine  me  faifoit 
voir  que  je  Pavois  confolée  de  l'inhdé- 
lité  du  Comte  de  Carpi  h  elle  s'imagina 
même  que  je  pourrois  palfer  plus  avant , 
&  que  je  l'épouferois.  Nous  ne  fommes 
pas  bien  dans  ce  jardin  ,  me  dit-elle  ,  je 
ne  vous  y  vois  qu'en  tremblant  '■,  car  en- 
core qu'on  m'y  lailfe  feule  ,  parce  qu'on 
connoît  mon  humeur  foîitaire,  je  vous 
aflure  que  vous  auriez  plus  de  piaifir  fi 
'VOUS  étiez  dans  mon  appartement  ;  je 
vous  y  ferois  voir  des  perlbnnes  en  qui 
e  me  fie  beaucoup  ,  qui  ne  vous  déplai- 
"oient  pas ,  &  nous  nous  divertirions  à 
iiille  petites  chofes  agréables.  Je  veux 
out  ce  que  vous  voulez ,  aimable  Sa- 
bine 5 
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him ,  lui  dis-jei&  demain,  puifqiie 
vous  le  trouvez  bon  ,  je  me  rendrai  chez 
vous  dès  que  la  nuit  fera  venue  j  elle  me 
montra  Ton  appartement ,  &  me  dit  que 
je  trouverois  un  eilafier  dans  la  baffe- 
cour  qui  m'y  conduiroic. 

Je  crus  que  mes  aliaiies  en  iroient 
mieux ,  quand  je  la  verrnis  ainfi  dans  fa 
chambre ,  &  je  m'habillai  le  lendemain 
encore  plus  magninqiîsnicnt  que  je  n'a- 
vois  accoutumé  de  Faire  j  je  me  rendis 
quand  il  en  fut  tems  au  Palais  de  A/o- 
Y07ii  je  trouvai  mon  guide,  &  j'cp-trai 
dans  un  appartement  iuperbe,  au  bout 
duquel  étoit  une  petite  galerie  fort  éclair 
rée,  dans  laquelle  étoit  mou  ?liîliablQ 
Sabine.  Mais,  ô  Dieux!  quelle  fut  ma 
furprife  de  voir  à  fes  côtés  ma  belle  veu- 
ve, &  la  jeune  Sophroràe.  Je  fus  ému  à 
cette  vue ,  comme  vous  le  pouvez  peu- 
fer:  je  rougis  extrêmement,  elles  rou- 
girent auiïi  toutes  trois  j  <Sc  Sabine  .s'a[>. 
prochant  de  moi  pour  me  préiënter  à 
ces  belles  perfonnes ,  Madame  ,  lui  dis- 
je  tout  bas  .  en  la  tirant  un  peu  à  l'é- 
cart, dites- moi  qui  eif  cette  belle  veu- 
ve ,•  C'eft  ma  fxur  ,  me  répondit  -  elle  : 
ie  penfai  tomber  de  mon  haut  à  ces  pa- 
N  V  rc- 
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rôles  j  Et  cette  jolie  fille,  repris -je,  qui 
eft-elle?  Ceft  niafœur,  me  dit -elle  en- 
core j  à  ce  coup  je  crus  mourir  i  Ce  font 
mes  fœurs  5  reprit -elle  tout  haut,  qui 
ont  dcfiré  de  vous  voir.  Ah  î  lui  dit  la 
belle  veuve  un  peu  criibarrailee ,  vous 
c:esune  méchante  pcrfonne,  de  m'avoir 
voulu  furprendre  en  me  trompant  d'une 
manière  (i  agréable.  Ma  fœur  ,  lui  dit  la 
pcricc  Elle  en  îa  tirant  par  la  manche , 
vous  vous  moquez  donc  de  moi ,  &  au 
lieu  de  votre  amant ,  vous  me  montrez 
'V;  Kocbe  du  j\îalr<e  que  j'aime.  Sabine 
crut  être  enchantée  j  elle  regardoit  fes 
ibcurs,  elle  me  regardoit,  &  fa  confu- 
fiOPt  ctcit  grande ,  fans  être  capable  de 
débrouiller  ce  qu'elle  voyoit ,  &  fans  le 
croire. 

Qir  eft  -  ce  donc  que  ceci  veut  dire  ? 
s'écria-t-elle  enfin.  Rien  autre  chofe, 
reprit  la  veuve ,  finon  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire  voir  ici  le  Cavalier 
qui  eft  attaché  à  moi  :  Je  vous  promets, 
ma  fxur ,  que  vous  vous  trompez  ,  in- 
terrompit la  jeune  Sophronie ,  c'ell  ce- 
lui qui  m'aime  Ç\  tendrement.  Expliquez 
cette  énigme,  Seigneur  François,  me 
dit  Sabine;  que  veulent-elles  dire  toutes 

deux  '^ 
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deux  ?  Les  connoHfez  -  vous  ?  Depuis 
quand?  &  nous  jouez-vous  toutes  trois? 
Sans  doute,  je  les  connois  ,  repris  -je,  je 
connois  leur  beauté  i  mais  je  ne  fçavois 
pas  qu'elles  fulFent  vos  fœurs ,  le  ha- 
sard a  conduit  une  avanture  (i  étrange  : 
également  charmantes,  je  vous  ai  aimées 
également  toutes  trois ,  &  je  vous  aime 
encore  Ci  paiTionnément  les  unes  &  les 
autres,  que  vous  pouvez  dirpcfer  de  moi 
toutes  trois. 

La  jeune  Sophroiiie  fe  mit  à  pleurer  ; 
Je  vous  le  cède ,  dit-elle  à  les  fœurs  en 
fortant  ;  Et  moi  je  ne  me  confolerai  ja- 
mais ,  me  dit  la  belle  veuve  ,  d'avoir 
fait  le  choix  d'un  homme  d'un  caradé- 
re  fi  complaifant  :  elle  fuivit  fa  jeune 
fœur. 

Sabine^'  revenue  de  fon  premier  éton- 
nement ,  &  peut-être  auffi  légère  que  j'é- 
tois  volage ,  fe  prit  à  rire  ,  &  me  dé- 
velopa  tout  ce  que  j'ignorois  ^  elle  me 
dit,  qu'il  y  avoit  deux  ou  trois  jours  , 
que  fe  trouvant  toutes  trois  enfemble 
fes  fœurs  Osi  elle  ,  il  lui  avoit  pris  un 
épanchement  de  confiance,  leur  ayant 
avoué  qu'elle  avoit  oublié  le  Comte  de 
Carpi  qu'elle  aimçit ,  &  qu'elle  étoit 
N   4  aimée 
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aimée  fans  leur  nommer  de  qui  c'étoiti  que 
la  belle  veuve ,  touchée  de  reconnoiflan- 
ce,  leur  avoit  dit  qu'elle  avoit  un  fort 
pareil ,  &  que  ce  qui  les  avoit  extrême- 
ment lurpriles ,  c'eft  quand  la  jeune  So- 
fhronie  leur  avoit  fait  un  femblable  aveu , 
ayant  promis  à  fes  fœurs  de  leur  faire 
voir  le  Cavalier  qu'elle  aimoit,  &  qu'elle 
ne  s'attendoit  pas  à  une  conclufion  iî 
cruelle  :  je  lui  expliquai  aufîi  ce  qu'elle 
ne  fçavoit  pasj  &  voulant  m'excufer  fur 
lapourfuite  de  ces  Dames  :  Point  de  par- 
don ,  me  dit-elle ,  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
demander ,  c'eft  la  difcrétion  :  finifTons 
un  commerce,  qui  n'a  déjà  que  trop  du- 
ré 5  &  fans  me  vouloir  écouter,  elle  fui- 
vit  fes  fœurs ,  &  mon  avanture  finit  de 
cette  forte. 

Il  faut  rire  de  tout  ce  qui  vous  arri- 
ve 5  dit  la  Princefie  Renée  :  j'ai  déjà  eu 
bien  de  la  peine  de  ne  vous  point  in- 
terrompre à  la  rencontre  du  muet  de  la 
Reine  Gennaine  de  Foix  :  Il  eft  fait 
pour  les  chofes  fingulisres,  continua  Ma- 
dame de  Sancerre  :  Je  meurs  de  peur  qu'il 
ne  finiffe  bientôt ,  reprit  Alphonfine  ,  & 
ce  feroit  vin  véritable  chagrin  pour  moi  : 

Par. 
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Parlez  donc,  &  parlez  longtems  ,  lui 
dit  la  Princeire  Renée. 

La  Roche  chi  jMaine  reprit  ainfi  :  Je 
regrettai  durant  quelques  jours  la  perte 
que  j'avois  faite  des  filles  de  Moron  5  je 
m'aflure  que  cet  habile  politique  auroit 
été  plus  empêché  que  moi  dans  une  pa- 
reille avanture ,  tout  grand  efprit  qu'il 
eft,  &  qu'il  n'auroit  pas  conduit  mieux 
que  je  fis  les  trois  intrigues  que  j'avois 
en  même  tems. 

La  Comtefle  de  Scartafiore ,  qui  m'a- 
voit  perdu  de  vue  depuis  mes  amours, 
mourut  d'envie  de  Tçavoir  ce  qui  m'a- 
voit  occupé ,  &  je  les  divertis  extrême- 
ment elle  &  le  Maréchal  de  Foix  ,  quand 
je  leur  fis  part  de  ce  qui  m'étoit  arrivé 
avec  les  filles  de  Moron  :  ils  ne  me  vi- 
rent partir  qu'avec  regret,  lorfque  le 
Roi  me  manda  de  le  venir  retrouver. 

A  mon  retour  ,  j'aimai  Torci ,  Gon- 
teaii ,  &  Tallard  ,  cette  dernière  un  peu 
plus  que  les  autres  i  je  la  quittai  pour 
la  fille  du  grand  Bâtard  de  Savoie ,  c'eft 
k  première  perfonne  fiére  que  j'ai  ai- 
mée. Dans  ce  tems-la ,  le  Comce  de  AJar- 
tigue  vint  à  la  Cour  j  ce  Prince  a  voit 
toujours  été  amoureux  de  fa  femme  ,  .il 
N  ^  Tavoit 
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l'avo)t  prife  fort  jeune ,  elle  n'avoit  ja- 
mais vu  que  lui ,  elle  Taimoit  avec  une 
paiîîon  qui  répondoit  à  la  Tienne  ;  tout 
ie  monde  eut  des  yeux  pour  voir  un 
sgrcmcnt  en  elle  qui  n'avoit  point  en- 
core paru  en  nulle  autre  j  fa  jeunefTe 
étoit  vive  i  bien  des  gens  l'aimoient  en 
fecrct ,  &  ceux  qui  oférent  fe  déclarer  , 
ne  furent  pas  reçus  d'une  manière  à  de- 
voir prendre  de  i'efpérance. 

Je  me  mis  fur  les  rangs ,  &  j'avoue 
que  c'eft  la  perfonne  que  j'ai  le  plus  ten- 
drement aimée  j  elle  rioit  d'abord  de  la 
manière  dont  je  lui  parlois  ;  c'étoit  lui 
plaire ,  &  c'étoit  beaucoup  :  je  l'accou- 
tumai infenfiblement  à  davantage ,  elle 
m'écoutoit  ;  je  bazardai  de  lui  écrire ,  & 
mes  Lettres  furent  reçues  :  tout  cela  ne 
fe  put  faire  fans  qu'une  vieille  Gouver- 
nante ,  qu'elle  avoit  auprès  d'elle ,  n'en 
avertit  le  Prince  fon  mari. 

Il  fut  d'abord  frappé  de  cette  nouvel- 
le ,  il  n'en  voulut  rien  croire ,  il  aimoit 
toujours  en  Amante  il  demanda  qui  étoit 
celui  qui  lui  vouîoit  ravir  le  cœur  de 
fa  femme  ;  à  cela  h  Dame  ne  fqut  que 
répendre,  lui  dilàut  qu'elle  voyoit  de- 
puis quelque  teiîîs  Jladame  de  Martigiie 
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différente  de  ce  qu'elle  avoit  accoutumé 
d'être,  &  qu'elle  lui  avoit  vii  lire  des 
Lettres  en  fecret.  Il  n'eu  falut  pas  da- 
vantage pour  donner  le  coup  de  la  mort 
à  ce  Prince  j  il  réfolut  d'obferver  fa  fem- 
me ,  il  lui  parut  qu'elle  ctoit  diftraite , 
qu'il  y  avoit  de  la  contrainte  dans  les 
carelTes  qu'elle  lui  faifoit  j  il  chercha  à 
deviner  qui  pourroit  l'occuper  ;  il  fqa- 
voit  bien  qu'on  la  trouvoit  charmante*: 
mais  il  avoit  été  perfuadéjurques-là  qu'il 
polTédoit  tout  feul  Ton  cœur  ,  &  elle  lui 
avuit  paru  fi  éloignée  de  toute  galante- 
rie,  &  Il  incapable  d'en  aimer  jamais 
d'autre  que  lui ,  qu'il  ne  pouvoit  penfer 
qu'avec  défefpoir  à  ce  que  cette  vieille 
furveillante  lui  avoit  dit  :  il  l'examina 
donc ,  mais  il  ne  fe  rendit  pas  plus  fça- 
vant  i  il  tomba  dans  une  méiancolie  pro- 
fonde ,  dont  la  Princefle  ne  s'aperqut  pas 
d'abord  dans  une  jeuneiTe  comme  iafien- 
ne  ,  difîipée  par  l'éclat  &  les  plaifirs  d'u- 
ne Cour  magnifique  &  galante  ,  où  elle 
n'avoit  encore  jamais  été  y  il  faloit  que 
ce  premier  feu  de  fon  âge  palTat.  Mon 
amour  l'avoit  aulli  amufée,  fans  qu'elle 
y  eût  pris  trop  de  précaution  3  elle  ne 
N    6  s^'âi» 
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m'airnoit  point ,  mais  elle  avoit  fouiFert 
d'être  aimoe. 

Le  Comte  de  Mcirtigiie  devint  tout 
d^un  coup  fi  changé  par  les  chagrins  con- 
tinuels où  il  s'abandonnoit ,  qu'enfin  fa 
icmme  y  prit  garde ,  &  commença  de 
s'inquiéter  ;  elle  trouva  même  l'humeur 
de  fon  mari  toute  autre  ,  fes  manières 
rétoient  riufîi  ;  la  voilà  dans  luie  peine 
mortelle  i  ce  fut  pour  lors  que  les  réfle- 
xions vinrent  j  la  froideur  de  fon  mari 
lui  ouvrit  les  yeux  fur  fa  conduite  à  mon 
égard ,  elle  ne  la  vit  qu'avec  horreur^  elle 
fe  trouva  bien  criminelle ,  d'avoir  pu 
feulement  m'écouter  ,  d'avoir  requ  de 
mes  Lettres  j  elle  ne  fe  regardoit  plus 
que  comme  une  infenfee  j  elle  paifa  plu- 
fieurs  jours  &  pluiieurs  nuits  à  pleurer; 
elle  n'ouvrit  pas  même  la  dernière  Let- 
tre qu'elle  requt  de  ma  part ,  &  elle  dé- 
fendit à  la  fille  qui  les  lui  donnoit ,  d'en 
recevoir  d'autres  :  le  Comte ,  qui  re-. 
marqua  fa  trifteife  ,  crut  qu'elle  venoit 
de  l'excès  de  la  pallîon  qu'elle  s'étoit 
mife  dans  le  cœur  j  il  tourmentoit  fon 
cfprit ,  &  il  méditoit  les  rèfolutions  les 
plus  funeftes. 

Il  fiit  ainli  deux  ou  trois  jours  fans 
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la  voir ,  &  cependant  Madame  de  Mar- 
tigue  étoit  dans  une  défolation  incon- 
cevable ,  par  le  reproche  qu'elle  Te  faifoit 
de  roifenfc  qu'elle  croyoit  avoir  corn- 
mife,  &  contre  elle-même,  &  contre 
fon  mari ,  en  m'ayant  fimplement  écou- 
té. Qiioi  î  s'écrioit-elle  ,  un  homme  fe 
pourra  vanter  qu'il  m'a  fait  connoitre 
qu'il  m'aime ,  fans  m'avoir  fâchée ,  qu'il 
me  Ta  écrit  !  Je  fcai  bien  que  je  ne  l'ai- 
me pas  ,  pourfuivoit-el'e  ,  mais  je  ne  fuis 
pas  moins  coupable  \  un  autre  dans  tout 
le  monde  peut-il  m'avoir  dit  ce  que  je  ne 
puis  écouter  que  du  feul  Comte  de  Mar- 
tigiic  ?  Ah!  je  veux  mourir  3  je  ne  puis 
jamais  reparer  l'atteinte  que  je  viens  de 
donner  à  ma  gloire  :  Hélas  î  je  n'aime 
que  ^toi ,  mon  cher  Mar tigue ,  s'écrioit- 
elle ,  je  n'aime  ,  &  je  n'aimerai  jamais 
que  toi  j  pardonne  à  un  égarement ,  qui 
a  troublé  m  \  raifon ,  mais  qui  n'a  ja- 
mais été  jufques  à  mon  cœur. 

Cette  jeune  perfonne  ainfi  défolée , 
Madame,  paifala  nuit  entière  dans  fon 
cabinet  fans  fe  coucher,  &  quelque tems 
après  que  le  jour  eut  paru  ,  elle  fut  très- 
étonnée  d'y  voir  entrer  le  Comte  d^ 
Martigue  :  il  tenoit  deux   vafes   à  fes 
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mains ,  qu'il  pofa  fur  une  petite  table  , 
&  fermant  la  porte  de  ce  cabinet ,  il  s'alîit 
vis  à- vis  de  fa  femme  -,  ils  étoient  tous 
deux  il  changés  ,  qu'ils  fe  firent  pitié 
en  fe  regardant. 

Madame ,  lui  dit  le  Comte ,  après  a- 
voir  gardé  un  Ci  longfilence,  vous  fqavez, 
comme  je  vous  ai  aimée ,  du  moins  s'il 
vous  en  fouvient  encore ,  continua-t-il 
en  s'interrompant  par  un  profond  fou- 
pir  :  Tant  que  vous  avez  répondu  à  cet 
ardent  amour  ,  reprit-il ,  vous  avez  fait 
k  charme  cSc  le  plaifir  de  ma  vie  j  vous 
ne  m'aimez  plus  maintenant,  vous  ne 
m'aimez  plus,  Madame i  il  faut  mourir: 
il  s'arrêta  à  ces  paroles ,  n'en  pouvant 
plus  prononcer  d'autres. 

Il  avoit  pâli  dès  le  commencement  de 
Ion  difcours.  Madame  de  Martigiie ,  au 
premier  mot  qu'il  avoit  prononcé  ,  a- 
voit  répandu  un  déluge  de  larmes  i  je 
dis  un  déluge  de  larmes,  Madame  ,  par- 
ce que  c'étoient  des  torrens  qui  fortoieHt 
par  fes  yeux.  J'ai  oui  dire  à  cette  fille , 
qui  rendoit  mes  lettres  ,  qui  les  écou- 
toit ,  &  qui  les  obfcrvoit ,  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  été  (\  belle  ni  fl  touchantes 
iès  larmes    étoient  véritablement  fem- 
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blables  à  des   perles  qui  tomboicut  fur 
des  rofes  (8c  des  lys.  Le  Comte  de  Alur- 
tigne  détourna  deux  ou  trois  fois  la  vCie, 
pour  ne  fe  pas  attendrir  \  &  reprenant 
cnftn  la  parole,    en    paroiifant  fe  faire 
quelques  violences  ,  Vous  ne  m'aimez 
plus ,  lui  dit  -  il ,  vous  en  aimez  un  au- 
tre :  un  regard  ,  qu'il  jetta  fur  elle  ,  lui 
mit  les  larmes  aux  yeux  j  mais  s'armant 
eniin  de  réfolution  ,  Vous  êtes  coupa- 
ble 5  reprit-il  ,  &  je    fuis   malheureux  > 
vous  ne  pouvez   être  alTez  punie  d'avoir 
trahi  un  mari  à  qui  vous  êtes  fî  chè- 
re i  &  moi ,  qui  ne  puis  plus  aimer  la 
vie  fam  vous  ,  je    l'abandonne  de  bon 
cœur  à  mes  malheurs  j    voilà  deux  va- 
fes ,   Madame  ,  dans  l'un  il  y  a  du  poi- 
fon ,  il  rCy  en  a  point  dans  l'autre  :  je 
les  ai  mêlés  mille  fois ,  &  ne  fqai  quel 
eft  celui  par  où  l*un  de  nous  deux  doit 
mourir  :  choiliirez ,  prenez  -  en   un  ,  & 
je    prendrai   l'autre  :    fi  la  liqueur   fu- 
nefte  tombe  en  mon  partage  ,  je  perdrai 
volontiers  la  lumière,  après  avoir  perdu 
votre  cœur. 

Ici ,  la  ComtelTe  fecha  tout  d'un  coup 
toutes  fes  larmes  ,  elle  prit  un  vifage 
riant  :  Seigneur  ,  lui  dit-elle ,  j'ai  écouté 
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follement  une  ardeur  indifcréte  ,  je  fuis 
criminelle,  &  je  m'en  punirai j  mais  je 
n'ai  point  cefle  de  vous  aimer  ,  j'en 
prens  à  témoin  mes  derniers  momens  j 
vivez  ;  il  ne  feroit  pas  jufte ,  qu'une  vie, 
qui  m'eft  11  chère ,  fut  feulement  en  ha- 
'zard  ,  je  vous  facrifie  la  mienne  ;  ma 
mort  ne  peut  s'éviter  :  je  vai  prendre 
l'une  &  l'autre  liqueur  :  à  ces  mots, 
d'un  air  gai ,  &  avec  une  fermeté  ad-» 
mirable ,  elle  porta  fes  mains  fur  les  va- 
fes ,  &  les  prit  tous  deux. 

Le  Comte  frémit  à  une  adlion  fi  hé- 
roïque, &  renverfant  brufquemeilt  les 
liqueurs  &  les  vafes  ,  il  fe  jetta  à  fes 
pieds.  Ah  !  vous  êtes  une  femme  trop 
adorable!  lui  dit-il  :  Vivez,  je  vous  par- 
donne i  ce  q.ue  vous  venez  de  faire  ef- 
face tout  :  avoûez^moi  ce  qui  s'eft  palTé 
dans  votre  cœur.  La  ComtefTe ,  hon- 
teufe  de  l'abaiiTcment  de  fon  mari ,  plei- 
ne de  confufion ,  de  repentir  ,  &  de  ten- 
dreffe ,  fe  jetta  aulîî  à  genoux.  Ce  fpec- 
tacle  devoit  être  bien  touchant  j  ils  fe  di- 
rent tout  ce  que  des  perfonnes  qui  s'ai- 
ment fe  peuvent  dire  dans  une  occafion 
fi  peu  ordinaire.  La  Comteife  lui  avoua 
ce  qjLii  s'étoit  paiTe  ,  nie  nonima  ,    lui 
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conta  les  remors  qu'elle  avoit  eus,  &  lui 
donna  ma  dernière  lettre  qui  n'étoit  pas 
décachetée,  où  il  vit  que  je  me  plaignois 
de  Tes  obiliinées  rigueurs, 

Qui  eût  jamais  crû  ,  dit  A/pbonJtne, 
en  interrompant  la  Roche  du  Maine  avec 
des  yeux  tout  remplis  de  larmes ,  que 
vous  nous  eulliez  tous  mis  en  l'état  où 
nous  fommes.  J'avoue  la  vérité  ,  con- 
tinua le  Prince  Azm ,  je  ne  m'y  atten- 
dois  pas  ',  &  que  d'un  commencement 
û  gai ,  reprit  Hercule ,  nous  tombaiîions 
dans  un  tragique  fî  touchant.  La  Ro- 
che du  Maine  eft  infuportable  ,  pour- 
fuivit  la  Princelfe  Renée  j  j'étois  de  la 
meilleure  humeur  du  monde  j  je  ne 
fongeois  ,  en  fuivant  Ton  difcours ,  qu'à 
me  réjouir ,  &  il  m'a  tout  d'un  coup 
menée  dans  le  grand  &  dans  le  fub- 
Jime  :  dites  le  pathétique  ,  Madame , 
reprit  Dragut.  Qu'il  nous  égayé  donc 
un  peu  ,  pourfuivit  Madame  de  Saucer- 
re:  il  leroit  cruel  qu'il  nous  allât  laiiTer 
dans  le  poifon  du  Comte  de  Martigue  , 
continua  Alphonfine ,  &  dans  le  repentir 
de  la  femme. 

Hé  bien ,  leur  dit  la  Roche  du  Mai- 
ne  5  finiiîbns    donc    par  Fluvayit ,  Ci  la 
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Princefle  le  permet  ,•  mais  je  riirai  aw- 
paravant ,  que  la  Comteife  £t  voir  une 
douleur  û  fenfible ,  &  conta  ce  qui  s'é- 
toit  paifé  entre  elle  &  moi  ,  avec  tant 
de  bonne-foi  à  fon  mari  ",  qu'il  fut  per- 
fuadé  de  tout  ce  qu'elle  lui  dit.  Ils  s'ai- 
mèrent 5  &  s'aiment  encore  ,  mieux  que 
jamais. 

Moi ,  qui  ne  fçavois  rien  de  tout  ce 
qui  fe  paflbit ,  à  quelques  jours  de-là  , 
voyant  que  mes   lettres  m'étoient  tou- 
tes renvoyées ,  je  voulus  aborder  cette 
PrincefTe  chez  la  Reine  :  elle  ne  m'évita 
pas  ,  &  m'écoutant  aflez  paifiblement , 
elle  m'interrompit  avec  douceur  ,  &  me 
pria  i  du  même  air ,  de  finir  un  amu- 
îement  qui  duroit  trop ,  auquel  elle  a- 
voit   apporté   une    ridicule    condefcen- 
dance  ,  me    conjurant  de  trouver  bon 
qu'elle  fe  retirât  abfolument  d'une  faqon 
de  faire  qui  ne  pouvoit  par  les  fuites  que 
leur  être  préjudiciable.  Je  vous  avoue , 
Madame ,  que  la  manière  douce  de  cette 
Princeffe  obtint  ce  qu'elle   defiroit  :  un 
air  fier  m'eût  trouvé  plus  difficiles  elle 
me  parla  avec  tant   de  fagelfe ,   que  je 
lui  promis  de  n'avoir  plus  que  de  l'ad- 
miration pour  elle. 

Je 
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Je  pafTai  d'elle  à  raimable  Saint  -  Se- 
vérin  ,  &  je  fus  ébloui  quand  Pltivaiit 
parut  à  la  Cour  j  elle  remplit  h.  place  de 
fa  fœur  qui  venoit  de  fe  marier  avec 
Teucy ,  qui  moins  belle  qu'elle ,  ctoit 
fans  doute  plus  aimable  ,  parce  qu'elle 
avoit  de   l'efprit. 

Tous  les  cœurs  libres  fe  donnèrent  à 
elle  i  je  ne  fqai  quelle  conduite  elle  tint 
avec  tous  fes  Amans  :  fi  fes  yeux  eufTent 
fqû  ce  qu'ils  faifoient ,  j'aurois  crû  être 
favorifé  5  mais  quand  je  les  avois  étu- 
diés 5  &  que  je  croyois  les  entendre , 
ils  renverfoient  toutes  mes  efpérances, 
en  regardant  encore  plus  paiîionnément 
des  gens  que  je  fuis  fur  qu'elle  n'aimoit 
point  du  tout. 

Je  crus  qu'il  me  falloit  d'autres  preu- 
ves ;  je  parlai  :  elle  me  répondit  prefl 
que  des  chofes  aulîi  fortes  que  celles 
que  je  lui  difois  ;  une  fois,  elle  me  pria 
de  lui  faire  fhonneur  de  fouffrir  qu'el- 
le m'aimât  ;  j'eus  pitié  d'elle  ,  &  je  fus 
fi  confus ,  que  je  me  mis  en  fantaifie  de 
îlii  donner  de  l'efprk  ,  &  pour  cela  , 
en  lui  parlant  fouvent ,  je  réfolus  auilî 
de  lui  écrire. 

Je  chargeai  ma  fœur  de  ma  premiè- 
re 


3|oo     Histoire  de  la  Reine 

re  lettre.  Fhivant  l'aimoit  :  Voilà  une 
lettre  de  mon  frère ,  lui  dit-elle ,  pre- 
nez -  la  ,  &  la  lifez.  Oh  î  que  je  n'ai 
garde ,  lui  répondit  Pluvant ,  la  Gou- 
vernante me  gronderoit.  Et  comment  ? 
lui  répliqua  ma  fœur  ,*  vous  l'écoutez 
tous  les  jours,  Si  vous  ne  voulez  pas 
recevoir  fa  lettre  i  la  belle  faqon  que 
vous  faites  !  Ne  voyez -vous  pas,  lui 
dit-  e'ie  ,  en  voulant  radoucir  ma  fœur, 
qu'on  m'a  défendu  de  recevoir  des  let- 
tres ,  on  m'a  dit  expreifément  qu'il  ne 
fa  oit  pas  recevoir  des  lettres  des  hom- 
mes :  Vous  n'en  recevrez  donc  pas  , 
reprit  ma  fœur,  &  vous  haiflez  mon 
frére;  Eh!  que  nenny,  interomoit-elle: 
&  pour  vous  faire  voir  que  cela  eft  vrai , 
je  m'en  vai  lui  écrire  :  ma  fœur  éclata 
de  rire  à  cette  plaifante  réponfe.  Phivant 
n'y  prit  pas  garde  y  elle  revint  avec  un 
billet ,  que  ma  Ibeur  me  donna  en  expi- 
rant de  rire  ;  le  voici. 

BILLET 

OV  m^a  dit  que  c'étott  le  plus  grand 
lual  qiCiine  fille  ponvoit  faire ,  qm 
de  recevoir  des  lettres  des  hbnmies  ^  ce  qm 
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m'a  obligée  à  ne  pas  prendre  la  votre  :  je 
vous  écris ,  afin  que  vous  ne  foyez  pi.is  fâ- 
ché contre  moi  :  je  vous  écrirai  tous  les 
jours ,  fi  vous  voulez  i  &  pour  vous  fai- 
re voir  ,  que  ce  n^ejt  pas  ma  faute  ,  vous 
me  direz  tout  ce  que  vous  me  voudrez 
dire ,  quand  iious  ferons  chez  les  Frin^ 
ceffes. 

La  Roche  du  Maine  vouloit  pourfui- 
vre  ,  quand  la  Princelîe  Renée  l'inter- 
rompit :  Vous  êtes  un  extravagant ,  lui 
dit-elle  ,  lailfez-là  la  pauvre  Fliivant  & 
fes  innocences  j  en  voilà  allez  pour  faire 
juger  au  Prince  d'Alger  Ç\  vous  êtes  di- 
gne d'être  fon  compagnon  d'Amours. 
Oui ,  PrincelTe  ,  reprit-il ,  &  je  l'accepte; 
nous  ferons  alliance  d'humeur  &  d'ami- 
tié ,  je  lui  jure  entre  vos  mains  de  n'a- 
voir avec  lui  qu'une  même  bannière. 

Nous  ferons  donc  un  camp  à  part , 
reprit  le  Prince  Hercule.  Les  fidèles  A- 
mans  fe  rangeront  de  votre  côté ,  dit 
la  Roche  -  Foucault  ;  Et  pour  la  premiè- 
re fois  de  ma  vie,  pourfuivit  Dragut,  je 
forai  d'un  parti  contraire  à  celui  de  mon 
cher  Azan.  Je  vous  alTure  ,  dit  Alphon- 
fme ,  qu'en  cas  que  je  voye  par  la  dé- 
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claration  du  Prince  d'Alger ,  que  je  ne 
le  garderai  pas  longtems ,  puifqu'il  ap- 
prouve rinciination  volage  de  la  Ro^ 
che  du  Maine ,  que  leur  parti  me  pa- 
roit  Cl  agréable ,  que  je  crois  que  je  me 
rangerai  auprès  d'eux.  Si  je  ne  fais  pas 
entièrement  comme  vous ,  dit  la  fille 
de  Louis  XIU  j'ai  la  mine  de  demeu- 
rer neutre  j  car  franchement ,  la  varié- 
té de  leurs  avantures  me  divertira  da- 
vantage que  les  foupirs  continuels  & 
la  perfcverante  fidélité  des  Amans  conf- 
tans. 

Dans  ce  moment,  Madame  de  Luf- 
frac  vint  dire  à  la  Princelfe  Renée  , 
de  la  part  de  la  Reine ,  qu'elle  la  prioit 
de  fe  fouvenir  de  ce  qu'elle  fqavoit  bien  : 
la  Princefle  lui  manda,  qu'elle  n'y  man- 
queroit  pas  i  après  cela ,  elle  remarqua 
que  la  Roche  du  Maine  &  le  Prince  A- 
zan  parloient  enfemble  d'un  air  fort  em- 
prelfé  j  le  Duc  à^ Albanie  entra  avec  le 
Marquis  du  Guafi ,  &  Dragut  ayant 
parlé  un  moment  bas  à  la  PrincefTe  A- 
fhrigia  ,  il  s'approcha  avec  elie  de  la 
PrincefTe  Renée,  &  lui  dit  qu'il  alloit 
chercher  le  Duc  de  Bourbon,  qu'il  ra- 
mènerait le  loir  dans  fou  cabinet;  elle  lui 

pro- 
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promit  de  l'attendre,  &  l'aifura  qu'eU 
le  prieroit  Aphrigia  de  dire  qu'elle  fe 
troiivoit  incommodée  ,  afin  qu'on  ne 
trouvât  pas  mauvais  û  elle  n  étoit  pas 
avec  le  Roi  &  avec  elle;  après  cela, 
elle  demanda  au  Duc  à'.-^lbanie  des  nou- 
velles de  iMadame  de  Cairniont ,  qu'el- 
le fqavoit  qu'il  avoit  vue  :  Hélas  !  Ma- 
dame, lui  dit -il,  il  vaut  mieux  ne  la 
point  voir,  dans  l'état  où  elle  eft  i  elle 
n'olTre  qu'un  fpedacle  horrible  de  dou- 
leur j  ma  vue  l'a  jettée  dans  de  nou- 
veaux tranfports.  Elle  fera  ainfi  ,  reprit 
Madame  de  Sancerre ,  la  première  fois 
qu'elle  verra  les  perfonnes  qui  prennent 
intérêt  en  elle,*  Cela  eft  ordinaire ,  ajou- 
ta la  PrinceiTe ,  elle  s'accoutumera  peu- 
à-peu  a  être  dans  de  moins  grandes 
violences  d'afflictions  j  je  fuis  fâchée 
qu'elle  fuit  Ci  loin  de  nous ,  la  continuel- 
le préfence  de  fes  amis  la  mettroit  dans 
un  état  plus  modéré. 

Le  Marquis  du  Guafi  entretenoit  la 
PrinceiTe  à'Arragoni  pendant  qu'on  par- 
loit  de  la  douleur  de  cette  inconfolable 
veuve,  &  il  étoit  affez  heureux  pour  la 
retrouver  avec  cette  tendrelTe  délicate 
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&  forte  qui  lui  faifoit  fentir  une  grande 
félicité. 

Le  Comte  de  In  Roche  -  Foucault  fe 
trouvoit  aulîi  heureux  avec  Madame  de 
Sancerre  ;  &  le  Prince  de  Ferrare  goiu 
toit  des  douceurs  auprès  de  la  iille  de 
Louis  XII  ^  qu'il  n'avoit  pas  encore  ref- 
fenties,  parce  qu'il  fqavoit  que  le  Roi  & 
la  Keine  régloient  de  certaines  chofes 
néceifaires  à  la  concUifion  de  leur  maria- 
ge i  &  cette  aimable  Princefle  lui  par- 
loit  avec  une  bonté  qui  le  tranfportoic 
de  plailir. 

Pendant  que  h  plupart  de  ces  perfon- 
nes  étoient  11  contentes  ,  le  Roi  étoit 
renfermé  dans  fon  Cdbinet  avec  fa  chère 
fœur  :  ils  régloient  effectivement  les  con- 
ditions du  mariage  de  la  fille  de  Louis 
XIL  &  du  Prince  de  Ferrare  ;  ils  con- 
clurent qu'il  fe  feroit  dans  trois  jours , 
avec  celui  de  Madame  de  Sancerre  &  de 
la  Roch  s -Foucault. 

Le  Roi  k  îa  Reine  demeurèrent  très- 
longtems  enfemble  i  ils  ne  pouvoient 
jamais  être  mieux  j  ils  fe  parlèrent  à  cœur 
ouvert  de  toutes  chofes ,  comme  ils 
avoient  accoutumé  de  le  faire  ,  &  ce 
jour  le  Roi  eut  un  redoublement  de  ten- 
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dreffe  &  de  confiance  pour  la  Reine  fd 
fœiir;  de  forte  qu'elle  fe  trouva  extrê- 
mement touchée ,  &  tout  d'un  coup  pre- 
nant fa  rcfolution  ,  elle  fe  détermina  à 
dire  au  Roi  qu'elle  avoit  vu  le  Connéta- 
ble ,  Cl  bien  que  le  careiiant  de  cette 
manière  charmante  &  flateufe  qu'elle 
avoit  plus  que  perfonne  du  monde,  elle 
fe  mit  tout  d'un  coup  à  fes  genoux ,  & 
palTant  fes  bras  autour  du  corps  du  Roi , 
elle  le  tenoit  ainfi  :  Je  ne  vous  ai  jamais 
rien  caché,  lui  dit- elle j  vous  avez  fqu 
les  moindres  événemens  de  ma  vie,  & 
mes  penfées  mêmes  n'ont  pas  été  igno- 
rées de  vous  ;  j'ai  un  fecret  qui  me  péfe , 
parce  que  vous  ne  le  fqavez  pas  :  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  &  jurez 
moi ,  quand  vous  le  fçaurez,  que  vous 
n'en  agirez  que  comme  je  le  voudrai. 

Au  moment  que  la  Reine  s'étoit  mife 
à  genoux ,  le  Roi  étoit  aiîis  &  panché 
pour  la  baifer  :  Hé  !  depuis  quand  ,  ma 
belle  Reine,  lui  dit-il,  doutez-vous  du 
pouvoir  abfolu  que  vous  avez  fur  moi? 
Parîez ,  ma  chère  fœur;  &  parlez  en  mai* 
trèfle.  Hé  bien ,  lui  répondit  la  Reine  t 
}e  parle  avec  confiance  :  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  Princes. . . .  Elle  rou- 

Tom,  IV,  O  gît, 


50^      HiSTCiUE   DE    LA    ReINE 

git,  elle  Te  tut,  fa  voix  s'arrêta,  &  baiC- 
fant  la  tète  qu'elle  avoit  haute  pour 
regarder  le  Roi ,  elle  la  lailfa  tomber 
fur  Tes  mains ,  qu'elle  baifa  avec  une 
pairion  qui  avoit  quelque  chofe  de  bien 
iort. 

Le  Roi ,  tendre  plus  qu'aucun  hom- 
me du  monde,  &  accoutumé  à  lire  dans 
le  cœur  de  la  Reine ,  connut  qu'elle  vou- 
loit  parler  du  Connétable  j  mais  fa  péné- 
tration ne  le  conduifit  pas  jurqu'aux  cho- 
fes  qu'elle  vouloit  dire  :  Hé  bien!  le  plus 
malheureux  de  tous  'es  Princes,  reprit  le 
Roi ,  ordonncz-voufi  que  nous  lui  falFions 
grâce?  La  Reine,  encouragée  ,  &  atten- 
drie ,  par  ce  peu  de  mots ,  Je  l'ai  vu , 
lui  dit-elle,  il  eft  ici.  Comment,  s'écria 
îe  Roi ,  le  Duc  de  Bourbon  eO:  ici  ! 
quelle  hardielfe  î  mais  c'eil:  l'amour  qui 
l'amène,  reprit-il,  il  eft  bien  excufable  : 
dites- moi  tout  ce  que  vous  fcavez  ,  ma 
chère  fœur,  ]z  fuis  dans  un  étonnement 
non -pareil. 

Ecoutez-moi  fans  m'interrompre ,  re- 
prit la  Reine  ,  il  va  bien  augmenter.  Je 
Jie  vous  dirai  point  la  douleur  mortelle  ^ 
que  relFentit  ce  malheureux  Prince  à 
îu  nouvellQ  de  mou  mariage  :  hélas  !  j'ai 

peu- 
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penré  mourir  ,  vous  le  fcavez ,  mon  cher 
frère  ,  au  récit  que  du  Giuijl  &  Forape- 
rivi  m'en  ont  fait }  mais  je  vous  appren- 
drai qu'il  cfl:  venu  avec  Powperan  ,  & 
le  Marquis  du  Gunjl.  Comment ,  inter- 
rompit encore  le  Roi,  il  eft  ici  depuis 
ce  tems  !  Et  je  ne  l'ai  vu  qu"hier ,  reprit 
la  Reine  ;  mais  taifez-vous ,  &  ne  m'in- 
terrompez plus  :  C'eft  lui,  continua-t-clle, 
qui  a  tué  le  Duc  de  Nagera^  qu'il  ren- 
contra ,  &  qui  parloit  mal  du  Marquis 
du  Guaft.  Il  fit  amitié  avec  Dragut  fans 
le  connoître  ,*  il  nous  vit  à  cette  petite 
fête  que  vous  nous  donnâtes  dans  la  fo- 
rêt, &  le  lendemain  il  fut  mafqué  au 
bal  j  il  vint  jufques  fur  la  terrafle  de 
mon  appartement  la  nuit  de  Pillumina- 
tion  j  un  preifentiment  effroyable  me  fit 
tomber  évanouie,  je  ne  le  vis  pas  i  c'eil 
lui  qui  délivra  Aphrigia  des  mains  du 
lâche  Marquis  de  Montferrat  :,  &  qui  la 
vengea  par  fa  mort. 

Que  ne  fcavez-vous  de  la  bouche  de 
cette  Princeife,  continua 'a  Reine,  de  la 
manière  dont  il  parla  de  vous  à  cet  indi- 
gne Prince  '<  Hélas  î  il  vous  honore ,  il 
vous  refpecle ,  il  vous  aime  toujours , 
plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde , 
0  2^  & 
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&  vous  n*ignorez  pas  la  caufe  de  Ton 
malheur  ;  enfin  la  PrincelTe  Rmée ,  les 
Efpagnoles  ,  «Se  Madame  de  Sanccrre  , 
tous  confpiroient  contre  moi  :  je  le  vis 
hier  à  Surène,  chez  la  PrincelTe  j  &  je 
le  dois  voir  ce  foir  dans  Ton  cabinet. 

Perdez  ce  rebelle ,  (î  vous  Pofez ,  pour- 
fuivit-elle  en  fouriant ,  mais  il  a  bien 
des  complices ,  &  commencez  par  votre 
fœur.  Le  Roi,  qu'un  long  étonnement 
avoit  rempli ,  ne  ceffa  de  queftionner 
particulièrement  la  Reine,  &  il  falut 
qu'elle  vint  jufqucs  au  moindre  détail,* 
il  pardonna  à  Lautrec ,  &  il  vit  bien 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  grand  mal  à  fa- 
vorifer  feulement  des  delleins  amou- 
reux. Vous  ne  fqavez  pas  encore  tout , 
lui  dit  la  Reine  ;  car  je  veux  que  vous 
ie  voyez  aulTi ,  &  que  vous  lui  pardon- 
niez i  il  a  des  deiïeins  qui  peuvent  fer- 
vir  à  votre  gloire ,  &  au  bien  de  votre 
Etat,  à  ce  que  m'a  dit  Lautrec  ce  ma- 
tin ,  en  paliant  chez  Madame  de  Caii- 
uiGJiû  :  vous  récofciterez ,  &  je  ne  dou- 
te pas,  quand  vot'S  ferez  réunis,  que 
rien  au  monde  vous  réfifte  ;  vous  vien- 
drez cnfembîe  à  bout  de  tout  ce  que 
vous  entreprendrez  :  Je  le  croi ,  ma  fœur, 

re- 
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reprit  le  Roi  j  je  fuis  enclin  à  riiumanité , 
comme  vous  le  iqavez  j  jepardonne  à  ce 
malheureux,  qui  n'eft  en  eflef  que  trop 
malheureux ,  puifqu'il  ne  vous  poiléde 
pas  :  quand  voulez-vous  que  je  le  voye  i* 
A  l'heure  de  votre  promenade ,  reprit  la 
Reine  :  je  veux  le  furprendre,  ne  ie  fai- 
tes point  avertir:  Ni  la  Princeiie  Renée  ^ 
repartit  le  Roi  3  j'aurai  le  plaifir  de  voir 
leur  étonnement  ,•  Je  vous  obéirai ,  ré- 
pliqua la  Reine;  &  alors  ils  fortirent 
tous  deux ,  &  Te  rendirent  au  public. 

La  belle  A;phrigia  ,  toutes  les  Prin- 
ceilès ,  &  les  Dames ,  furent  chez  la 
Reine  ,  aufîi-tôt  qu'elles  la  i curent  chez 
elles  la  feule  jiiphmfme  étoit  demeurée 
avec  la  fille  de  Louis  XI L  On  dit  qu'el- 
le  fe  trouvoit  mal.  Le  Roi  apprit  à  tout 
le  inonde  que  fon  mariage  avec  le>  Prin- 
ce de  Ferrare  fe  feroit  dans  trois  jours. 
Quel  coup  pour  le  Prince  de  Béirm  , 
qui  étoit  préfent  quand  François  Fre- 
mier  dit  cette  nouvelle  ;  il  y  avoit  une 
foule  incroyable  chez  la  Reine ,  compo- 
fée  des  plus  aim.ables  perfonnes  qui  fuf- 
fent  dans  l'univers ,  de  Fun  &  de  l'au- 
tre fexe  :  8i.  Voi\  ne  fut  pas  peu  étonné 
ù'y  voir  entrer  Ijx  hommes  vêtus  en  A- 
O  3  ra- 
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rabes  ,  avec  un  Nain  qui  les  fuivoir , 
qui,  s'adrelTant  au  Roi,  lui  donna  un 
rouieau  de  vélin  fur  lequel  il  y  avoit 
écrit  ces  paroles  en  lettres  d'or. 

Les  Chevaliers  volag-es  au  Grand 
Empereur  des  François. 

^  S  I  G  N  E  u  R. 

Nous  vejîons  du  bout  ch  PUfiivers, 
pour  voir  en  votre  perfonne  le  plus  ac- 
compli des  Monarques ,  ç^  pour  ofer  dé^ 
f.er  tous  vos  Chevaliers  ,  en  foutenant  en 
général  la  beauté  de  toutes  les  Dames  à 
qui  nous  dédions  7tos  fervices  ,  fous  P En- 
feigne  de  P Amour  volage. 

Le  Roi  lut  lui-même  ce  défi  tout  haut, 
&  fouriant  en  regardant  tant  de  Princes 
&  de  Seigneurs  qui  l'environnoient  ; 
N'aurons-nous  pas  quelques  Chevalier? 
fidèles,  leur  dit-il ,  pour  oppofer  à  ceux- 
ci  i'  Je  ni'oiïi-e  d'en  être  le  tenant ,  lui 
répondit  le  Prince  Hercule,  &  s'apro- 
chant  près  de  l'oreille  du  Roi ,  il  lui  ap- 
prit que  c'étoit  fans  doute  le  Prince 
Azau ,   8c  la   Roche  du  Maine,  qui  lai- 
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jbient  cette  galanterie  :  le  Roi  les  re- 
garda, ils  ne  faifoient  femblant  de  rien  , 
&  ce  Prince  imaginant  dans  le  moment 
le  delTein  d'un  Caroufel  ,  Ceci  vient  bioi 
à  propos ,  dit-il  tout  haut  :  Nain  ,  mon 
ami,  rapporte  aux  Chevaliers  volages, 
que  la  barrière  fera  ouverte  dans  trois 
jours  ,  pour  célébrer  les  noces  de  la  Elle 
de  Louis  XII.  Je  leur  fuis  obligé  de  leur 
courtoifie  ,  &  difant  encore  quelques  pa- 
roles de  civilité  ,  il  les  congédia. 

Il  faudroit  faire  quatre  quadrilles, pour- 
fuivit  le  Roi ,  en  regardant  Azan  ,  qui 
fe  prit  à  rire  j  il  faut  oppofer  les  Amans 
fidèles  aux  Amans  volages ,  avoir  des 
Amans  fortunés  &  des  malheureux  ;  il 
faut  que  le  Prince  de  Fer  are  foit  un  des 
Chefs  des  Amans  fortunés,  &  le  Roi  de 
Navarre  Tautre.  Je  me  déclare  un  Amant 
maiheureux  ,  dit  le  Duc  d'/^/^^wf>i  Je 
me  range  à  vos  côtés ,  pourfuivic  le 
Prince  de  Bé.^rfi.  Voilà  qui  eft  le  mieux 
du  monde,  reprit  le  Fvoi,  je  ferai  a  la 
tète  des  Amans  fidèles  -,  je  prens  Dragut 
pour  mon  compagnon  ,  &  nous  aurons 
chacun  dix  Chevaliers  :  qu'on  s'avan- 
ce donc  5  &;  que  chacun  prenne  nos 
é  char  Des. 

O  4.  Tons 
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Tous  ces  Princes  &  ces  Seigneurs  s'é- 
tant  mis  félon  leur  inclination  ,  le  Roi 
les  ht  ranger  de  la  forte. 

Lijle  dîi  Carroufel. 

JUGES    DU    CAMP. 

Le  Prince  de  Montpenfier. 
Le  Comte  à'Aubigyiy  d'EcoJfe. 
Bethnnç  d'AubiiJfbn. 

Quadrilles  des  Amans  volages* 

CHEFS. 

Le  Prince  d'Alger. 

Le  Comte  de  la  Roche  du  Maine* 

CHEVALIERS. 

Le  Comte  de  Chaligny. 

Le  Vicomte  de   Turenne. 

Le  Comte  de  Laval, 

Le  Comte  à'fjirées. 

Mont  -  C  benii. 

Brian. 

D'Aîioiont, 

Le 
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Le  Comte  de   Lauznn. 

Le  Comte  de    Vandatour  &  JDacier, 


Qiiadrille 

des  Amans  fidèles 

CHEFS. 

Le  Roî. 

Dragut, 

CHEVALIERS. 

Le  Duc  de 

Vendôme. 

Lautrec. 

Fronfac. 

Le  Comte  de  Saint -Paul 

Kohan, 

' 

Diirfé. 

Le  iMarquis 

de  Duras, 

Noailles, 

Grammont. 

Clermom, 

Quadrille  des  Amans  fortunês> 

CHEFS. 

Le  Roi  de  Navarre. 

O  s  Le 
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Le  Prince  de  Ferrare. 

CHEVALIERS. 

Le  Comte  de  la  Roche  -  Foiicm!^. 

Le  Marquis  du  Giiafi, 

Le  Prince  de  Mdph^ 

La  Falijfe. 

Le  Sire  de  Fonts. 

Le  Comte  de   Teruh. 

Le  Maréchal  de  Montmorency^. 

Coiirtmay, 

Vivo7ine. 

Q>iadrilk  des  Amans  malheurmx^ 

CHEFS. 

Le  Duc  à' Albanie, 
Le  Prince  de  Béaryi, 

CHEVALIERS. 

Le  Duc  de  Guife, 

Galéas  de  Saint  -  Severin^ 

Brijfac. 

Grignan. 

Le  Corate  de  Luds. 
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Forriperau. 
Lu   Trhiwnille, 
Biron. 

Goiidrin. 
Chatillon, 

Quand  le  Roi  eut  dirpofé  de  la  for- 
te des  Chevaliers  qu'il  jugea  devoir  ttr€ 
de  fou  Tournois  ,  &  qu'il  eut  donné 
tous  les  ordres  nécelTaires ,  on  ne  penfa 
qu'à  faire  des  Cartels  en  vers  &  en  pro- 
ie ,  à  foire  faire  les  armes ,  les  livrées , 
les  devifes  ,  &  les  parures.  Après  quoi , 
le  Roi  fe  mit  à  table  avec  la  Reine,  & 
les  Dames  ,•  &  ayant  foupe ,  il  ordon- 
na qu'on  s'allât  prom-ener  j  il  paiTa  chei: 
lui,  &  dit  qu'il  iroit  bientôt  retrouver 
la  Compagnie  ;  le  Roi  de  Navarre  don- 
na la  main  à  la  belle  Aphrigia^  le  Duc 
de  Vendàrae  à  la  Frinceflè  'XArragon  ,  le 
Duc  à' Albanie  à  la  PrinceiTe  Jfabelle-»  k. 
tout  le  refte  fuivit. 

La  Reine  alla  trouver  la  PrinceiTe  Re^ 
7!ée,  &  ne  retenant  que  la  ComtefTe  de 
Sancerre ,  à  qui  elle  avoit  appris  le  def- 
fein  du  Roi,  elle  le  fut  reprendre,  & 
ils  furent  enfemble  chez  la  fille  de  Louis 
XIL  La  Reine  frappa  à  la  porte  du  ca- 
O  C  hu 
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binet  y  le  Roi  étoit  caché  derrière  elle. 
Dragut  ouvrit ,  la  Reine  entra ,  &  te- 
nant la  porte  à  demi  fermée  :  Prince,  dit- 
elle  au  Duc  de  Boiirhoyi ,  je  vous  amène 
ici  un  de  vos  anciens  amis  ;  je  ne  fcai  (î 
vous  le  voudriez  voir  j  &  lans  atten- 
dre fa  réponfe ,  le  P  oi  parut  &  entra  :  le 
Connétable  &  Dragiit  fe  reculèrent  avec 
furprife  j  Alpboufme  fit  un  cri  ^  &  la 
Princeîfe  Renée ,  qui  connoilToit  ie  Roi 
<^  la  Reine ,  fut  moins  étonnée.  Le  Roi 
tendit  les  bras  au  Prince  ,  qui  fe  préci- 
pita à  fes  pieds ,  où  il  fe  tint  longtems 
à  genoux  ,  les  lui  embraiîant  tendre- 
ment 5  &  baifant  enfuite  fes  mains  avec 
une  paillon  que  fon  adion  expliquoit 
alfez. 

Le  Roi  le  fit  enfin  relever ,  lui  fai- 
fant  autant  de  careifes  que  Ci  rien  ne  les 
avoit  jamais  défunis  ,  &  que  tant  d'évé- 
iiemens  fâcheux  ne  fuifent  point  arri- 
ves ;  &  après  avoir  palfè  quelque  tenis 
tous  enfembie  ,  prenant  le  Connétable, 
&  le  lailfant  avec  Cà  fœur ,  Entretenez 
cette  Princeife  ,  lui  dit-il ,  tandis  que 
nous  allons  parler  des  noces  de  cel'le-cij 
où  je  vous  convie  en  fecret ,  continua- 
t-il  s  &  s'apuyant  fur  l'épaule  de  Dra^ 
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gnt ,  préfentant  la  main  à  la  fille  de 
Louis  XII.  il  paiTci  dans  fa  chambre,  & 
apella  Madame  de  Sancerre  ,  &  la  Frin- 
ceife  de  Salerne  :  la  porte  du  cabinet  é- 
tant  ouverte ,  la  Reine  les  voyoit  &  en 
étoit  vue  j  le  Roi  s'entretint  avec  eux 
de  toutes  les  avantures  du  Connétable 
depuis  qu'il  étoit  en  France.  Alphonfine 
le  fit  rire  de  la  peur  qu'il  avoit  caufee  la 
nuit  dans  la  forêt ,  quand  elles  étoient 
toutes  avec  le  Duc  de  Bourbon  :  le  Roi 
lui  dit ,  qu'elles  avoient  fait  prudemment 
de  l'avoir  empêché  d'être  découvert , 
parce  que  s'il  l'avoit  vîi  devant  tant  de 
monde  ,  il  auroit  fa  lu  qu'il  n'eût  mon- 
tré que  de  la  févérité  ,  &  à  caufe  de  fa 
mère  ,  &  par  l'inimitié  qu'il  paroiifoit 
avoir  contre  le  Connétable. 

La  PrinceiTe  Re7we  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  la  prédiclion  de  Gauric ,  & 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  à  Madame  la  Ré- 
gente fur  le  portrait  du  Connétable  :  le 
Roi  étoit  fort  étonné  de  la  première 
rencontre ,  qui  avoit  été  fi  jufte  \  mais  il 
ne  pouvoir  imaginer  que  l'autre  prédic- 
tion pût  avoir  fon  efiet. 

Cependant  le  Connétable  étoit  de- 
meuré auprès  de  la  belle  Reine  :  Je  vous 

ai 
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r.i  trahi ,  lui  dit-elle,  comme  vous  voyez, 
je  ne  fçaurois  croire  que  vous  m'en  vou- 
liez du  mal  ,  &  votre  réconciliation 
avec  le  Roi  ne  peut  produire  qu'un 
bon  effet  au  bien  de  vos  affaires  :  Laiitrec 
m'a  touché  ce  matin  quelques  circon- 
ftances  de  vos  dcffeins  i  je  fuis  perfua- 
déc  que  le  Roi  entrera  en  tout  ce  qui 
vous  fera  favorabe. 

Le  Connétable  fe  baiffa  refpedueufe- 
ment ,  &  malgré  elle  il  prit  une  de  fes 
belles  mains  qu'il  baifa  :  Vous  faites  tout 
pour  moi ,  lui  dit-il ,  je  le  vois  bien ,  & 
plut  au  Ciel  que  vous  fulîiez  encore  en 
état  de  faire  les  chofes  les  plus  précicu- 
fes  î  &  vous  fqavez  ,  grand  Dieu,  (i  elles 
ont  été  défirécs  >  mais ,  ma  Princelfe  ,  il 
vous  refte  encore  alTcz  de  bien  à  me  fai- 
re :  fouifrez  la  per.Civérance  de  ma  paf- 
fion ,  que  vous  ne  pouvez  empêcher  i 
fouffrez  que  je  vous  en  donne  de  conti- 
nuels témoignages,  &  répondez-y  quel- 
quefois par  des  bontés  que  vous  voyez 
bien  que  le  Roi  autorife.  Hélas  î  Sei- 
gneur ,  lui  répondit-elle  ,  mes  bontés 
font  d'accord  avec  les  fiennes  ,  vous 
voyez  que  je  ne  vous  en  prive  point  > 
ma  joie  eit  fans  égale  d'avoir  fait  votre 

paix  : 


DE  XAVARRt,  ir.  Par, 'le,     319 

pr.ix:  foycz  toujours  d'intelligence  avec 
le  Roi  ;  tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
c'eft  que  mon  cœur  eft  incapable  de 
changer. 

François  preniifr  fe  rapprocha  d'eux 
à  ces  mots ,  &  prenant  îe  Connétable , 
\^enez  m'entretenir ,  lui  dit-il  j  après  ce- 
la ,  je  vous  rendrai  où  vous  délirez  tou- 
jours d'être  ;  ils  pciilerent  tous  deux 
dans  la  chambre  ;  le  Connétable  fit  part 
au  Roi  de  Tes  projets  ;  il  lui  dit  que  l'ar- 
mée Efpagnole  lui  étoit  entièrement  dé- 
vouée, que  le  Prince  d'Orange  étoit  Ton 
am.i  particulier,  &  le  dépofitaire  de  Tes 
fecrets  d'ambition  ;  qu'il  avoit  réfoiiir 
d'alliéger  Rome ,  &  de  la  prendre  pour 
le  faire  Roi  d'Italie  ,  ayant  déjà  î'invefti- 
ture  du  Duché  de  Milans  que  la  perfidie 
de  l'Empereur ,  &,  les  mécontentemens 
qu'il  lui  avoit  donnés ,  Tobligeoient  à  fe 
faire  à  fes  dépens  une  fortune  il  écla- 
tante ,  &  qui  lui  devenoit  aifée  par  les 
difpofitions  où  il  avoit  mis  les  chofes  ', 
que' de  Rome  il  iroit  à  Naples  ,  dont 
il  feroit  bientôt  maître  par  les  intelligen- 
ces qu'il  y  avoit ,  &  que  la  Sicile  ne  lui 
coùteroit  pas  plus  de  peine. 

Le  Roi  admira  ce  projet ,  digne  du 

grand 
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grand  cœur  de  cet  illuftre  Prince  ;  Mais> 
Seigneur,  continua- t-il  ,  voilà  les  def- 
feins  que  i'avois  faits  pour  moi ,  ils  fe- 
ront maintenant  pour  Vôtre  Majefté  ; 
je  combattrai  <Si  je  vaincrai  pour  vous,  & 
fous  vos  aufpices  :  Non ,  Prince ,  lui  ré- 
pondit le  Roi  ,  ie  vous  aiderai  de  mes 
forces.  Lmitrec ,  que  j'envoyois  en  Italie 
pour  combattre  contre  vous ,  fe  joindra 
à  vos  troupes  5  pour  vous  faire  Monar- 
que de  toute  cette  grande  étendue  de 
Pays.  Comme  vous ,  j'ai  mes  injures 
particulières  à  venger ,  &  l'Empereur  va 
fe  trouver  un  vaillant  &  fier  ennemi  au- 
quel il  ne  penfe  point.  Mais ,  Sire ,  in- 
terrompit le  Connétable ,  c'eft  pour  vous 
que  je  veux  lui  prendre  toutes  fes  Cou- 
ronnes ,  je  ne  fonge  plus  à  me  les  mettre 
fur  la  tète  :  Non  ,  encore  une  fois ,  lui 
répondit  le  Roi ,  je  vous  aiderai  dans 
une  Ç\  grande  entreprife  ,  elle  me  de- 
viendra glorieufe  par  la  part  que  j'y  au- 
rai ,  8i  ce  ne  me  fera  pas  un  médiocre 
avantage  de  voir  un  Prince  de  mon 
fang  régner  fur  une  des  plus  belles  par- 
ties de  l'Univers. 

Apres  ce'a  ,  ils  convinrent  de  certaines 
chofes  3  &  que  le  Connétable  partiroit 

le 
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le  lendemain  des  nôccs  de  la  Princefle 
Reme  y  S>i  le  Roi  le  ramenant  auprès  de 
la  Reine  &  de  la  Frincelfe ,  il  leur  donna 
le  bon  foir. 

Ce  Prince  fe  rendit  dans  le  Parc  :  la 
belle  Heli  étoit  un  peu  inquiète  de  ne 
l'avoir  pas  vii  5  cet  état  lui  fit  au  piaille^ 
il  la  raiïïira  fur  les  fujetsde  crainte  qu'el- 
le pouvoit  avoir. 

La  Régente  étoit  jaloufe  &  agitée, 
quoique  les  paroles  de  Gauric  lui  don- 
nalfent  de  juftes  efpérances  :  fa  fureur 
croiiToit  contre  la  PrincelTe  Ifahelle  j  & 
elle  fe  trouvoit  toute  hors  d'œuvres  , 
depuis  qu'elle  n'avoit  plus  Madame  de 
Lautrec^  qui  feule  avoit  fa  confidence  , 
auiîi  réfolut-elle  de  la  faire  revenir  :  cet- 
te foirée  lui  parut  longue  &  ennuyeufe , 
malgré  l'agréable  mulique  qu'il  y  avoit 
tous  les  foirs  dans  la  Foret  quand  le  Roi 
fe  promenoit  ;  &  il  fembloit  que  fon 
cœur  l'avertit  de  ce  qui  fe  paffoit  con- 
tre elle. 

Le  Roi  veilla  plus  qu'à  l'ordinaire , 
pour  favorifer  l'illuftre  Duc  de  Bour^ 
bon ,  &  quand  il  fut  dans  fa  chambre, 
ne  voyant  point  Fomperan  ,  il  appella 
le  Marquis  du  Guoijt ,  il  le  pria  d'aller 

don- 
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donner  le  bon-foir  de  fa  part  à  la  Reine  j 
à  la  Princeire  Rejiée ,  Se  au  Connétable  : 
le  Marquis  Au  Gnafl  ,  à  qui  le  Roi  avoit 
dit  dans  le  Bois  qu'il  avoit  vu  ce  Prince  , 
ne  fut  pas  furpris  de  cette  commiifion, 
il  la  rcqut  avec  refped  ,  &  fut  chez 
la  Princeife  Roiée  ,  il  trouva  en  y  allant 
la  belle  ^pbrigiu  &  la  Princeife  à'Arra- 
gon  qui  s'y  rendoient  auiîî  5  il  leur  don- 
na la  main  ,  &  ils  entrèrent  dans  cet 
heureux  cabinet ,  qui  étoit  le  témoin  du 
plus  parfait  amour  qui  fut  peut-être  dan^ 
le  refte  du  monde.  Alphoufe  s'acquitta  des 
ordres  du  Roi  :  le  Prince  étant  au  mo- 
ment où  il  fa'oit  quitter  la  Reine ,  ne  le 
voyoit  qu'à  regret  ;  rien  ne  l'auroit  con- 
folé  ,  Cl  du  Guafi  ne  lui  eût  dit  que  le 
Roi  avoit  commandé  à  Moyit-Pefart  de 
le  faire  coucher  dans  fa  chambre ,  afin 
que  le  Roi  pût  lui  parler  dés  le  matin 
dans  le  cabinet  fccret ,  ^  qu'il  fîit  à  por- 
tée de  voir  aufli  plus  commodément  la 
Reine  :  avec  un  efpoir  Çx  agréable ,  le 
Connétable  fortit  moins  plein  de  chagrin; 
ayant  baifé  la  main  de  la  Fvcine  &  celle 
de  la  Princeife ,  il  les  quitta  &  donna  le 
refte  de  la  nuit  aux  penfécs  d'un  amour 
tendre  ^c  palîîonné. 

Les 
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Les  Amans  malheureux  paflereiit  une 
trirte  nuit  :  fi  ie  Duc  à'Alhciyiie  fentoit 
réveiller  Tes  efpéranccs  par  la  mort  du 
Seigneur  de  Cainnoiii ,  la  tendrcile  ,  que 
cette  belle  veuve  avoit  toujours  eue  pour 
lui,  &  la  douleur  mortelle  dans  laquelle 
elle  étoit  plongée  ,  lui  Faifoient  croire 
qu'elle  ne  fe  rendroit  jamais  a  fon  amour; 
fon  efprit  flottoit  dans  un.e  incertitude 
qui  le  mettoit  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle. 

Le  grand  Ecuycr  Gelées ,  quoique 
toujours  difcret  &  refpectueux  ,  ne  fouf- 
frit  pas  moins  5  &z  fon  tourment  pour 
être  fecret  ne  lui  en  étoit  que  plus  in- 
fupportable  -■,  il  fe  voyoit  arrivé  au  mo- 
ment qu'il  avoit  tant  craint  j  la  PrinceiTe 
qu'il  aimoit ,  aUoit  faire  la  félicité  d'un 
autre;  &  quand  le  Roi  avoit  djciaré  fon 
mariage,  il  avoit  fenti  déchirer  fon  cœur 
avec  une  violence  qui  kii  avoit  pen- 
fé  faire  perdre  tout  le  fecret  de  fon 
cœur. 

Mais  le  Prince  de  Béarn  avoit  relfenti 
ie  même  coup  avec  plus  d'impétuofiré;  il 
croit  emporté  de  fon  naturel  ;  il  ne  pou- 
voir fouifrir  l'avantage  que  le  Prince  de 
Ferrure  avoit  fur  lui  ;  il   méditoit  une 

ven- 
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vengeance  pleine ,  &  il  ne  fongeoit  dans 
tant  de  moyens  qui  s'en  offloient  à  fon 
efprit ,  qu'a  prendre  le  plus  fur  &  le  plus 
promt. 

Il  quitta  Ton  lit  dès  que  le  jour  parut. 
Se  comme  il  ailoit  fortir  de  fa  chmbre, 
on  lui  dit  qu'un  homme  fouhaitoit  de 
lui  parler;  il  commanda  qu'on  le  fit  en- 
trer, &  s'aprochant,  il  lui  demanda  ce 
qu'il  défiroit.  Seigneur ,  lui  dit-  il ,  mon 
Maître ,  que  des  raifons  obligent  de  fe 
cacher ,  vous  prie  de  vouloir  monter  à 
cheval,  &  je  vous  conduirai  dans  un 
endroit  qui  n'eil  pas  éloigné  ,  où  il  aura 
rhonneur  de  vous  parler.  Le  Prince  de 
Béarn  ,  ne  pouvant  en  fçavoir  davanta- 
ge ,  le  fit  amener  un  cheval ,  &  fuivi  feu- 
lement d'un  Page  il  alla  où  fon  guide  le 
conduilit. 

Il  ne  fut  pas  bien  avant  dans  la  Fo- 
ret ,  qu'il  fut  abordé  par  un  homme  dont 
la  mine  audacieufe  &  fiére  lui  plut  extrê- 
mement. Seigneur,  lui  dit -il,  je  fuis 
Do?n  Sanche  de  Levé  ^  dont  vous  avez 
entendu  parier  par  la  paifion  que  j'ai  pour 
la  Princelfe  de  Salsrne.  Depuis  la  mort 
du  Duc  de  Nagera,  j'ai  toujours  été  ca- 
ché dans  ce  pays  ,  &  même  dans  la  Cour 

de 


DE  Navarre  ,  iT.  Fmtîe,     32f 

de  François  I.  J'y  ai  fait  des  habitiiiles  ; 
je  n'ignore  ri"en  de  tout  ce  qui  en  fait 
les  moiivemens  :  j'ai  appris  que  vous  étiez 
amoureux  de  la  fille  de  Louis  XI 1.  & 
qu'on  vous  préfère  un  petit  Prince  d'I- 
talie i  de  forte  qu'ayant  feu  hier  au  mo- 
ment même  l'mjuitice  que  le  Roi  vous 
fait ,  je  me  réfolus  de  me  faire  connoî- 
tre  à  vous ,  de  vous  otfrir  mes  fervi- 
ces,  &  de  tenter  avec  vous  d'enlever 
votre  Princeife  &  la .  mienne  :  j'ai  des 
hommes  hardis  tout  prêts  à  exécuter  une 
action  hardie  ;  l'Empereur  vous  tendra 
les  bras ,  &  je  vous  oifre  un  azile  au- 
près de  lui  5  où  la  puiifance  de  Fraju 
cois  L  ne  vous  viendra  pas  infulter. 
Vous  n'avez  qu'à  me  faciliter  les  moy- 
ens de  cette  entreprife  j  mes  hommes 
font  toujours  difperfés  dans  cette  forêt , 
&  à  un  lignai  ils  feront  raiTemblés  ; 
ayons  feulement  les  Princelfes ,  j'ai  pour- 
vu à  tout  le  relie ,  on  ne  nous  attrape- 
ra pas  aifément ,  comme  je  vous  le  ferai 
voir. 

Le  Prince  de  Bècirn  écouta  avec  une 
grande  joie  le  difcours  du  jeune  Lève  j 
il  fut  d'abord  déterminé  à  entrer  dans 
fon  delTein,  &  il  ne  fongea  plus  avec 

lui. 
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lui ,  qu'à  trouver  les  moyens  d'eu  ve- 
nir aiicment  à  bout  i  ils  raifonnéreut 
longtems.  Lève  lui  dit  que  c'étoit  à  lui 
à  chercher  une  occalion  de  faire  joindre 
adroitement  la  PrinceiTe  Renée  &  Al^ 
fhofifiue,  tk  de  les  Faire  fortir  du  Châ- 
teau :  le  Prince  eut  peur  que  la  Prin- 
ceiTe ne  fût  encore  incommodée ,  &  qu'el- 
le ne  fût  pas  en  et  t  de  fe  promener.  Ils 
convinrent  qu'un  de  fes  hommes  fuivroit 
toujours  le  Prince ,  qu'il  y  en  auroit  un 
dans  la  cour ,  &  Tautre  à  l'entrée  du 
parc  pour  l'avertir  ;  &  quand  ils  eurent 
bien  pris  toutes  leurs  mefures ,  ils  fe  ré- 
parèrent ,  le  Prince  ne  fongeant  qu'à 
trouver  un  ftratagème  pour  les  faire  pro- 
mener enfcmble ,  ce  qu'il  ne  crut  pas  bien 
difficile;  il  envoya  ceux  de  fes  gens  aux- 
que's  il  fc  confioit  le  plus,  armés,  & 
femés  dans  le  Bois;  après  être  rentré  au 
Château  il  examina  la  difpofition  des 
chofes. 

Il  trouva  le  Duc  d'Alhcviîe  qui  le  cher- 
choit  pour  régler  enfemble  leurs  livrées 
&  leurs  équipages  pour  le  Carroufel  :  le 
Prince  de  Béani  l'en  laiifa  le  m.atre , 
en  f^aroilîant  toutefois  emprelTé  pour  ne 
donner  aucun  foupcon  de  fes  deiTeins. 

Ils 
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Ils  fqurcnt  que  le  Roi  avoit  été  rouf- 
trait  à  tout  le  monde  une  partie  de  la 
matinée.  En  effet,  i'  étoit  allé  avec  Lau- 
trec  trouver  le  Connétable,  &  ils  avoient 
pris  toutes  les  mefures  pour  le  plus  grand 
&  le  plus  noble  projet  que  Ton  pouvoic 
concevoir. 

Après  que  le  Roi  eut  parlé  au  Prince , 
il  s'enferma  avec  ^ladame  la  Régente , 
qui  l'entretint  longtems  en  particulier  ; 
&  dès  qu'il  eut  dîné,  il  eut  une  longue 
converîàtion  avec  la  Reine  fa  fœur  , 
tandis  que  le  bel  Azan  &  la  Roche  dn 
Maine  en  avoient  une  bien  vive  avec  Al- 
^honfme ,  Madame  aAlbret,  la  Prin- 
ceiTe  Aphrigia ,  Hely  ,  la  Princeife  A'Ar- 
ragon ,  &  Madame  de  Sancerre. 

La  PrincefTe  Renée  &  la  PrincefTe  îfa^ 
belle  fe  parloieut  près  d'une  fenêtre  avec 
honnêteté ,  elles  avoient  du  panchant 
l'une  pour  l'autre  y  la  Reine  furvint  d'un 
air  aifez  trille ,  &  prenant  la  main  d7- 
fabelle  avec  amitié  ,  Je  fuis  au  défefpoir, 
ma  chère  fœur  ,  lui  dit -elle  ,  d'avoir  k 
vous  dire  la  plus  bizarre  &  la  plus  déC. 
agréable  chofe  dont  on  ait  jamais  en- 
tendu parler  ;  le  Roi  en  eft  dans  une 
douleur  exceffive  &   dans  une  étrange 

cou- 
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confufioiii  en  un  mot,  Madame  la  Ré- 
gente a  pris  pour  vous  la  plus  injufte 
haine  du  monde,  fans  qu'elle  en  puiflc 
dire  le  fujet ,  &  elle  a  prié  le  Roi  de 
vous  renvoyer  chez  le  Roi  votre  frère. 
Le  Roi  a  été  épouvanté  d'un  contre- 
tems  Cl  extraordinaire  j  il  s'eft  récrié ,  il 
lui  a  demandé  pourquoi  elle  avoit  fait 
une  rcfolution  pareille  :  pour  vous  abré- 
ger ce  récit,  la  réfiftancc  que  le  Roi  lui 
a  faite ,  l'a  jettée  dans  le  dernier  empor- 
tement ,  &  elle  a  menacé  de  quitter  la 
Cour ,  Cl  vous  y  demeuriez.  Je  ne  puis 
vous  repréfenter  le  chagrin  du  Roi ,  pour 
être  obligé  de  traiter  il  mal  une  Ci  belle 
Princelfe.  Il  lui  a  en  vain  repréfenté  Té- 
clat  qu'une  pareille  chofe  feroit;  tout 
ce  qu'il  a  obtenu  a  été  que  vous  pour- 
riez vous  retirer  comme  de  vous-même 
dans  un  Couvent ,  &  que  ce  ne  ferait 
qu'après  le  mariage  de  la  Princelfe. 

On  ne  peut  être  plus  étonnée  que  le 
fut  la  Princelfe  ifaheile^  ne  fqachant  ce 
qui  lui  pouvoit  avoir  attiré  ce  malheur  ,* 
la  Princelfe  Renée  en  étoit  tout- à -fait 
touchée ,  &  dans  une  grande  nidigna- 
tion  contre  Madame  la  Régente.  Ne 
nous  affligeons  pas  tant,  dit  la  Reine  , 

nous 
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nous  avons  tuols  jours  ckvant  nous ,  je 
fuis  ailuréc  que  Madame  de  Lantrec  nous 
dira  le  fujet  d'un  procédé  fi  iî^juftc.  Si 
c'étoic  un  fecret  abfolument  préjudi.iable 
à  la  gloire  de  ma  mère  ,  elle  ne  nous  le 
diroit  pas  ;  mais  comme  au  contraire 
nous  Tempècherons  en  le  découvrant  de 
commettre  une  injufticc  effroyable,  je 
fuis  alTurée  qu'elle  ne  nous  cachera  rien 
de  ce  qui  nous  pourra  fervir  :  fa  judidcu- 
fe  conduite  nous  a  fouvent  épargné  bien 
du  chagrin  \  c'eft  une  femme  tout- à- fait 
raifonnable ,  &  qui  n'a  vu  qu'avec  dou- 
leur tout  ce  que  Madame  la  Régente  a 
fait  contre  les  autres ,  &  contre  elle- 
même.  Je  viens  d'aprendre  ,  pourfuivit 
la  Reine ,  que  ma  mère  a  fait  préparer 
dans  le  Couvent  de  Poilfy  un  logement 
pour  Madame  de  Cnmnom^  s'ennuyanc 
de  ne  point  voir  Madame  de  Latitrec , 
que  fon  amitié  tiendra  fouvent  près 
d'elle.  Elle  la  vient  d'envoyer  cher- 
cher, avec  un  ordre  obligeant  à  Ma- 
dame de  Caiimont  ,  d'aller  à  Poilfy  , 
où  elle  lui  a  envoyé  Maiipas  &  laL 
lard  qui  font  fes  amies ,  afin  qu'il  en 
reftc  toujours  quelqu'une  avec  elle;  de 
forte  que  Madame  de  Laittrec  viendra 
Tom.  IV.  P  tan- 
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tantôt ,  <Sc  je  vous  affure  que  nous  lui 
parlerons.  Au  refte ,  continua  la  Rei- 
ne ,  s'il  eft  inévitable  que  vous  preniez 
le  parti  du  Couvent,  il  faudra  que  vous 
choililFiez  PoiiTy  ;  car  outre  que  vous  y 
ferez  avec  Madame  de  Caïunoiit ,  qui 
cft  la  plus  aimable  femme  du  monde  , 
&.  que  nous  aimons  pafîionnément  la 
PrinceiTe  &  moi ,  c'eft  encore  qu'étant  (1 
près  d'ici,  vous  nous  verrez  fort  fouvent. 
Quoi  que  la  Reine  pût  dire ,  &  qu'el- 
le parlât  avec  une  grande  bonté,  la  Prin- 
ceûe  Ifabelle  ne  trouvoit  pas  fon  fort 
moins  fâcheux.  Elle  étoit  pénétrée  de 
mouvemens  de  douleur  vSc  de  tendref- 
fe.  Elle  voulut  témoigner  fa  reconnoif- 
fance  à  la  Reine ,  elle  ne  put  parler , 
parce  que  fes  yeux  s'emplirent  de  lar- 
mes, fon  fein  fe  grofîilfoit ,  &  elle  fouf- 
froit  de  fa  contrainte  :  la  Princelfe  Re- 
née ^  qui  faimoit  ,  l'ôca  de -là,  afin 
qu'on  ne  s'aperçût  point  de  l'état  où 
elle  étoit  i  6c  tandis  que  la  Reine  al- 
loit  joindre  j^phrigia  ,  elle  mena  la 
Princelfe  de  Navarre  tout  à  fautre  bout 
de  l'apartement  où  elles  étoient  alors; 
quand  elles  furent  dans  une  dernière 
chambre ,  la  PrinceiTe  en   ferma  la  por- 

re 
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te  par  derrière ,  voyant  que  le  vifage  $^ 
la  gorge  êCIfabelle  étoient  tout  pleins 
de  pleurs. 

Elles  s'aiîirent  à  côte  d'un  grand  pa- 
villon de  drap  d'or  qui  étoit  attaché  au 
plancher  de  la  chambre  ,  &  qui  alloit 
jufqu'au  bas  ;  il  étoit  fur  un  fuperbe  ta- 
pis de  Perfe  j  &  les  Princeires  fe  met- 
tant fur  des  piles  de  carreaux ,  l'aima- 
ble Ifahelle  ne  fut  longtems  capable 
d'autre,  chofe  que  de  pleurer  :  la  Elle 
de  Louis  XII.  la  confoloit  avec  une 
bonté  charmante  j  Mais  encore ,  lui  di- 
foit  -  elle ,  examiinez  -  vous ,  par  où  avez- 
vous  déplu  à  Madame  la  Régente?  Par 
mon  malheur,  reprit -elle  enfin  i  car 
d'intention  ou  d'effet ,  je  ne  fuis  point 
coupable:  je  ne  fuis  venue  en  ce  Pays, 
qu'avec  deiTein  de  lui  plaire  j  je  fçai 
qu'elle  eft  toute-puiflante  ,  &  j'avois  des 
raifons  particulières  de  m'en  faire  ai- 
mer :  Vous  le  verriez  bien  ,  continuâ- 
t-elle, en  pleurant  plus  fort  que  jamais, 
fi  je  vous  ofois  dire  mes  foibleflcs  :  Di- 
tes ,  ma  chère  Princeife ,  dites ,  lui  ré- 
pondit la  PrinceiTe  Renée.,  j'ai  une  in- 
clination pour  vous  qui  me  feroit  être 
fecrette  ,  quand  je  ne  le  ferois  pas  efFec- 
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tivement  ;  m  craignez  donc  rien  ,  8C 
parlez  moi  avec  ttanchife.  J'y  fuis  ré- 
Iblue ,  dit  la  Princefîe  Ifabtlle  ;  &  Ç\  je 
pers  votre  eftime  par  Faveu  que  je  vous 
ferai ,  faites  -  m'en  une  fl  grande  honte , 
que  je  ne  forte  jamais  du  Couvent  où 
je  me  devrai  renfermer  pour  toute  ma 
vie.  Et  alors  elle  commença  ainfi,  après 
avoir  arrêté  i'impétuolité  de  fcs  lan- 
glots. 


HISTOIRE 

DE   LA    PRINCESSE 

DE   NAVARRE. 

IL  y  a  un  peu  plus  d'un  an  que  je  Fus 
à  Baraige,  (Se  feulement  pour  me  di- 
vertir, à  caufc  de  la  bonne  compagnie 
qui  y  étoit  :  le  Prince  de  Eéarn  mon 
frère  y  vint  avec  moi  ,•  &  quoique  nos 
Jiumeurs  n'ayent  jamais  guère  compati, 
Aie  fqachant  à  quoi  nous  amufer  ,  nous 
rcfolumes  de-  faire  cette  partie  de  plaifir 

en- 
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cnfemble  :  j'y  fus  accompagnée  de  quel- 
ques Ddmes.  Madame  de  Grnmmom,  qui 
étoit  alors  en  Navarre,  vint  avec  moi, 
&  Madame  d'Albyct,  que  j'aime  extrê- 
mement. Comme  ce  lieu  eit  fort  fauva- 
ge ,  &  qu'il  n'y  a  que  de  méchantes  ha- 
bitations ,  mon  frère  y  fit  porter  des  ten- 
tes i  nous  fimes  un  petit  Camp  entre  deux 
montagnes ,  dans  un  bois  agréable  ,  au 
bord  d'un  ruiflcau.  il  y  avoit  quantité 
d'illuftres  bleilcs  qui  Pavoient  été  à  la 
bataille  de  Pavie .  &  entre  les  autres  le 
ieune  Eoban,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom 
de  beau ,  comme  vous  le  fqavez ,  Mada- 
me ,  parce  qu'en  efiet  fa  beauté  efl:  ex- 
traordinaire pour  un  homme. 

Nous  arrivâmes  un  peu  tard  ,  les  bains 
étoient  finis  pour  quelques-uns  j  entre 
ceux-là  les  plus  galans  demeurèrent  par 
le  bruit  de  notre  arrivée. 

Je  ne  trouvai  rien  de  li  joli  que  notre 
habitation  ;  toutes  ces  tentes  difpofées 
dans  un  bois ,  au  pied  de  ces  collines , 
faifoient  le  plus  agréable  afpecl  du  mon- 
de ;  une  heure  après  que  fus  arrivée  ,  je 
fortis  feule  avec  Madame  à'Albret.  &  je 
fuivis  le  bord  du  ruilTeau  ,•  je  dis  en 
fortant  a  Madame  de  GrLVïimoiit ,  que 
P  3  je 
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je  la  priois  ,  pour  fe  divertir  ,  de  faire 
tdire  la  PrincelTe  à  une  fille  que  j'avois 
qui  s'apelloit  de  Lojje ,  &  que  vous 
voyez  encore  auprès  de  moi  :  c'étoit  la 
cliofe  du  monde  qui  me  divertilToit  le 
plus  ,  que  de  la  mettre  ainfi  en  ma  pla- 
ce ;  cette  fille  étoit  bien  faite ,  &  avoit 
beaucoup  d'efprit. 

Madame  d  Alhref  &  moi  nous  nous 
promenâmes  longtems  en  parlant  tou- 
jours de  la  France ,  c'étoient  nos  entre- 
tiens ordinaires  ,*  nous  mourions  d'en- 
vie d'y  venir  elle  &  moi ,  &  c'eft  pour 
cela  que  je  fouhaitois  tant  le  mariage  de 
mon  frère  avec  la  Duchelfe  à'AIençon. 
Nous  allâmes  fi  loin ,  que  nous  ne  fqa- 
vions  plus  où  nous  étions.  Nous  tournâ- 
mes à  tout  hazard ,  croyant  que  nous 
reviendrions  fur  nos  pas  5  nous  ne  di- 
fions  plus  rien  ,  &  nous  avions  chacune 
un  moment  de  rêverie ,  quand  nous  en- 
tendimes  qu'on  parloit  auprès  de  nous  ,* 
&  allant  doucement  de  ce  côté,  nous 
vimes  deux  hommes  alfis  au  bord  du 
ruilfeau  ;  il  y  en  avoit  un  qui  tenoit  un 
Livre  à  la  main ,  il  étoit  parfaitement 
bien-fait;  l'autre  nous  parut  d'une  beau- 
té trop  agréable  pour  un  homme. 

VouL 
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Vous  avez  bien  fait ,  difoit  ce  bel  in- 
connu ,  de  n'avoir  pas  été  plus  emprclTé 
pour  voir  la  Princeirc  de  Navarre  ;  & 
puifque  vous  ne  demeuriez  que  par  corn- 
plaifance  pour  moi ,  partons  demain  à  la 
pointe  du  jour,  mon  cher  Froufac:  je 
l'ai  vue ,  elle  eft  faite  comme  cent  au- 
tres 5  ce  n'eft  point ,  je  vous  aflure,  cet- 
te rare  perfonne  dont  on  parloit  tant. 
Madame  de  Grammont ,  qui  eft  auprès 
d'elle ,  eft  mille  fois  plus  charmante  :  il 
faut  qu'on  n'ait  pas  les  yeux  en  ce  pays 
comme  on  les  a  ailleurs,  continua-t-il  ; 
car  je  vous  alTure  qu'il  n'y  a  rien  de  fort 
extraordinaire  en  elle  ;  c'eft  la  qualité  de 
leur  PrincefTe  qui  les  éblouit  ;  nous  qui 
fommes  accoutumés  à  voir  les  plus  gran- 
des beautés  de  l'Univers  ,  nous  pouvons 
regarder  fixement  celle-ci  y  ma  curiofité 
n'a  pas  été  bien  fatisfaite. 

Fronfac  ne  ceffoit  point  de  rire,  tant- 
que  Roban  parloit  :  car  vous  voyez  bien 
que  c'étoit  lui  j  mais  m.oi ,  j'étois  dans 
un  dépit  extrême  de  l'entendre ,  &  de 
penfer  qu'il  avoit  une  fi  étrange  opinion 
de  ma  perfonne.  Que  va-t-il  dire  de  moi 
à  la  Cour  de  France  ?  dis-je  tout  bas  a 
Madame  à^Alhret  :  que  je  fuis  malheu. 
F  4  reufe 
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reufe  d'avoir  mis  aujourd'hui  de  Lojfe  à 
ma  place!  Aîontreii-vous,  difoit-elle  en 
riant,  tout  fera  reparé  :  Mais  comment 
faire  ,  lui  dis-je  ,  Madame  à'Alhret  '<  je 
fuis  au  déferpoir.  Le  plailir  fera  ,  repre- 
noit-elle,  que  il  nous  paroiirons ,  ils  ne 
Tçauront  pas  qui  nous  fommes ,  ^  pour 
moi ,  je  lui  parlerai  encore  de  la  belle 
PrincelTe  qu'ils  ont  vîie  :  en  difant  tout 
cela  ,  nous  riions ,  h  nous  riions  Ç\  fort 
h  de  dépit ,  <Sc  de  i'envie  de  nous  mon- 
trer ,  fans  fqavoir  comment  nous  y  pren- 
lire,  que  le  jeune  Rohan  nous  entendit  : 
il  avanqa  la  tète,  il  vit  deux  fcnmies, 
il  le  leva  brufquement  ,  <Sc  il  courut 
vers  nous. 

Son  adion  nous  furpritj  nous  n'étions 
pas  encore  préparées  à  ce  que  nous  vou- 
lions faire  j  il  s'arrêta  en  nous  conlidé- 
rant.  Madame  d'/f/^r^/,  comme  vous  le 
fçavez  5  efî;  une  perfonne  charmante  i  il 
m'a  voulu  perfuadcr  depuis  ,  qu'il  vit 
desagrémens  en  la  mienne  qui  fcmuient 
&:  qui  le  touchèrent. 

Nous  uvions  quelque  chofe  de  fi  vif 
&  de  fi  animé  fur  le  vifage ,  qu'il  nous 
regarda  avec  un  extrême  plaifirj  &  fLzi- 
vant  le  mouvement  de  C3  même  plaifir  , 

en 
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en  appcllant  Froiifac  ^  Venez  voir  ,  lui 
dit-il ,  d'autres  beautés  que  celles  dont 
nous  parlions  i  &  s'abailiant  devant  moi 
avec  une  adion  rerpedueiife  ,  Madame  , 
me  dit-il  ,  s'adrcirant  d'abord  à  moi  , 
vous  devez  être  de  la  fuite  de  la  Princef- 
fe  Ifahelle  ,  ou  plutôt  ,  reprit-il ,  toutes 
les  beautés  de  l'Univers  doivent  aller 
après  la  vôtre.  Seigneur ,  reprit  Mada- 
me diAlbret  ,  bien  que  ma  compagne 
foit  belle  ,  la  beauté  néanmoins  n'a  au- 
cun avantage  fur  celle  de  notre  Prin- 
ceiTe.  Ah  î  Madame,  repartit  Rohan  , 
avec  de  Ci  beaux,  yeux  ,  ne  difcerrez- 
vous'pas  mieux  les  objets  ?  Hé  quoif 
Seigneur ,  repris-je  avec  un  petit  air  dé- 
daigneTix  ,  mais  fouriant  toutefois ,  h 
beauté  delà  Princelfe  J fahelle  ZL-t-eWe 
donc  fi  peu  de  réputation  dans  le  mon- 
de ?  N'a-t-elle  pas  encore  pénétré  ces 
rochers  &  ces  montagnes?  J'avoue  ,  in- 
terrompit-il ,  qu'on  dit  qu'elle  eft  belle  s 
mais.  Madame,  je  n'ai  point  trouvé  que 
fa  perfonne  répondit  à  ce  qu'on  en  pu- 
blic :  vous  me  trouverez  grofîier  &  peu 
poli  pour  elle  ,  mais  11  l'on  a  à  parler  des 
charmes  d'une  beauté  divine ,  il  ne  faut 
s'occuper  que  de  ce  que  j'ai  devant  les 
P  5  y^ux. 


338     Histoire  de  la  Reine 

yeux.  J'avois  toujours  entendu  dire,  que 
les  François  étoient  fincéres,  repris -je  y 
niais  il  y  a  quelque  artifice ,  &  dans  les 
difcours  que  vous  tenez  de  la  PrinceiTe  , 
&  dans  ceux  que  vous  nous  adreflez. 
Bon!  dit  Madame  d'Aibret,  je  fuis  alTu- 
rée  5  que  ,  de  l'heure  que  je  vous  parle  , 
cet  aimable  étranger  briile  d'amour  pour 
la  PrincefTe.  Je  rougis  à  ces  paroles  de 
Madame  à'Albret  :  &  Rohan  ,  frapant  des 
mains  l'une  contre  l'autre, Que  dites- vous 
là  ?  s'écria-t-il  tout  furpris.  Non ,  Ma- 
dame 5  je  ne  l'aime  point ,  &  je  vous  jure 
de  ne  l'aimer  de  ma  vie.  Que  fqavez- 
vous  '^  lui  dit-elle  :  je  ne  répondrois  pas 
il  vous  ne  l'aimiez  déjà ,  que  vous  ne 
l'aimiez  un  jour.  Je  poufTois  Madame 
à'Albret  pour  la  faire  taire ,  je  m'embar- 
raiTois  de  ce  qu'elle  difoit,  &  Rohmi  y, 
prenoit  garde  h  mais  comme  elle  ell  ex-p. 
traordinairement  gaye  ,  elle  vouloit  jouir 
du  plaiiir  qu'elle  avoit. 

Faifons  une  petite  gageure,  pourfuivit- 
cUe  ,  que  vous  ne  parlerez  pas  tou- 
jours comme  vous  faites.  Si  vous  vou-; 
lez  gager  ,  lui  dit^il  en  me  montrant , 
que  j'aimerai  cette  belle  perfonne,  que 
je  l'aime  déjà ,  que  je  l'adore  ,  vous  ga- 
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giierez  ;  &  alors,  fe  mettant  à  genoux, 
il  me  jura  qu'il  n'aimcroit  jamais  la  Pria- 
cefle  5  &  me  le  jura  de  cent  manières 
différentes  3  mais  jurez  -  nous  donc  en- 
core ,  lui  dit  Madame  ôiAlhret  ,  que 
vous  ne  nous  direz  jamais  à  Tune  &  à 
l'autre,  que  vous  l'aimez,  &  que  vous 
confentez  que  cette  belle  perfonne  vous 
haiiTe  ,  continua  - 1  -  elle  ,  ^1  jamais  vous 
lui  témoignez  avoir  le  cœur  touché  pour 
la  PrincelTe  de  Navarre  :  Je  le  promets  , 
dit-il  5  je  le  promets  mille  fois  i  &  je 
m'engage  folemnellement  à  tout  ce  que 
vous  venez  de  prefcrire.  Il  étoit  à  nos 
genoux  en  difant  tout  cela ,  quand  nous 
fumes  abordés  par  mon  frère  ,  par  Ma- 
dame de  Graynmont ,  &  par  cette  préten- 
due Princeife. 

Ma  fœur,  m.edit  le  Prince  de  Béarn  , 
le  Seigneiir  de  Rohan  vous  connoit 
donc  ?  Lojje  avoit  fort  bien  joué  votre 
perfonnage.  Rohan  fe  releva  ,  &  parut 
fort  furpris  aux  paroles  du  Prince  ,  &  le 
moment  d'après  fe  rejettant  à  mes  ge- 
noux 5  il  me  les  embralfa  avec  des  tranf- 
ports  un  peu  vifs  ,  &  me  demanda  mille 
fois  pardon  d'une  manière  qu'il  pouvoit 
l'obtenir.  Madame  à'/ilbret  dit  à  mon 
P  6  frère 
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frère  ce  qu'elle  li;i  pouvoit  dire  de  cette 
rencontre ,  &  le  fit  rire  fur  le  peu  de 
beauté  qu'il  avoit  trouvé  dans  la  préten- 
due Princefle. 

RohiUi  demeura  tout  le  fuir  avec  nous, 
il  ne  fongea  plus  à  s'en  retourner  à  la 
Cour  5  ce  pria  Fronfac  ày  confentir  ,  ce 
qu'il  lui  accorda  volontiers  3  quoiqu'il 
fût  amoureux,  Madame,  à  ce  qu'on  di- 
foit ,  d'une  belle  étrangère  qui  eft  au- 
près de  vous. 

Madame  à'Alhret  connut  bientôt  que 
Roîmn  m'aimoit  3  il  a  une  paiîion  tou- 
chante dans  les  yeux  quand  il  a  de  l'a- 
mour ,  Tes  regards  feu 's  peuvent  le  per- 
fuader  :  il  vit  bien  que  Madame  d^AI- 
hret  fçavoit  Tes  fentimens ,  il  s'en  ex- 
pliqua avec  elle ,  ne  l'oduit  faire  avec 
jnoi.  Mais  que  deviendront  tous  vos  fer- 
mcns  ?  lui  difoit-elle  j  car  vous  avez  ju- 
ré de  n'aimer  jamais  la  Princelfe.  Je  n'ai- 
me point  auffi  cette  Princelfe  que  je  vis 
en  cérémonie  ,  répondit-il  :  j'aime  la 
belle  perfcnne  que  j'ai  trouvée  dans  ces 
bois. 

Je  me  fuis  fans  doute  un  peu  trop 
étendue  fur  ce  commencement  d'Avan- 
tures ,  mais  elles  ont  une  fingularité  qui 

m'a 
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m'a  obligée  à  vous  dire  tout  au  long 
c:tte  rencontre  ^  elle  fervoit  à  Kohtm  à 
m'expliquer  des  fcntimens  que  fans  cela 
il  n'auioit  ofé  me  dire  :  il  me  proteftoic 
fouvent  ,  que  pour  fa  vie ,  il  ne  vou- 
droit  pas  aimer  la  Princeile  ,  mais  qu'il 
•adoreroit  toujours  la  Nymphe  de  Barai- 
ge.  Mais,  lui  dirois-je  ,  il  y  a  encore 
plus  de  témérité  à  aimer  une  Divinité , 
qu'une  fille  de  Roi  :  Il  faut  être  Héros 
ou  demi  -  Dieu  ,  interrompit  Madame 
^'Alhret ,  pour  Tofer  faire.  Les  Déelfes 
ont  aimé  des  hommes  ,  lui  répondit-il,  h 
en  attendant  que  je  devienne  Héros ,  je 
f:rai  Amant  palfionné. 

Il  ne  perdoit  pas  un  moment  ?  Mada- 
me, à  me  témoigner  fon  amour,  je  vous 
■avoue  ,  puifqu'il  faut  vous  avouer  tout, 
que  je  fentois  une  inclination  violente 
pour  lui ,  &  que  je  me  fuis  donné  àos  pei- 
nes aulïï  infupportables  qa'inutiîes  pour 
la  vaincre  5  tout  ce  que  je  pouvois  faire 
de  mieux,  dans  la  honte  de  ma  défaite, 
étoit  de  la  cacher  à  mon  vainqueur.  Je 
tournois  en  plaifanterie  ce  qu'il  me  di- 
foit  5  ^e  croyois  lui  échaper  en  me  ca- 
chant 5  &  je  fouffrois  des  efforts  que  je 
nie  faifois  pour  réiîfter  à  une  paffion  qui 
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n'avoit  que  trop  de  charmes  pour  moi. 

Madame  d'Albreû  T^avoit  tous  mes  fe- 
cretsj  elle  me  plaignoit  dans  ma  fouf- 
firance.  S:  ne  pouvant  furmonter  mes  fen- 
timens,  elle  admiroit  la  manière  dont  je 
les  contraignois  j  je  commenqois  à  crain- 
dre de  n'être  pas  toujours  maitrefTe  de 
moi-même,  &  de  lailfer  voir  à  Rohan 
fon  bonheur  i  mon  humeur  en  devint 
plus  trifte ,  &  je  réfolus  de  lui  défendre 
de  me  parler  avec  la  liberté  que  ma  pre- 
mière vue  lui  avoit  donnée. 

Il  étoit  un  matin  dans  ma  chambre, 
&  comme  je  fus  achevée  d'habiiler,  je 
voulus  paiTer  dans  celle  de  Madame  à' AU 
bret.  Rohan  tenoit  une  corbeille  pleine 
de  fleurs  ,  &  marchant  devant  moi  à  re- 
culons ,  il  en  jettoit  fous  mes  pas  :  Elle 
foule  ainfi  nos  cœurs  &  nos  libertés ,  di- 
foit-il,  &  on  Fadore,  toute  inhumaine 
qu'elle  efr  j  il  alloit  ainli  difant  cent 
fortes  de  chofes  pareilles.  Je  pris  un  vi- 
fage  févere.  Rohan ,  lui  dis  -  je  ,  c'eft 
trop ,  finilîbns  la  plailantene  :  rentrons 
vous  &  moi  dans  Jes  manières  qui  nous 
conviennent.  Un  coup  de  foudre  ^  ces 
paroles  furent  de  même  pour  lui  :  il  po- 
fa  fa  corbeille  fur  le  premier  endroit ,  & 

s'a- 
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s'avancant  vers  moi  les  bras  croifés  fur 
fon  eftomach  :  Ah  î  Madame  ,  me  dit- 
il  ,  je  fuis  perdu ,  fi  cet  air  terrible  dure 
encore  ;  je  vous  aime  d'une  manière  à 
pouvoir  mourir  en  votre  préfence ,  H 
vous  m'accablez  avec  des  paroles  (\  ef- 
frayantes. Faites  ce  qu'il  vous  plaira  , 
lui  dis-je  \  mais  je  vous  dcfens  de  me 
parler  d'une  palHon  qui  m'ell  injurieufej 
&  me  tournant  du  côte  de  Madame  de 
Grammont  qui  étoit  peu  éloignée  de  moi, 
je  fus  lui  parler  .&  à  quelques  Seigneurs 
qui  étoient  avec  elle. 

Le  pauvre  Kohan  penfa  mourir  j  il 
difparut  comme  un  éclair,  &  fortit  de  nos 
tentes  j  je  ne  le  vis  de  tout  le  jour  :  il 
revint  le  foir ,  mais  fort  changé  ,  &  il  le 
fit  feulement  par  circonfpeclion  ,  afin 
qu'on  ne  remarquât  pas  qu'il  fe  paifoit 
en  lui  quelque  chofe  d'extraordinaire. 

Le  lendemain  ,  il  nous  fit  fa  cour  com- 
me il  avoit  accoutumé  ;  il  étoit  Ci  trifte 
que  je  partageois  la  moitié  de  fon  mal, 
&  peut-être  en  avois-je  davantage ,  cau- 
fant  volontairement  le  fien,  dont  je  fouf- 
frois  tout  ce  qu'on  peut  fouifrir.  Mon 
frère ,  voyant  la  journée  d'une  beauté 
charmante  ,  me  pria  de  monter  à  cheval, 

& 
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&:  d'aller  à  la  chafTe ,  j'y  confentis ,  (S: 
faifant  venir  mes  femmes  ,  j'eus  bientôt 
pris  un  habit  de  chaife  j  &  comme  on 
me  faifoit  une  autre  coelFure  ,  Roban  prit 
mon  miroir  pour  me  tenir  devant  moi  ; 
il  mit  un  genou  en  terre  ^  on  défit  le 
refte  de  mes  cheveux  ;  cela  fut  un  peu 
long  y  il  me  regardoit  d'une  £icon  qui 
me  perqoit  le  cœur  :  en  vérité  ,  Mada- 
me ,  il  avoir  prefque  les  larmes  aux 
yeux  :  je  ne  pus  tenir  contre  des  regards 
il  touchans ,  je  rougis ,  je  lui  parus  é- 
mue  ,  Si  je  croi  que  je  le  regardai  avec 
tcndrcife. 

Il  ne  fut  pas  aiTez  fort  pour  foutenir 
un  air  qui  lui  annonçoit  des  chofcs  fi 
avantageufesj  un  tremblement  exceiFif  le 
prit  5  il  lailfa  aller  mon  miroir  qui  fe  caf- 
fa  5  &  il  tomba  en  foibleile.  Je  fis  un  cri, 
je  m'avançai  vers  lui ,  &  toutes  mes  fem- 
mes le  fecourant  ,  je  lui  pris  la  main 
que  je  ne  pus  m'cmpècher  de  Ini  ferrer 
un  peu  :  il  revint  à  lui  honteux  d'être 
ainfi  en  ma  préfence  ,  il  confulta  mes 
yeux ,  '&  y  voyant  encore  des  lignes  de 
bonté  5  il  me  demanda  pardon  de  l'acci- 
dent qui  lui  étoit  arrivé  devant  moi.  Ma- 
dame à'Alhnt  5  qui  s'habilioit  tout  au-< 

près . 
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près,  &  qui  Tavoit  alTifté  comme  les  au- 
tres,  fe  prit  à  rire,  quand  elle  le  vit 
revenu,  &  s'aprochant  de  mon  oreille. 
Le  proverbe  eîl  faux  ,  me  dit-elle  ,  il  n'y 
nura  point  ici  de  perte  d'Amant. 

Qiiclques  jours  après ,  le  Roi  mon  frè- 
re nous  manda  de  nous  en  retourner  ,  & 
il  fut  réfolu  que  nous  partirions  dans 
trois  jours. 

Rohan  fe  trouva  auprès  de  nous  , 
lorfque  nous  reqâmcs  cet  ordre  ,•  fon 
vifage  changea  comme  s'il  eût  eu  une 
grande  maladie  :  il  jouoit  avec  le  Prin- 
ce de  Béarn  ,  &  Madame  de  Graimnont , 
il  ne  fqavoit  ce  qu'il  faifoit.  Madame 
à'Alhret  me  pouiToit ,  pour  me  le  fai- 
re remarquer  i  je  ne  le  voyois  que  trop  : 
un  amour  que  je  croyois  fincére  faifoit 
une  grande  imprefîion  dans  mon  cœur. 

Le  Prince  de  Béaryi  propofa  aux  Sei- 
gneurs François  de  venir  avec  nous  voir 
le  Roi  mon  frère.  Yronfac  s'en  excu- 
fa  :  Noailies  avoit  fon  emploi  en  Guien- 
ne  qui  le  rapelloit ,  &  peut-être  les  char- 
mes de  l'aimable  Gonteaii -.  Tonjfy  ^  Ei- 
ron  ,  &  Chabot ,  promirent  d'y  venir  : 
Rohan  n'ofoit  rien  dire  ,  il  jetta  un  re- 
gard fur   moi  ;    étant    prelle   par  mon . 

^frére 
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frère  ,  il  dit  qu'il  attendoit  des  nouvel- 
les par  où  il  iqauroit  s'il  pourroic  avoir 
cet  honneur. 

Je  l'évitai  après  que  le  jeu  Fut  fini ,  & 
je  donnai  la  main  à  Biroji  pour  me  pro. 
mener. 

Rohan  pria  Madame  à'Alhret  de  fqa- 
voir  Ç\  j'aurois  pour  agréable  qu'il  ac- 
compagnât mon  frère.  Je  lui  dis  que  non, 
craignant  qu'à  la  fin  on  ne  s'apperçùt 
de  l'attachement  qu'il  avoit  pour  moi: 
cette  réponfe  lui  mit  le  défefpoir  dans 
le  cœur  j  au  lieu  de  jouir  du  peu  de 
momens  qui  lui  reftoit,  il  m'cvitoit,  & 
il  fuyoit  tout  le  monde  :  fa  conduite 
me  fut  feniîble  j  cette  abfence  qu'il  a- 
vanqoit  ainfi  cruellement ,  me  parut  du- 
re i  je  commençai  à  fouifrir  comme  lui; 
&  ne  l'ayant  vii  de  tout  le  jour  qui 
précéda  celui  de  notre  départ ,  je  fortis 
doucement  fans  qu'on  s'en  appercût , 
avec  Madame  à'Aihyet,  &  pleine  d'un 
tourment  que  je  ne  pouvois  plus  fouf- 
frir ,  je  m'enfonçai  dans  le  bois  avec  elle, 
&  d'un  côté  où  nous  n*avions  pas  ac- 
coutume  d'aller ,  afin  qu'on  n'interrom« 
pit  pas  notre  promenade. 

Le  Soleil  étoit  couché,  la  foirée  étoit. 

par- 
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parfaitement  belle ,  &  quand  nous  fil- 
mes fort  éloignées,  je  m'alFis  à  terre  près 
de  ce  ruiireau  dont  je  vous  ai  parlé  ,• 
Madame  à'Albret  fe  mit  auprès  de  moi. 
Je  n'en  puis  plus,  lui  dis- je,  mon  corps  eft 
aufli  fatigué  que  mon  eipriti  je  fuis  dans 
une  douleur  mortelle,  quand  je  penfe  que 
je  ne  verrai  plus  le  malheureux  Rohan. 
He  î  pourquoi  aulïï ,  me  dit-elle ,  ne  vou- 
lez-vous pas  le  voir  ?  Voulez-vous  que 
j'allonge  mes  peines  ?  lui  répondis  -  je  : 
Ne  faudra  - 1  -  il  pas  un  jour  que  nous 
nous  réparions  if'  Tant  que  je  le  verrai , 
je  porterai  toujours  le  même  trait  qui 
me  perce  le  cœur  :  Et  quand  vous  ne  le 
verrez  plus,  répliqua- 1- elle  ,  ce  même 
trait  ne  vous  blelTera  pas  moins  j  en  le 
voyant,  il  me  femble  que  votre  mal 
doit  être  moindre.  Qiis  voulez  -  vous 
que  je  falFe  ?  repris -je  :  Pabfence  m'ai- 
dera à  vaincre  l'inclination  que  je  fens. 
Ah!  plutôt  que  je  meure  à  vos  yeux, 
s'écria  Rohan  ,  qui  n'étoit  qu'à  un  pas 
de  nous ,  couché  fur  l'herbe ,  &  le  vifa- 
ge  tout  couvert  de  larmes.  Qu'il  étoit 
beau,  Madame,  en  cet  état!  qu'il  étoit 
charmant  !  il  fe  mit  à  mes  genoux ,  & 

Tes 
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Ces  pleurs  me  couvrirent  d'abord  toutes 
les  mains. 

Je  n'eus  pas  afTez  de  force  pour  lui 
réfiileri  je  demeurai  toute  éperdue,  ap- 
puyée fur  Madame  ôCAlhret.  11  n'étoit 
plus  tcms  de  flure  la  ficre ,  il  en  fca- 
voit  trop  \  difpenfez  -  moi  de  vous  dire 
notre  entretien.  Je  lui  permis  de  venir 
avec  mon  frère  ;  je  lui  dis ,  que  s'il  abu- 
foit  jamais  du  fecret  qu'il  venoit  de  nié 
dérober ,  je  l'en  punirois  par  la  perte  de 
mon  amitié. 

Robaii ,  élevé  au  bonheur  fuprème  par 
une  fortune  h  peu  efpérée  ,  fut  aulH 
difcret  qu'amoureux  j  il  paifa  quelques 
jours  avec  nous  ,  le  Roi  mon  frère 
le  requt ,  lui  &  les  autres  François  , 
avec  mille  démonftrations  pleines  de 
bonne  volonté  &  de  franchift  :  & 
quand  il  falut  nous  féparer,  Rohan  & 
moi  ne  reifentimes  que  trop  de  dou- 
leur. 

Il  étoit  dans  un  état  effroyable  à  no- 
tre dernier  adieu  :  je  lui  promis  de  fai- 
re tout  ce  que  je  pourrois  pour  venir 
auprès  de  Madame  la  Régente  -,  Nous 
nous  verrons  du  moins  ,  continuai  -  je  j 
c'eft  beaucoup,  &;  je  vous  promets  que 

toitf 
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tout  autant  qu'il  fera  en  mon  pouvoir , 
je  ne  me  marierai  jamais.  Ah  !  Kohmi , 
que  n'êtes -vous  Roi,  ou  que  ne  fuis- 
je  en  état  de  iaire  un  Roi  comme  a  fait 
la  Reine  ma  mère  î 

Il  partit,  &  je  difpofois  le  Roi  de 
Navarre  à  me  mener  à  Madame  mère 
du  Roi ,  quand  j'eus  la  joie  d'apprendre 
peu  de  tems  après ,  qu'il  avoit  èpoufé 
la  belle  Princelîè  qu'il  aimoit  ;  je  l'ob'i- 
•geai  de  nVenvoyer  chercher.  Je  ne  vous 
dirai  point ,  Madame  ,  ce  que  je  fentis  , 
en  approchant  de  la  Cour ,  ou  je  n'c- 
tois  aife  de  venir ,  que  pour  le  feul  Ro~ 
ha'ti  5  j'aurois  été  avec  ces  mêmes  difpo- 
litions  dans  un  dèfert  ;  ma  joie  ètoit  ex- 
cellive  quand  je  pcnfois  que  je  le  rever- 
rois  :  je  ne  dormois  pas,  j'aurois  été  bien 
fâchée  de  dormir ,  de  crainte  de  perdre 
le  plailir  que  j'avois. 

Il  eft  venu  incogjiito  i-'-dcux  journées 
d'ici  i  je  ne  fcaurois  vous  redire  ce  que 
nous  avons  penfé ,  &  ce  que  nous  a- 
vons  dit.  J'arrivai  enfin  ,  rèfbluc  de  m'at- 
tacher  uniquement  à  Madame  la  Régen- 
te, &  parce  que  j'étois  touchée  de  fon 
mérite  extraordinaire,  &  que  je  voulus 
-auifi  m'en  faire  aimer  pour  avoir  le  plai- 

fir 
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fir  d'élever  ,  &  de  faire  par  foii  moyen 
la  fortune  de  P<ohan.  Vous  voyez  tous 
mes  delfeins  renverfés  :  cette  Princef- 
fe  me  hait ,  &  me  va  rendre  par  fon 
inimitié  la  plus  infortunée  perfomie  du 
monde. 

La  Princeffe  Ifahelle  en  étoit  là , 
quand  il  fe  fit  un  petit  bruit  de  l'autre 
côté  du  pavillon  de  drap  d'or ,  &  Ma- 
dame la  Régente  en  fortit  avec  le  Mar- 
quis ^7£  Guajl  :  elle  avoit  voulu  lui  par- 
ler en  fecret  de  Tes  deiTeins  pour  le 
Connétable  ;  elle  étoit  paflee  dans  cet- 
te chambre-là ,  &  ayant  vu  venir  la  fil- 
le de  Louis  XII.  &  la  Princeire  de  Na- 
varre ,  elle  avoit  ceiTé  de  parler ,  &  a- 
voit  fliit  figne  à  Alphcife  de  ne  pas  fe 
remuer,  de  forte  qu'elle  avoit  entendu 
tout  le  difcours  de  cette  Princelfe  :  el- 
le avoit  appris  avec  une  joie  fans  éga- 
le ,  qu'elle  ne  penfoit  pas  au  Duc  de 
Bourbon.  Cette  tendre  PrinceiTe  lui  par- 
donnoit  fa  foibleife  pour  Rohan  ;  & 
s'avanqant  vers  elle  d'un  air  majeftueux, 
&  qui  n'avoit  plus  rien  d'ennemi.  Ma- 
dame, lui  dit-elle,  en  fe  baiflant  pour 
la  baifer  j  car  f  étonnée  Ifahelle  étoit  tel- 
lement interdite  de  la  voir ,  qu'elle  n'a- 

voic 
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voit  pas  eu  la  force  de  fe  lever  ^  Ne 
craignez  rien  de  fâcheux  de  ma  part  : 
votre  difcours  vous  remet  bien  avec 
moi  ;  je  vous  promets  d'ctre  fecrette , 
&  de  faire  tout  ce  qui  pourra  réparer 
l'ennui  que  je  vous  ai  caufc  :  j'étois 
malinftruitej  comptez  que  déformais  je 
vous  regarderai  comme  il  vous  étiez  ma 
fille. 

La  Princefle  de  Navarre  revint  à  el- 
le à  ces  paroles  fi  incfpérées ,  &  fe  glif- 
fant  à  genoux ,  elle  embralfa  ceux  de 
Madame  à^Angoulérne ,  fans  ofer  la  re- 
garder ,  ni  le  Marquis  du  Gtiafi  auiîi. 
Que  direz -vous  de  moi  ?  Madame  :  je 
vous  parle  plutôt  de  ma  faute ,  que  de 
la  fenfibilité  que  j'ai  pour  vos  bontés. 
Je  ne  vous  accablerai  point  d'une  févé- 
rité  fatigante,  lui  répondit  Madame  mè- 
re du  Roi ,  chacun  fait  du  mieux  qu'il 
peuti  &  après  quelques  autres  difcours, 
où  âlphoyife  fit  des  excufes  à  la  Prin- 
cefle de  ce  qu'il  avoit  plus  appris  de  fes 
affaires  qu'il  ne  l'eût  défiré,  il  l'alTûra 
d'une  entière  difcrétion  ,  &  la  P^égente 
prenant  les  deux  PrinceiTes  fous  les  bras, 
elle  fut  dans  fendroit  où  le  Roi  &  la 
Reine  étoient.  Ils  demeurèrent  fort  fur- 
pris 
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pris  l'un  6c  Tautre  de  les  voir  ainfi  en- 
trer ,  &  paroiiïlmt  être  en  11  bonne  in- 
telligence i  car  il  fe  rencontra  que  Ma- 
dame mère  du  Roi,  appercevant  le  beau 
Rohan  en  ce  lieu ,  dit  en  riant  quelque 
chofe  de  lui  à  la  PrinceiFe  Ifabelle ,  qui 
rit  aulTî ,  de  manière  que  le  Roi  regar- 
dant la  Reine  fa  fixnir  d'une  R^.con  tou- 
te étonnée ,  il  s'approcha  de  -fa  mère  , 
qui  lui  apprit  que  la  Prin celle  &  elle 
avoient  iait  la  paix  enfcmble ,  &  T-^'i^ 
ne  faloit  plus  parler  de  quitter  la  Cour. 
Le  Roi  en  fit  paroitre  une  joie  (i  obli- 
geante à  la  Princeile  Ifabelle  ,  qu'elle 
ne  pouvoit  aiTez  lui  en  marquer  la  re- 
conuoiiîance.  Ce  grand  Prince  lui  dit 
cent  chofcs  fpirituellcs  &  flatteufes ,  & 
leur  apprit  qu'il  avoit  Fait  tendre  des 
toiles  pour  aller  prendre  des  Fangliers; 
la  Régente  lui  dit  qu'elle  iroit  volontiers 
avec  lui  :  elle  étoit  gave,  Fe  voyant  de- 
Faite  d'uue  11  redoutable  rivale  ,  6^'  Fe  flat- 
tant abFolument  par  les  prédirions  de 
Gaiiric. 

La  PrinceiFe  Renée  Fut  abordée  par 
le  Prince  de  Ferrure,  à  qui  elle  fit  trou- 
ver bon  qu'elle  n'-aHat  pas  à  la  chalFe, 
la  Reine   ayant  beibin   d'elle  ,  elle    le 

pria 
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pria  d'accompagner  le  Roi.  Aîphonjue 
dilbit  la  même  chofe  au  Prince  deJ/f/- 
'phe\  &  comme,  malgré  fa  fageiie ,  & 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  fa  mal- 
treiFe ,  il  ne  s'étoit  pu  empêcher  de  té- 
moigner quelques  inquiétudes  fur  l'at- 
tachement emprelfé  du  Prince  Azan  ,  el- 
le étoit  bien  aile ,  en  n'allant  pas  à  cet- 
te partie  de  plailir  ,  de  faire  voir  à 
Carracioi ,  qu'il  lui  étoit  facile  de  lui 
faire  un  femblable  facrifice  :  il  la  pria 
pourtant  d'y  aller ,  &  dit  d'une  maniè- 
re à  la  perfuader,  qu'il  n'avoit  aucune 
jaloufie. 

Le  Prince  Azcvi  fut  très  -  fâché  de 
voir  qu'elle  demeuroit  ;  &  quand  on 
fortit  ,  il  préfenta  la  main  à  Gontauf, 
qui  étoit ,  fans  contredit ,  la  fille  de  la 
Cour  du  plus  grand  mérite ,  &  lui  aida  à 
monter  à  cheval.  Madame  de  Gnife , 
Madame  de  Montmorency ,  &  la  Du- 
chelTe  à' EftoiUeville ,  avec  Heli  &  plu- 
lieurs  autres,  y  montèrent  auiFi.  Mada- 
me de  Vendôme,  la  Princelfe  des  Ger- 
hes ,  &  la  Princeire  à'Arragon ,  ie  mi- 
rent en  chariot ,  &  Madame  la  Régen- 
te fiit  dans  le  fien  avec  la  Princeife  //!?- 
Tom,  IV.  Q.         klh. 
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belle  ^  la  Comtefle  de  Tende  ^  8c  Madame 
de  la  Falife.  ^ 

Elles  montèrent  fur  un  théâtre  de  ga- 
7on,  tandis  que  les  plus  braves  &  les 
plus  adroits  s'exerqoient  contre  les  fan- 
gliers  les  plus  furieux  ^  &  cependant, 
la  Reine  étoit  palfée  chez  la  fille  de  Louis 
XII.  avec  Madame  de  Sancerre  ,  & 
la  belle  Alphonfine  :  Tamoureux  Con- 
nétable sV  rendit  bientôt  après  avec 
Lai'Jrec. 

Qiie  de  bontés,  lui  dit -il,  ma  Prin- 
cefle  î  vous  vous  renfermez  pour  moi 
dans  une  folitude,  tandis  que  toute  la 
Cour  fe  divertit.  Vous  faites  fans  doute 
ce  compliment  à  la  Princeiîe,  Seigneur, 
lui  dit-elle ,  ne  pouvant  me  l'adreirer 
qu'avec  injuftice  :  vous  fçavez  bien  que 
rien  ne  m'eft  plus  agréable  que  de  vous 
voir  ,  &  vous  ne  fcauriez  croire  la  {^à- 
tisfadion  que  j'ai  de  ce  que  la  réunion 
&  rin<elligence,  qu'il  y  a  entre  le  Roi 
&  vous  ,  6te  toute  la  répugnance  que 
j'avois  à  vous  voir  ainiî  en  fecret. 
Mais,  Madame,  lui  repliqua-t-il ,  afin 
que  je  vous  puilie  voir  fans  obftacle,  & 
toute  ma  vie  ,  obtenez  du  Roi  qu'il 
prenne  toutes  les  Couronnes  que  je  vai 

lui 
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k'ii  conquérir  :  fa  géncrofité  m'en  veut 
foire  un  don ,  je  m'obftine  à  les  rcfu- 
fer ,  )e  ne  veux  pomt  d'une  grandeur 
importune  qui  m'6'oigneroit  de  vous  ; 
SoutFrez ,  ma  divine  Princefle ,  continua- 
t-il  en  fe  jettant  à  Tes  genoux,  qu'a- 
près avoir  tout  fait  pour  la  gloire  de 
mon  Roi ,  &  pour  la  réparation  de  mes 
crimes ,  je  paife  auprès  de  lui  le  reftc 
d'une  vie  qui  eft  à  vous.  Je  dis ,  auprès 
de  lui ,  puifque  vous  ne  le  quitterez 
point.  Lailfez-moi  après  tant  de  tour- 
mens  foulferts,  laiifcz-moi  une  félici- 
té ,  qui  toute  grande  qu'elle  fera ,  m'of- 
frira pourtant  inceifamment  le  plus  ru- 
de des  fuplices,  en  voyant  un  autre  pof- 
felfeur  d'un  bien  que  mon  amour  auroit 
du  mériter.  Ne  parlons  plus  d'un  mal 
fans  remède ,  reprit  la  belle  Reine  :  & 
pour  le  refte  de  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  Seigneur ,  je  me  range  du  côté 
du  Roi  y  vous  êtes  alfez  malheureux 
d'ailleurs  i  il  eft  jufte  que  la  fortune  vous 
donne  par  votre  valeur  une  partie  de  ce 
qne  votre  vertu  attend  d'elle. 

Le   Connétable    &    la  Reine  eurent 

un  entretien  fort  tendre  &  fort  long  ; 

les  témoins,  qu'ils  avoient  foufferts  au- 

CL^  près 
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près  d'eux ,  s'y  mêloient  de  tems  en  tems, 
&  Alphonfuie  &  Latitrec  s'ctanc  mis  a 
une  tenètre  qui  regardoit  dans  la  tour, 
après  y  avoir  été  quelques  momens,  ils 
virent  arriver  le  chariot  de  Madame  de 
Laiitrec.  Alphonfuie  lui  fit  figue  de  l'at- 
tendre 5  elle  deicendit ,  &  palla  dans  la 
cour  auprès  d'un  des  hommes  que  Dom 
Siinche  de  Levé  y  tenoiti  elle  ne  s'en 
appercut  pas;  mais  il  s'approcha  d'el- 
le tandis  qu'elle  parloit  à  Madame  de 
Laiitf'ee. 

Tout  le  monde  eft  à  la  chaiTe ,  lui 
dit -elle  ,  &  Madame  la  Régente  y  eft 
auffi  :  votre  mari  eft  là  -  haut  avec  la 
Reine  ,  que  le  Roi  a  priée  de  l'inftrui- 
re  fur  fes  delleins  dltalie  ,  &  de  lui 
faire  entendre  en  détail  fes  ordres  ,*  ce- 
la fera  un  peu  long  :  j'ai  demeuré  avec 
la  Princefle ,  qui  n'a  pas  voulu  for- 
tir  ;  je  l'ai  laiifée  avec  Madame  de 
Sancerre  y  vous  i'qavez  bien  les  nouvel- 
les ,  elle  époufe  après  demain  le  Prin- 
ce de  Fernire.  Madame  la  Ré£:ente  me 
Fa  mande ,  repondit  Madame  de  Lau- 
trec  y  fe  trouve-t-el!e  mal  ?  Montons. 
Elle  eft  enfermée  avec  la  Reine ,  re- 
prit  la    Princeife  de    Salerne ,   &   elle 
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B  défendu  qu'on  Jaiflat  entrer  per- 
fonne;  je  crois  pourtant,  condnua-t-el- 
le  adroitement .  que  cet  ordre  n'eft  pas 
pour  vous  j  mais  je  ferai  bien  aife  que 
nous  foyons  un  peu  enfemble  >  vous  les 
verrez  tantôt ,  &  elles  iront  après  fou- 
per  dans  le  Parc. 

Tout  ce  qu'elle  difoit  fut  entendu  par 
l'homme  de  Don  Sanche  de  Levé -,  qui 
les  voyant  partir ,  en  fut  donner  avis  au 
Prince  de  Eéarn ,  &  enfuite  à  fon  maî- 
tre, qui  machinèrent  enfemble  leur  per- 
nicieux delTein. 

Alphonjine  &  iMadame  de  Lautrec 
paflerent  fur  une  terraife  qui  régne  au- 
tour des  appartemens  du  Château,  & 
en  fe  promenant  elles  s'entretenoient 
de  cette  pauvre  Madame  de  Cawnont  : 
Sa  douleur  n'a  point  de  relâche  ,  di- 
foit Madame  de  Lo.iitrec  ,  elle  eft  tou- 
jours auiïî  vive ,  mais  c'efl;  une  douleur 
fi  tendre,  que  perfonne  ne  la  peut  voir 
fans  en  être  touché  :  il  ne  s'en  faut  pas 
étonner  ,  car  elle  a  aimé  fon  mari  de- 
puis qu'elle  eft  en  âge  d'aimer  quelque 
chofe.  Mon  Dieu ,  Madame ,  lui  dit  Al- 
fhonfine ,  que  j'aurois  de  curiofité  de 
fcavoir  une  Hiftoire  dont  on  ne  m'a 
Q.3  en- 
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encore  parlé  que  confufément ,  &  qu'on 
m'a  dit  qui  a  mille  circonftances  agréa- 
bles ',  la  ComtelTe  de  Saucerre  m'a  pro- 
mis de  me  la  dire  :  Ç\  j'ofois  vous  prier 
de  le  faire ,  voici  un  tems  qui  y  feroit 
propre,  fi  la  chofe  ne  vous  étoit  ni 
defagréable ,  ni  incommode.  Je  ne  pen- 
fe  jamais  à  Madame  de  Cawnont  qu'a- 
vec plaifir,  répliqua  Madame  de  Lan- 
irec-,  y ?dmo\s  chèrement  fon  illuftre  ma- 
ri; je  me  fais  une  grande  fatisFadion 
toutes  les  fois  que  je  parle  d'eux  i  ma 
mémoire  eft  pleine  de  tout  ce  qui  les 
regarde  ,  je  vai  vous  contenter  j  &  alors 
elle  commença  ^infi  ,  &  pourfuivit,  tan- 
tôt en  fe  promenant ,  &  tantôt  en  s'at 
feyant. 


HIS- 
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HI  STOIRE 

DE    MADAME 

DE    CAUMONT. 

AU  fécond  voyage  que  Madame 
d\^ngoi(léme  fit  à  la  Cour  par  les 
ordres  de  Louis  XI I.  elle  mena  beaucoup 
de  filles  de  qualité  avec  elle,  &  Defcars 
fut  une  de  celles  dont  on  admira  le  plus 
la  beauté. 

Mais,  Madame  ,  il  faut  que  je  repren- 
ne les  chofes  d'un  peu  plus  loin,  &  que 
je  vous  dife  que  Madame  Defcars ,  & 
Madame  de  {aumont  ,  avoient  été  ex- 
trêmement amies  étant  filles ,  &  que 
leur  amitié  durcit  touiours^  de  forte  que 
Madame  Defcars^  quatre  années  api  es 
fon  mariage ,  ayant  acouché  d'une  fille, 
elle  l'envoya  offrir  à  Madame  de  Cau-^ 
mont ,  pour  femme  de  fon  jeune  fils,  qui 
étoit  l'infortuné  Caimont.  Madame  de 
Caiimont  répondit  à  cette  galanterie,  en 
acceptant  la  chofe,  cSc  Ton  ne  parloit 
0,4  dans 
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dan?  ces  deux  Maifons ,  que  de  ce  petit 
Amant,  &  de  cette  petite  MaitrefTe  j 
les  premiers  noms  qu'ils  fqurent  furent 
les  leurs  ,  &  dès  leur  premier  âge  on 
forma  leurs  cœurs  à  la  tendrefle  ;  on 
peut  dire  qu'ils  s'aimèrent  avant  de  fe 
connoitre,  Si  quand  ils  fe  virent  ils  liè- 
rent les  noeuds  d'une  alFedtion  qui  de- 
voit  être  fi  rare  &  fi  forte. 

Les  deux  mères  fe  vifitoient  fouvent , 
&  ces  aimables  enfans  fembloient  s'en- 
flammer par  les  carolfes  qu'ils  fe  faifoienti 
jamais  on  n'a  vu  une  telle  fimpatie ,  & 
une  plus  grande  union  de  volonté.  Def" 
cars  n'avoit  que  treize  ans  ,  iorfque  leurs 
familles  leur  firent  faire  l'un  à  l'autre  un 
engagement  folemnel  ,•  mais  pour  des 
raifons  fecrettes  on  voulut  que  la  chofe 
le  fût  aulîî. 

En  ce  tems-là  on  envoya  le  jeune 
Canmont  à  la  Cour  ,  il  n'avoit  que  dix- 
fept  ans.  Defcars  &  lui  fentirent  cette 
féparation  avec  une  douleur  infinie  ;  Se 
s'ils  verférent  des  larmes  en  enfans ,  ils 
eurent  en  tout  le  relie  une  fenfibilité 
vive  &  délicate. 

Madame  Defcars  ne  fongeoit  qu'à 
bien  élever  fa  fille  ,   &  à  jouir  de  tous 

les 
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ks  charmes  de  fon  humeur  &  de  fou 
efprit,  quand  elle  fut  priée  par  Madame 
d'ArîgOîiléme  de  la  lui  donner,  afin  qu  el- 
le fût  élevée  comme  tant  d'autres  de  la 
première  naiflance  ,  avec  la  Princelîe  de 
Valois.  Madame  Defcars  ne  put  refufer 
cette  fatisfadion  à  Madame  à^Angoiilè- 
jne  :  elle  fe  difpofa  donc  à  lui  mener 
fon  aimable  fille;  &  ma  mère  ayant  eu 
ordre  du  Roi  dem'envoyer  à  la  Prin- 
ceiTe  Renée  ,  elle  pria  Madame  Defcars 
de  me  mener  avec  elle  :  ainfî  ayant  fait 
ce  voyage  enfemble  ,  nous  trouvâmes 
que  nous  avions  lié  une  grande  amitié , 
&  nous  nous  promimes  bien  de  la  con- 
ferver  en  un  lieu  où  elles  font  auiîi  peu 
fincéres  qu'elles  le  font  à  la  Cour  :  mais 
quoi  ?  nous  y  portions  des  cœurs  qui 
n'étoient  point  corrompus,  &  que  les 
enfeignemens  de  nos  mères  ont  gardé 
de  la  contagion.  Madame  Defcars  me- 
na encore  Fompadoiir  à  la  Princeffe  Re- 
fiée,  la  Chataigneraye ,  &  la  fille  du  Com- 
te de  (Sabrerez  à  la  Reine. 

Madame  à'Angoiilème  parut  à  la  Cour 
avec  une  fuite  brillante  j  chacune  avoit 
fes  partifans ,  mais  Defcars  étoit  du  goût 
général  ;  je  ae  vous  dirai  point  la  joie 

CL  y  qu€ 
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que  CaiiiHont  &  elle  eurent  de  fe  re- 
voir '■,  ils  conduifirent  leur  amour  &  leur 
intelligence  H  difcrétement  ,  que  hors 
moi  à  qui  Defcars  ne  cachoit  rien  ,  & 
fa  Gouvernante  qui  fqavoi:  l'intention 
de  leur  famille,  perfonne  n'^cn  eut  ja- 
mais la  connoilîance  j  ils  avoienr  leurs 
portraits  j  ils  étoient  pleins  de  cent  raille 
petites  chofes  qu'ils  sV'toient  données, 
&  qui  leur  étoient  précieufes  3  ils  s'écri- 
voient  tous  les  jours ,  &  ils  mettoient 
tant  de  charmes  dans  leur  innoceiit  com- 
merce ,  que  leur  tendreife  leur  croit  tou- 
jours nouvelle. 

A  mefure  que  Befavrs  grandiflbit ,  fa 
beauté  lui  faifoit  des  conquêtes.  La 
Roche  du  Maine  fut  le  premier  qui  les 
rendit  illuftres.  hiron  ?  Tcytit-  Dormi  , 
Tonnerre^  Boneval ^  les  augmentèrent  j 
Ion  orgueil  n'en  fut  point  flatté  3  £dé!e 
à  Caiimout ,  elle  rei;ut  tous  leurs  fervi- 
ces  avec  indifférence. 

Le  premier  jour  qu'elle  monta  à  che- 
val pour  fuivre  la  Ducheife  d'AIençon 
à  la  chalfe  ,  elle  parut  il  belle  avec  fes 
habillemens  ,  qu'on  fut  prêt  à  battre  des 
mains  en  la  voyant  3  &  les  louanges 
qu'on    lui  donna  ewffeiu  fatisfait  une 

per« 
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^erfonne  de  toute  autre  humeur  qu'cl- 
ic. 

Le  Comte  de  Gtiife  ne  Pavoit  jamais 
vue  j  ii  arrivoit  de  Lorraine ,  ou  il  c- 
toit  allé  faire  un  voyage  ;  dès  qu'il  Fap- 
percut ,  il  fe  récria ,  &  le  premier  mo- 
ment de  plaiiir  qu'il  eut  en  la  voyant 
lui  prépara  une  longue  fuite  de  peines  ; 
il  l'aima ,  &  l'a  toujours  conftamment 
aimée  depuis ,  malgré  fes  rigueurs  j  on 
peut  voir  par  cet  exemple  ,  que  Famour 
peut  fubllfter  fans   efpérance. 

Le  Roi  entretint  longtems  ce  Prince 
pendant  la  chaffe ,  &  Dejcars  &  Tailarâ 
s'étant  m\  peu  écartées  pour  fe  dire  quel- 
ques bagatelles ,  comme  les  jeunes  fil- 
les ont  accoutumé  de  faire  ,  Defcars 
s'oublia  aifément  avec  fa  compagne  , 
parce  que  Tallard ,  qui  a  infiniment  de 
Fefprit;  a  encore  Fhumeur  la  plus  gaye 
du  monde. 

Comme  elles  alloient  au  petit  pas , 
elles  avoient  déjà  perdu  la  ChaiTe,  quand 
un  cerf  paifant  près  de  Defcars  effraya 
tellement  fon  cheval  ;  qu'il  Temportoit 
fans  qu'elle  put  le  retenir  ;  Tallard  s'é- 
pouvantoit  du  danger  où  elle  la  voyoït, 
k  prenant  le  galop  ,  elle  la  Juivit  au- 
0^6    '        tant 
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tant  qu'elle  put  ,  criant  à  hante  voix 
afin  de  fe  faire  entendre,  &  d'attirer 
quelqu'un  à  Ton  fecours  i  elle  ffft  fi  heu- 
reufe  qu'elle  rencontra  le  Comte  de  Guife 
&  Eiron  ,  à  qui  eîie  dit  en  deux  mots 
le  péril  où  étoit  Defcars  j  ils  volèrent 
tous  deux  5  &  i'appcrcevant  de  loin  ,  ils 
furent  bientôt  à  elle.  Biron  gagna  le 
devant ,  &  revint  à  la  rencontre  de  fon 
cheval ,  &  le  prit  adroitement  par  la  bri- 
de; mais  ce  furieux  animal  ne  pouvant 
ibnffrir  la  contrainte  qu'on  lui  faifoit ,  fe 
cabra ,  &  quoi  que  le  Comte  de  Guife 
pût  faire  pour  empêcher  Defcars  d'al- 
ler à  terre ,  elle  tomba ,  &  s'étant  fait 
un  grand  mal  au  bras,  elîe  demeura  éva- 
nouie 5  le  Comte  de  Guife  la  releva.  El- 
le étoit  fi  touchante  dans  cet  état,  que 
j'ai  ouï  dire  a  ce  Prince  ,  qu'il  penfa 
l'adorer,  au  lieu  delà  fecourir.  Tallard 
s'étoit  rendue  auprès  d'elle ,  8c  avant 
que  Defcars  fût  revenue  ,  la  Reine 
CUmde  accompagnée  du  Duc  de  Vendo- 
me ,  de  Mo}itmorency  ,  de  Lnjlrac ,  de 
Vaiitadour  ,  &  de  trois  de  fes  filles  , 
étoit  arrivée  en  cet  endroit.  Tallard 
conta  à  la  Reine  fa  maitrelTe  la  manière 
dont  cet  accident  étoit  arrivé  5  la  Reine 

s'ar- 
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s'arrêta  avec  bonté  ,  juiqu'a  ce  que  Def- 
cars  eût  repris  connoiilance  i  &  comme 
elle  fentoit  de  grandes  douleurs  au  bras 
qu'elle  avoit  demis  ,  la  Renie  com- 
manda qu'on  fit  venir  fa  litière  pour 
la  ramener  :  elle  demeura  quelques 
jours  incommodée  ,  &  par  confequent 
elle  garda  la  chambre.  Je  ne  vous  di- 
rai point  la  douleur  qu'eut  Cairùioiit  y 
vous  pouvez  vous  l'imaginer  ,  puifque 
vous  connoiiTëz  Ton  amour  j  je  ne  quit- 
tois  point  Defcars  que  pour  aller  un 
moment  chez  la  Princeife  dire  de  fes 
nouvelles  à  fon  Amant. 

Le  lendemain  de  la  chalTe,  un  Ecuyer 
du  Comte  de  Gnife  vint  fqavoir  de  fes 
nouvelles  ,  &  le  jour  d'après  y  revejiant 
encore,  il  pofa  doucement  fur  fon  lit 
une  lettre  que  nous  trouvâmes  quand  il 
s'en  fut  allé  :  voici  à  peu  prés  ce  qu'elle 
contenoit. 

BILLET. 

JE  fuis  arrivé  trop  tit  dtin  jour  pour 
le  repos  de  ma  vie  ,  je  vous  ai  vite ,  je 
fiejuis  plus  libre,  je  vous  ai  adorée  dans  les 

hor- 
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horreurs  ele  la  mort  y  quelle  beauté  vi&o- 
rieufe ,  même  ^ans  la  foihlejfe  î  Ah  !  que 
les  mohiens  on  je  ne  vous  vois  plus  me 
femblent  ion^s  !  Votre  mal  ajjlige  toute 
la  fiature  ,  je  crois  voir  la  Couleur  que  je 
feus  dans  tous  les  cœurs  \  je  foujfre  plus 
que  vous  :  pardonnez  -  moi  fi  je  vous  dis 
ma  peine ,  7ie  vous  offenfez  pas  d'une  paf- 
fion  à  lacjuelle  je  joins  un  refpeti  é^al  à 
celui  cfie  je  dois  au    Ciel. 

CLAUDE  DE  LORRAINE. 

Defcars  fe  mit  à  fourire ,  après  qu'el- 
le m'eut  lu  ces  paroles  :  Voki  im  nou- 
veau triomphe  pour  Caumont ,  me  dit- 
cîle  :  portez  -  lui  cette  lettre  ,  ma  chère 
Dorval ,  je  lui  en  fais  un  iacriiice  com- 
me j'ai  accontumié  de  le  Faire  de  pareil- 
les chofes.  Elle  ne  fit  pas  d'attention 
davantage  fur  l'amour  du  Comte  de 
Guife  :  je  le  fis  fqavoir  à  Caumont ,  à  qui 
je  donnai  fa  lettre  i  il  s'cmut  d'abord , 
mais  un  moment  après  il  Te  rendit  tran- 
quille, par  la  connoilTance  qu'il  avoit  du 
caractère  de  Defcars ,  &  par  l'honnête- 
té de  fon  procédé. 

Le  Comte  de  Cuifç  envoyoit  tous 

Jes 
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les  jours  fcavoir  de  Tes  nouvelles  j  elle 
ne  pouvoit  reFufer  (es  foins  ,  mais  elle 
obfervoit  (1  curieufement  Ton  Ecuyer, 
qu'il  connut  bien  qu'il  ne  lui  feroit  pas 
poiFible  de  laiirer  encore  une  lettre  ; 
de  forte  qu'étant  revenu  une  fois,  quoi- 
qu'il vit  qu'on  l'examinoit ,  il  en  po- 
fa  une  fur  f  i  toilette.  Defcars ,  qui  le 
r-cmarqua  ,  la  prit  froideineiit ,  &  la  lui 
rendant  ,  Reportez  cette  lettre  au  Com- 
te de  Gnije  ,  lui  dit  -  elle  ,  &  priez- 
le  de  ma  part  qu'il  ne  prenne  plus  la 
peine  d'en  écrire  :  Yen  ai  déjà  rcqû 
une  ,  elle  fufn-t ,  je  ne  veux  rien  fca- 
voir  de  plus. 

Le  Comte  de  Giiife  fut  frapé  de  doii- 
ieur,  quand  fon  Ecuyer  lui  rendit  cet- 
te réponfe  ,  &  qu'il  lui  eut  dit  dans  tou- 
tes ces  circonlfances  tout  ce  qui  s'é- 
toit  palTé  ;  il  eut  befoin  pour  adou« 
cir  fon  chagrin  de  fuivre  le  Roi.  qui 
alla  ce  jour  même  voir  Defcars;  vous 
croyez  bien  que  CiUimont  y  fut  aulu  : 
le  Roi  continua  à  y  retourner  tous 
les  jours  ;  comme  il  ed  galant  &  gai ,  il 
fe  plaifoit  à  être  librement  avec  tant 
d'aimables  perfonnes  qui  étoient  tous 
ks  jours  eiifemble  5  ^,  particulièrement 

avec 
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avec  Taîlard  ,  qu'il  aimoit  fort ,  &  à  qui 
il  avoit  donné  un  nom  d'amitié ,  (  il 
l'appel! oit  fa  Grenouille  *.  )  La  Duchef- 
fe  êiAlençon  &  la  PrinceiTe  Renée  étoient 
auffi  fouvent  dans  la  chambre  de  Def- 
€ars. 

Elle  guérit  cependant ,  &  comme  el- 
le ne  pouvoit  encore  s'aider  de  fon 
bras,  &  qu'il  eîit  été  dangereux  qu'el- 
le l'eût  remué,  Caumont  lui  fit  faire  la 
plus  galante  echarpe  du  monde  :  elle 
étoit  d'un  tifTu  d'argent ,  dont  les  bor- 
dures étoient  couleur  de  rofe  repréfen- 
tant  des  chifres,  des  arcs,  des  flèches, 
&  des  carquois  :  cette  belle  echarpe  ne 
fervit  que  d'un  nouvel  ornement  à  Def- 
carsi  elle  en  fut  fi  parée,  qu'étant  chez  la 
Reine  ,  qui  lui  avoit  permis  de  fuivre  de 
la  forte  Madame  à'Alençon  ,  tout  le 
monde  la  loua ,  &  Ton  ne  parla  tout 
le  jour  que  d^in  a  uftement  fi  fingu'ier 
pour  une  Dnme.  Les  Amans  de  Defcars 
ne  manquèrent  pas  de  fouhaiter  cette 
précicufe  ech.irpe,  &  le  Comte  de  Gui- 
fe  lui  dit  qu'il  l'achéteroit  de  la  moitié 

de 

*  Nom  d'alliance.  Marot  dans  fis  E^i^rant" 
mes. 
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de  Ton  fang.  Caumont  ^  plus  amoureux 
que  les  autres ,  fentoit  aulîi  un  grand 
plaiilr  à  penfer  qu'il  l'auroit  -,  &  com- 
me il  fqavoit  bien  que  Defcars  ne  la  lui 
reFuferoit  pas  quand  elle  ne  s'en  fervi- 
roit  pJus,  8c  qu'il  vouloit  la  porter  aux 
yeux  de  les  rivaux  ,  &  à  ceux  de  toute 
la  terre ,  il  imagina  pour  cela  un  moyen 
qui  le  pût  fatisfaire  en  fauvant  la  gloi- 
re de  fa  maitreiTe  :  il  eut  le  tems ,  du- 
rant qu'elle  s'en  fervoit ,  d'en  comman- 
der une  grande  quantité  de  femblables 
au  Marchand  qui  Favoit  faite ,  &  qui 
étoit  entièrement  à  lui  j  &  le  jour  même 
que  Defcars  quitta  fon  écharpe ,  &  qu'el- 
le la  lui  eut  donnée,  il  fut  chez  ce  Mar- 
chand avec  cinq  ou  fix  jeunes  hommes 
de  la  Cour  j  &  faifant  l'étonné  de  voir 
des  écharpes  femblables  à  celle  qu'on 
avoit  trouvé  fi  agréable ,  ils  en  prirent 
chacun  une  ,  &  allèrent  ainfi  chez  la  Rei- 
ne. D'abord  tous  les  Seigneurs  &  le 
Comte  de  Guife  en  furent  chercher, 
le  Roi  même  en  reçut  une  de  la  main 
de  Madame  de  Châteaii-Briant  ^  &  Cau- 
mont.  fe  parant  de  celle  que  fa  chè- 
re maîtreife  avoit  portée  ,  étoit  le  plus 
fier  <Sc  le  plus  fatisfait  de  tous  les  Amans. 

Mais, 
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Ma'S  ,  PrincelTe  ,  c'étoit  une  chofe 
rare  ,  qui  nous  divertilibit  extrêmement, 
de  voir  toutes  ces  écharpes  :  quelque- 
fois Cammnt ,  Defcars  &  moi  en  mou- 
rions de  rire  s  &  un  jour  qu'il  y  a- 
voit  un  monde  extraordinaire  chez  Ma- 
dame Mère  du  Roi  ,  cette  PrincefTe , 
prévenant  ce  qu'elle  vouloit  exprimer 
par  un  éclat  de  rire,  Ce  feroit  uneplai- 
îante  chofe  ,  dit-elle,  fi  l'écharpe  qu'a 
portée  Defcars  étoit  parmi  toutes  ces  é- 
charpes ,  &  que  l'Amant  qu'elle  auroit 
favorifé  de  cette  faveur  les  eût  fait  fai- 
re pour  la  cacher  avec  autant  de  dif- 
crétion  qu'el'e  le  mérite.  Caionont  pen- 
fa  mourir  à  cette  penfée  de  Madame 
à'Angouléme  :  Defcars  en  rougit  julqu'à 
l'embarras  i  &  ce  qu'il  y  eut  de  ra- 
re ,  c'eit  que  je  rougis  autant  qu'elle  : 
&  Madame  Renée  prenant  la  parole  d'u- 
ne manière  brillante  pour  fuivre  h  pen- 
fée de  la  Ducheife ,  Ce  que  vous  dites  , 
Madame,  reprit-elle,  eft  très,  ingénieu- 
fcment  imaginé.  Cet  Amant ,  félon  moi , 
auroit  la  un  plaiilr  qui  fwrpaife  tous  les 
autres  :  &  voir  porter  fa  livrée  à  lès 
rivaux  &  à  toute  la  Cour,  feroit  une 
choie,   qui  fans  doute  ne  feroit  jamais 

arri^ 
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arrivée.  Je  voudrois  donc  aiiiTi ,  pour- 
liiivit  la  Diicheife  à' Alençon  ,  que  cet 
Amant  délicat  fi'it  préfent ,  &  quM  en- 
tendit ce  qu'on  vient  de  dire.  D^fcars 
rougit  encore ,  &  me  poulfaiit  pour  ré- 
pondre :  Je  crois ,  dis-je ,  jMadame .  qu'il 
n'y  a  d'heureux  que  le  Marchand  qui 
a  vendu  toutes  ces  belles  écharpes  :  & 
l'intérêt  qu'il  y  a  trouvé  eit  la  feule 
chofe  qui  nous  les   fait  voir. 

Le  Comte  de  Gtiife  s'approchant  de 
Defcars,  Je  fuis  perfuadé ,  lui  dit  -  il, 
que  la  belle  d^Orval  a  raifon.  Si  vo- 
tre écharpe  étoit  ici ,  je  la  démèlerois 
parmi  toutes  les  autres  5  &  celui  qui 
auroit  un  iï  précieux  ornement,  ne  le 
polféderoit  pas  longtems  :  Si  je  l'avois 
donnée ,  reprit  aigrement  Defcurs ,  qui 
étoit  déjà  en  colère  de  tout  ce  qu'on 
difoit ,  on  fcauroit  la  garder ,  &  je  ne 
craindrois  pas  de  la  voir  palfer  en  d'au- 
tres mains.  Ce  Prince  fut  b'eife  à  fon 
tour  d'une  repartie  Ci  piquante  ;  &  tou- 
tefois fe  rendant  maître  de  lui  dans  un 
intlant,  Oui,  repliqua-t-il ,  je  comprens 
qu'on  ne  laiife  qu'avec  la  vie  ce  que 
vous  avez  donné. 

C'cil  ainfi  que  Caumont  étoit  favo- 
ri fé 
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rifé  d'une  faqon  fi  fecrette,  fans  qu'on 
çùt  aucune  connoiâTance  de  fon  bon- 
heur. La  ComtefTe  de  Gtiife  ^  qui  étoit 
une  jeune  &  belle  Princeiîe  ,  avoit  fait 
«ne  afTez  grande  amitié  arec  Defcars  , 
&  elles  étoient  très-fouvent  enfemble. 
Le  Comte  de  Guife  étoit  bien  aife  d'u- 
ne union  qui  lui  donnoit  plus  d'occa- 
fion  de  voir  l'aimable  perfonne  qu'il  ai- 
moit,  qui  de  fon  côté  ne  le  regardoit 
qu'avec  une  profonde  indiiférencei  Can- 
mont  en  étoit  (î  perfuadé,  qu'il  n'avoit 
point  d'ombrage  de  tout  ce  qui  fe  paffoit. 

La  Cour  étoit  à  Paris ,  lorfque  le 
Duc  d'Albanie,  hère  du  Roi  d'Ecolfe,  y 
arriva.  Cette  Couronne  avoit  toujours 
été  attachée  à  la  France ,  &  ce  jeune 
Prince  venoit  renouveller  les  marques 
d'affedion  qu'on  en  avoit  de  tout  tems 
remues  :  il  fut  ébloui  de  tant  de  belles 
perfonnes  qu'il  vit;  il  avoit  accoutumé 
de  dire  galamment,  qu'il  feroit  difficile 
que  fon  cœur  pût  faire  un  choix  parmi 
tant  d'objets  qui  n'avoient  que  trop  de 
quoi  plaire. 

Je  ne  fqai  comment  la  chofe  s'étoîc 
faite  j  mais  il  y  avoit  quatre  ou  cinq 
jours   qu'il  étoit   arrivé,  qu'il    n'avoit 

point 
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point  encore  vu  Madame  de  Guije ,  ni 
Dejcars. 

Un  jour  qu'il  fortoit  de  chez  la  Duchef- 
fe  d'Aiençon ,  que  je  ne  nommerai  plus 
que  la  Reine  de  Navarre  ,  quoiqu'elle 
ne  le  fût  pas  alors ,  paflluit  par  un  co- 
ndor ,  il  entendit  extrêmement  rire ,  & 
voyant  une  porte  entr'ouverte ,  il  la 
pouifa  un  peu  ,  &  appercut  dans  une 
autre  chambre  deux  belles  perfonnes 
qu'il  ne  connoiiroit  pas  ,  qui  étoient  fort 
gayes ,  &  qui  parurent  lurprifes  de  le 
voir  :  il  fit  comme  s'il  fe  fût  mépris ,  & 
les  falua  relpeclueufement  en  fe  retirant  > 
mais  le  peu  de  tenis  qu'il  avoit  eu  pour 
les  coniidérer ,  ne  lallfa  pas  de  lui  faire 
une  grande  imprelîion  :  il  en  parla  à  tout 
ce  qu'il  vit ,  &  comme  il  ne  fcavoit  pas 
encore  les  routes  du  Palais  des  Tournel- 
les,  il  ne  put  faire  comprendre  qui  elles 
powvoient  être ,  &  dans  quel  apparte- 
ment il  les  avoit  vues. 

Le  foir  il  fe  trouva  chez  la  Reine 
Claude^  &  étant  auprès  du  Comte  de 
Guije  &  de  plufieurs  Courtifans ,  il  lui 
parloit  de  ces  deux  belles  perfonnes.  Ne 
les  aviez-vous  pas  encore  vues?  lui  de- 
manda le  Cumce  de  Gu'ijç.  Non 5 répon- 
dit- 
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dit-ii ,  de  tout  ce  que  que  )\wois  vii  ici  de 

beau,  rien  ne  s'ctuit  oftert  diitiiiclement, 
&  je  jie  voyois  encore,  pour  ainti  dire, 
qu'uii  mélange  agréable  ;  mais  pour  ces 
deux  perl()nnes,  j'avoue  qu'il  n'en  eft 
pas  de  même,  chacune  me  revient  en 
particulier^  je  me  fouviens  de  la  fraî- 
cheur &  de  l'air  animé  de  la  plus  b'on- 
dcj  &  tous  les  charmes  attrayans  de  fa 
compagne  ne  me  partiront  jamais  de  i'ef. 
prit  :  De  forte  ,  reprit  le  Comte  de  Gui- 
jf,  que  vous  êtes  capabie  d'en  aimer  une 
des  deux  ,•  Et  peut-être  toutes  les  deux 
enfembie,  pour  fui  vit  la  hoche  du  ^/it/- 
îze  :  car,  franchement,  de  la  façon  qu'il 
nous  les  dépeint,  on  feroit  bien  empêché 
qui  choifir.  Mon  cœur  a  été  fi  fort  ému 
à  leur  rencontre  ,  repartit  le  Duc  d' Al- 
banie ^  que  je  fens  que  fa  deitinée  eft 
marquée j  je  fuis  tout  difpofé  à  aimer, 
fans  fqavoir  encore  laquelle  des  deux 
j'aimerai  :  j'ai  un  (i  grand  trouble  dans 
Tame ,  que  je  ne  fcaurois  précifément  le 
repréfcnter  ;  je  croi  que  L.e  n'eft  que  des 
difpoiltions  d'amour.  Mais  qui  peuvent- 
elles  être?  difoit  le  Comte  de  Guife  ^  & 
alors  il  nommoit  une  partie  des  Dames  : 
&  ils  étoient  dans  la  curiufitc  de  fqavoir 

quel- 
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quelles  pouvoient  être  ces  deux:  incon- 
nues,  quand  la  porte  de  la  chambre  de 
la  Reine  s'ouvrit,  &  que  Madame  de 
Giiife  entra  tenant  Dejcars  fous  le  bras. 
Ah  î  les  voilà  ,  s'écria  le  Duc  lV Alba- 
nie,  en  fe  tournant  vers  le  Comte  de 
Guife  ^  qui  rougit  extraordinairement , 
en  Iburiant  toutefois  :  dites  moi ,  je  vous 
en  conjure  ,  qui  elles  font.  La  Roche  du 
Maine  fit  un  grand  éclat  de  rire  en  s'a- 
prochant  d'elles  ,  &  leur  alla  conter  leur 
avanture  :  le  Comte  dit  au  Prince,  que 
Tune  étoit  fins  contredit  la  plus  belle 
perfonne  de  la  Cour,  &  l'autre  fa  fem- 
me i  &  qu'il  la  trouvoit  bien  giorieufe 
d'avoir  pu  tenir  un  moment  fon  cœur 
en  fuipens  auprès  d'une  telle  concurren- 
te. Je  refpecîe  la  Comteife  ,  reprit  le 
Prince  en  riant  :  auiîi  je  n'irai  pas  plus 
avant;  je  me  renferme  dans  l'admiration 
que  je  lui  doisi  je  ne  me  bazarderai  plus 
que  pour  celle  qui  a  difputé  mes  hom- 
mages. 

Le  Comte  étoit  frapé  de  cette  avan- 
ture :  il  trouvoit  quelque  chofe  de  lln- 
gulier ,  que ,  dans  toute  la  Cour ,  le 
Duc  à^ Albanie  n'eût  trouvé  à  placer  fes 
inclinations ,  que  dans  fa  femme ,  ou  dans 
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fa  maitrelTei  &  il  y  avoit  des  momens 
où  il  étoit  (i  inquiet,  qu'il  auroit  prei- 
que  autant  voulu  qu'il  eût  aimé  la  Com- 
telfe  que  Defcars  :  la  vertu  de  cette 
Pjjnceire,  &  l'amour  qu'elle  lui  portoit» 
l'euiFent  ralTuré  -,  mais  tout  le  piquoiten 
Defcars  i  il  la  croyoit  infenfible  jufqu'à 
cette  heure  -,  il  voyoit  que  le  Duc  n'é- 
toit  que  trop  bien  fait  pour  la  toucher  j 
fon  rang  ,  &  les  deiîeins  qu'il  pouvoit 
prendre ,  tout  étoit  bien  capable  de  l'ai- 
larmer. 

Il  fortit  de  ce  premier  embarras  avec 
beaucoup  de  galanterie  ,•  il  leur  préfenta 
le  Duc  en  leur  racontant  l'effet  qu'a- 
voient  produit  leurs  charmes  :  la  Coni- 
teffe  de  Guife  FaiTura  par  un  regard , 
qu'une  telle  conquête  ne  lui  ôteroit  ja- 
mais rien  :  auiîi  en  céda-t-elle  d'abord 
toute  la  gloire  à  Defcars,  qui  lui  ré- 
pondit avec  modeftie ,  qu'elle  n'avoit 
pas  accoutumé  de  lui  rien  difputer.  Cet- 
te converfation  fut  vive,  tout  fut  gai 
jufqu'au  Comte  de  Gurfe ,  qui  fe  remit 
affez  promtement  de  fon  premier  em- 
barras. La  Roche  du  Maine  portoit  fon 
efprit  enjoué  par-tout  ;  il  plaifoit  natu- 
rellement au  bue  à' Albanie i  qui,  après 

'       qu'il 
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qu'il  eut  quitté  les  Dames  ,  le  voyant 
rire  avec  deux  ou  trois  jeunes  Seigneurs, 
s'aprocha  de  lui  pour  être  de  leur  con- 
veril'.tion.  Seigneur  ,  lui  dit-i! ,  je  ne  puis 
m'em pêcher  de  trouver  fort  p  aifcint , 
que  vous  choiiiiPtez  le  Comte  de  Gidfe  .^ 
pour  lui  dire  que  vous  allez  être  amou- 
reux de  fa  maitrefTe  ou  de  fa  femme  ; 
car  cette  belle  perfonne,  qui  fe  nomme 
Delars,  en  eft  pairionncment  aimtk:  le 
Prince  rit,  aulîi-bien  que  la  Roche  du 
Miiine ,  de  ce  qu'il  avoit  fait ,  &  conti- 
nuant d'un  air  peu  férieux ,  Nous  parta- 
gerons le  différend,  dit-il ,  je  lui  iaiiferai 
Madame  de  Guife ,  &  j'adreiTerai  mes 
adorations  à  Defcars. 

En  effet ,  belle  Âlphonfine ,  il  s'en 
tint  à  ce  choix,  que  fou  cœur  avoit  déjà 
fait  ;  il  11c  fongea  pas  un  moment  à  la 
femme  du  Comte  de  Guife.,  &  il  don- 
na toutes  fes  penfees  les  plus  paffionnées 
à  Defcars, 

Dans  peu  l'amour  de  ce  Prince  de- 
vint très-violent  y  il  ne  le  cacha  ,  ni  à 
Defcars ^  ni  à  perfonne,  il  l'accompagna 
Aq  toute  la  galanterie  imaginable  :  le 
Comte  de  Gtiife  craignit  un  rival  fi  re- 
doutable ,  &  il  vint  enfuite  à  le  haïr  j  le 

Touu  IV.  R  Duc 
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Duc  à'Alhivùe  s'en  apperqut  j  il  avoit 
fait  une  amitié  aifez  particulière  avec  le 
Seigneur  de  CAuniont  ,  qui ,  fcachant 
tous  les  avantages  qnil  avoit  fur  lui  dans 
le  cœur  de  Defcars  ^  Teùt  aimé  ,  il  Ton 
pouvoit  aimer  en  pareil  cas  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  il  Teltimoic  &  vi- 
voic  partaicement  bien  avec  lui. 

Je  ne  comprens  pas  le  Comte  de  Gui- 
/e,  lui  difoic  un  jour  le  Duc  à' Albanie  , 
il  ne  fçauroi:  me  fouffrir  depuis  que  j'ai- 
me la  belle  perfonne  à  qui  il  a  donné 
Ton  cœur  :  quel  caprice  !  il  eft  marié , 
que  peut-il  prétendre  qui  ne  foit  oifen- 
iant  pour  elle  ?  Je  ne  fuis  point  comme 
lui  ',  toute  ma  peine  ,  il  j'avois  cent  ri- 
vaux ,  feroit  celle  que  j'aurois  à  les  vou- 
loir tous  furmonter  en  mérite  ,  comme 
je  les  paiTerois  en  amour  :  j'efpérerois 
toujours  tant  que  je  n'en  verrois  pas  un 
plus  heureux  que  les  autres  -,  &  il  j'avois 
la  dou'eur  de  remarquer  qu'elle  eut  fait 
un  choix ,  je  croi  que  je  le  refpeclerois  , 
&  que  je  ne  le  hairois  pas.  Je  ne  fqai? 
lui  répliqua  Catimout  en  riant,  s'il  y  a 
autant  de  l'Amant  en  ce  que  vous  dites , 
qu'il  y  a  de  Thonnète-homme  peu  fenii- 
ble  j  je  comprens ,  qu'on  peut  ne  pas  haïr 

un 
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un  rival  qui  n'ed:  pas  aime,  mais  je  fou- 
tiens  qu'on  ne  peut  aimer  celui  qui  le 
feroit.  Il  faut ,  reprit  le  Duc  d'Alba- 
nie ^  que  je  n'aye  jamais  goûté  la  dou- 
ceur d'être  aimé ,  puifque  j'ai  un  fenti- 
ment  que  vous  trouvez  fi  particulier  ; 
mais  enccre  une  fois ,  j'aime  d'une  cer- 
taine manière  ,  que  je  ne  croi  pas  pofîi- 
ble  que  je  puifle  jamais  être  oppofé  à 
ce  que  voudroit  ma  maitrefTe  :  je  ferois 
fans  doute  affligé  de  n'avoir  pas  la  pré- 
férence y  mais  11  elle  me  donnoit  des 
marques  d'eftime ,  <Sc  que  mon  rival  fût 
digne  de  fes  bontés ,  je  croi  que  je  fe- 
rois capable  de  ne  les  perfécuter  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Vous  croyez  connoître ,  par  ce  que  je 
vous  dis ,  le  Duc  d'Albanie  pour  être 
d'un  caradére  peu  animé ,  &  dont  les 
pafîxons  ne  font  pas  bien  vives  -,  défabu- 
fez-vous  5  il  a  aimé  Defcars  de  la  ma- 
nière la  plus  véritable  &  la  plus  Bdéle  ; 
mais  je  fuis  perfuadée,  qu'il  y  a  dans 
fon  amour  plus  de  tendreffe  &  de  ref- 
ped,  que  d'impétuofité  &   d'ardeur. 

Son  aniour  n'étoit  pas  un  fecret,  il 
en  avoit  parlé  mille  foisj  toutes  fes  ac- 
tions, tant  de  fèces  galantes  qu'il  don- 
R  2  noit. 
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noie ,  tout  ce  qu'il  faifoit ,  l'avoient  fait 
éclater  :  le  Roi  n'étoit  pas  fâché  que  ce 
jeune  Prince  eut  pris  cec  engagement , 
il  s'attachoic  par- là  d'une  manière  plus 
forte  a  fcs  intérêts ,  auiu  le  favorifoit-il 
en  tout  ce  qu'il  imaginoit. 

Defcars  avoit  les  fentimens  trop  dé- 
licats ,  poirr  n'être  pas  bleifce  des  mar- 
ques d'un  amour  fi  éclatant.  Elle  s'en 
plaignoit  avec  ion  cher  Caumont ,  d'u- 
ne manière  à  lui  ôter  toutes  fes  craintes. 
Je  me  trouve  bien  importunée  de  tout 
ce  que  fait  le  Duc  à'Albank ,  lui  difoit- 
clle  :  faut  il  qu'il  ait  le  privilège  de  me 
dire  publiquement  fes  penfées ,  tandis 
que  les  vôtres  ne  s'expliquent  qu'en  fe- 
cret  ? 

Je  ferois  bien  malheureux ,  lui  répon- 
dit-il, Ci  la  perfevérance  de  vos  char- 
mantes bontés  ne  me  ralTuroit  entière- 
ment :  je  tire  ma  gloire  de  ce  qui  fc- 
rolt  le  fupplice  d'un  autre  j  je  vois  avec 
un  plaîfir  fenfible  &  délicat ,  que  tous 
les  elfèts  que  produit  votre  beauté  vous 
afBigent  ;  chaque  Amant  qu'elle  vous 
doiuic  eft  une  vidime  que  vous  (acri- 
£e2  à  mon  tendre  amour.  Ah  î  ma  belle 
maitreiie,  que  je  me  trouve  heureux  î 

Mon 
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Mon  triomphe ,  pour  être  fecret ,  n'en 
cil  que  plus  précieux  ;  qui  fut  jamais 
dans  un  état  il  plein  de  bonheur  que 
moi  ?  Qiiel  autre  Amant  eut  jamais  une 
deftinée  û  défn-able  ? 

Elle  me  devient  tous  les.  jours  plus 
chère  ,  lui  repartit-elle  j  ma  conftancc 
ne  me  coûte  que  du  plaiiir  ,  je  vous  fa- 
crifierois  d'une  manière  auHi  raturelle 
tous  les  Rois  de  la  Terre  -,  8t  quand  je 
lis  dans  vos  yeux  la  fatisfaAion  de  vo- 
tre cœur,  je  ne  puis  aiTez  remercier  l'A- 
mour de  m'avoir  donné  un  cœurfindé- 
le ,  &  dont  je  fers  fi  bien  que  je  rég-e 
to'js  les  mouvemens. 

Mon  fort  eft  bien  glorieux,  repliqm 
Caiimonî ,  &  il  feroit  bien  envié  11  on  le 
connoiîToît  ;  mais  quelque  cher  que  me 
foit  un  pareil  m.yftére  avec  vous,  je 
voudrois  bien  que  nos  parens  vouluf. 
fent  le  finir,  &  que  par  le  bonheur  le 
plus  déiiré  ils  me  miifent  en  état  de  faire 
éclater  mes  tranfports  aux  yeux  de  tou- 
te la  Terre.  Dcfœrs  fe  trouvoit  de  fou 
fentiment ,  &  lui  faifoit  bien  voir,  qu'el- 
le auroit  voulu  comme  lui  qu'ils  n'euf^ 
fent  pas  différé  wnt  chofe  qu'ils  avoient 
dès  fi  longtcms  arrêtée. 

R  3  Cam^ 
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Coîimont  étoit  le  plus  aimable  de  tous 
les  hommes  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
s'il  fut  fî  tendrement  aimé  ,  fa  perfon- 
ne  étoit  très-agréable ,  il  avoit  l'air  ex- 
traordinairement  noble ,  il  étoit  fait  pour 
l'amour ,  aulîi  s'y  donnoit-il  tout  entier, 
plein  de  dévouement ,  de  foins ,  de  corn- 
plaifance  3  fon  efprit  étoit  excellent ,  il 
en  avoit  autant  qu'on  en  peut  avoir, 
mais  de  cet  efprit  facile  ,  aifé  ,  amufant, 
&  la  plus  aimable  humeur  que  j'aye  de 
ma  vie  connue.  Qiie  vous  puis-je  dire 
d'un  homme  dont  la  mémoire  me  fera 
toujours  chère  ?  Il  méritoit  bien  tous 
les  facrifices  qu'on  lui  faifoit. 

Defcars ,  qui  ne  pouvoit  fouffrir  les 
témoignages  d'amour  que  lui  donnoit  le 
Duc  à' Albanie,  accompagnés  de  tant  d'é- 
c'ats,  les  recevoit  fouvent  par  les  ordres 
du  Roi. 

..,  \J\\  jour  que  le  Duc  donnoit  un  bal 
chez  lui ,  à  la  Reine ,  &  à  toute  la  Cour, 
elle  s'y  trouva,  ne  le  pouvant  éviter  ; 
mais  ma  compagne  y  fut  fans  aucune  pa- 
rure ,  tandis  que  toutes  les  Dames  y  bril- 
loient  de  tous  les  ornemens  ,  &  d'une 
quantité  extraordinaire  de  pierreries  : 
tout  le  monde  fe  récria  fur  fa  négligen- 
ce j 
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cej  elle  n'avoit  qu'un  diamant  dans  fes 
cheveux,  elle  l'avoic  mis  parce  qu'il  ve- 
noit  de  Cawnont ,  encore  Tôta  - 1  -  elle  , 
&  l'ajouta  à  tant  d'autres  qui  étoient 
dans  la  coefFure  de  la  Duchciie  à'^lfoii- 
tevilie  :  Je  vous  aiTure,  lui  difoit  TaL 
lard,  qu'il  y  a  beaucoup  d'orgueil  fous 
ce  faux  air  de  modellie  que  vous  nous 
montrez  aujourd'hui ,  jamais  vous  n'a- 
vez été  plus  belle  ;  &  s'apercevant  que 
le  Roi  fe  fachoit  du  peu  d'art  qu'elle 
avoit  mis  à  fa  parure  ,  Ah  î  Sire  ,  lui 
difoit  Tallard,  ne  la  grondez  pas,  voyez 
fes  yeux  ,  ils  ont  plus  d'éclat  que  tous 
nos  diamans ,  &  je  fuis  alfurée  que  le 
Duc  d'Albanie  n'en  fentira  pas  moins 
leur  pouvoir.  Comme  elle  difoit  cela  , 
ce  Prince  s'avança ,  &  fe  récria  fur  l'a- 
juftement  de  Defcars.  Tallard  fe  prit 
à  rire  ;  Il  veut  dire  fa  beauté ,  reprit- 
elle  :  hé  bien,  Sire,  nQ  vous  l'avois-je 
pas  dit  ?  il  ne  voit  rien  hors  de-là.  En 
etfet  ,  le  Prince  avoua  ,  qu'elle  l'avoic 
hrapé  par  elle-même,  &  qu'il  auroit  ju- 
ré qu'elle  étoit  couverte  de  pierreries. 
Ce  n'efl;  pas  la  première  fois  que  l'amour 
a  fait  voir  les  objets  bien  diftérens  de  ce 
qu'ils  font. 

R  4  Un 


384     Histoire  de  la  Reine 

Un  matin  que  le  Duc  d'Albanie  étoit 
al'6  dans  ia  chambre  de  Cmimont ,  il 
ctclt  paiie  dans  celle  de  Lautrec  qui 
étoit  tout  auprès  de  la  (lenne  :  on  le  dit 
au  Prince  ,  &  il  fe  difpofoit  à  y  aller , 
quand  voyant  la  porte  d'un  petit  cabi- 
net entr'ouverte,  il  y  entra  j  c'étoic  le 
dcpoiitaire  des  fecrcts  de  ce  ce  £dele  a- 
lîiant  y  il  étoit  d'une  propreté  non  pa- 
reille :  le  Prince  apperqut  fur  une  table 
\in  petit  myrche  tout  couvert  de  rubans 
couleur  de  rofe,  d.ins  une  petite  caille 
d'un  bois  précieux  ;  il  y  avoit  aux  qua- 
tre faces  des  mignatures  dans  des  car- 
toiîcbes  d'or  cifelé. 

La  première  étoit  un  petit  Amour,  qui 
attifoit  un  feu  fur  un  Autel,  &  avec  une 
de  fes  ailes  qu'il  étendait ,  il  fembloit  le 
cacher  au  Soleil  ,  voulant  repréfenter 
par-là  le  monde. 

Dans  le  fécond  tableau  ,  il  y  avoit 
deux  cccyrs  qui  paroiifoient  être  dans  une 
niche ,  &  une  efpéce  de  paliiiade  les  (em- 
bloit  dérober  encore  aux  yeux  du  Soleil  : 
elle  étoit  compofée  de  branches  de  myr- 
rhe, d'arcs,  de  flèches  ,  de  flambeaux, 
de  chaînes  j  voulant  exprimer ,  que  l'u- 
nion de  ces  coeurs  fe  cachoit ,  avec  ce 

qui 
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qui  efl:  même  propre  à  l'amour. 

Le  troificme  tableau  repréfentoit  deux 
tourterelles,  qui  fe  bccquetoient  fous  m\ 
feuillage  fombre ,  tandis  que  d'autres  oi- 
feaux  fe  faifoient  la  guerre  ,  &  fe  bat- 
toient  à  la  vue  du  Soleil. 

On  voyoit  dans  le  quatrième  tableau 
deux  Palmiers  qui  fe  joignoient  dans  une 
fituation  de  payfage ,  où  ils  étoient  ab- 
folument  à  l'abri  du  Soleil. 

Le  Duc  d'Albanie  confidéra  avec  pbi- 
fir  tous  ces  jolis  delTeins  d'un  amour 
rnilî:érieux  j  il  jugea  que  Cauniont  delli- 
noit  cet  agréable  myrthe  à  quelque  galan- 
terie j  il  s'aprêtoit  à  lui  en  faire  la  guer- 
re, quand  baiifant  fes  yeux  fur  la  table, 
il  vit  un  papier  déplié  &  écrit ,  il  crut 
que  c'étoit  le  Billet  qui  devoit  accom.pa- 
gner  cet  ingénieux  préfent;  il  fut  pour- 
tant furpris,  quand  de  plus  près  il  difcer- 
na  que  ce  n'étcit  pas  de  récriture  de 
Cau'mont ,  &  de  connoiirc  enhn  par  la 
ledure  qu'il  en  Ht,  que  c'étoit  une  fem^ 
me  qui  avoit  envoyé  tout  ce'a  à  Can- 
mont  :  voici  ce  que  ce  papier  concc- 
noit. 
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LE    M  Y  R  T  H  E. 

JE  viens  tout  fraîchement  du  Jardiu  de 
Venus  , 
Pour  te  dire  exprés  mon  Hiftoire. 
Par  des  e\  énemens  qui  te  font  inconnus  > 
Pen  vai  confacrer  la  mémoire. 
Apren  mon  fort?  Amant  heureux. 
Venus ,  qui  m'e'leva  par  des  foins  dignes  d'elle , 
Me  dit  un  jour  >  Croiflez?  arbre  amoureux, 
Ne  puiffiez-vous  fervir  qu'à  couronner  les  feux 
D'un  amant  empreffé,  difcret?  tendre,  &fide'leî 
Entre  mille  beaute's  qui  mefaifoient  la  cour, 

Une  Nymphe  ,  qui  me  fçut  plaire , 
Me  difoit  fort  fouvent,  CroifTeZ)  arbre  d'amour. 
Vous  me  ferez  im  jour  peut-être  néceflaii'e. 
De  fes  brûlans  foupirs ,  qui  m'échaufoicnt  le 
fein  5 
Je  prenois  plus  de  force  encore  ; 
Ses  larmes  quelquefois  qui  couloient  fur  fon 
fcin  5 
M'égayoient  ainfî  qu'au  matin 
Fait  la  fraîcheur  de  la  vermeille  Aurore. 
Je  lifois  dans  fcs  yeux ,  je  voyois  fes  de'firs  : 

Souvent  elle  en  parut  charme'e  ; 
rile  me  deiUnoit  aux  e'ternels  plaifirs 

De 
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De  celui  qui  Pauroit  un  jour  le  mieux  aimée. 

Allez  j  dit-elle  enfin,  allez,  Myrthe  chai-mant , 

Allez  trouver  Mirul^  couronnez  fa  confiance  : 

Il  eft  bien  jufte  ,  après  Un  long  tourment , 

Que  vous  fafliez  ?  par  mon  confentement  ? 

Son  bonheur  &  fa  re'compenfe. 

Le  Duc  relut  ces  vers  trois  ou  quatre 
fois  ,  &  fans  s'en  pouvoir  empêcher  ,  il 
confidéra  cette  écriture  avec  une  grande 
attention.  Vous  jugez  bien  ,  Princefle , 
qu'elle  étoit  de  De/cars  :  elle  avoit  en- 
voyé ce  Myrthe  charmant  à  Cauraont 
le  jour  de  devant ,  qui  étoit  celui  de  fa 
fête  :  cet  Amant  avoit  toujours  la  clef  de 
ce  cabinet  dans  fa  poche ,  &  hormis  Lan- 
trec ,  perfonne  n'y  entroit  :  il  fe  reflbu- 
vint  tout  d'un  coup ,  qu'il  Pavoit  laiffé 
ouvert,  il  courut  pour  le  fermer,  &  il 
fut  étrangement  furpris  à'y  trouver  le 
Duc  d'Albanie ,  &  de  lui  voir  dans  les 
mains  les  vers  de  fa  chère  maitrelTe  :  il 
rougit  d'abord,  &  fe  remettant  avec  une 
merveilleufc  promtitude  ,  Ah  :  Seigneur , 
lui  dit-il,  en  lui  prenant  ce  papier  ,  mon 
imprudence  me  fait  commettre  une  ef- 
pcce  de  trahifon  ^  car  en£n  ,  pourfuivit- 
il  en  riant,  vous   voilà,  aufîi-bien  que 
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moi,  dar.s  le  même  fecret  :  on  m'a  char- 
gé de  faire  porter  toutes  ces  chofes  ,  con- 
tinu a-t- il  ,  en  montrant  le  Myrthe  &  les 
vers  ,  chez  un  Amant  heureux.  Quoi  î 
ce  n'ed  pas  pour  vous  ,  interrompit  le 
Prince  avec  quelque  précipitation.  Pour 
moi  î  s'écria-t-ii  avec  beaucoup  d'adref- 
fe  :  ah  î  Seigneur ,  à  vous  parler  avec  Cm- 
cérité  5  je  ne  me  fens  pas  capable  de  mé- 
riter une  pareille  fortune. 

11  dit  ces  paroles  d'un  air  Ci  libre  , 
qu'elles  perfuadérent  le  Prince.  Mais 
comment  donc  avez-vous  toutes  ces  ai- 
mables chofes  ?  reprit-il.  La  belle  per- 
fonne ,  qui  les  a  fi  ingénieufement  ima- 
ginées 5  lui  répondit  Cauyyioyit ,  m'a  prié 
de  les  faire  donner  adroitement  à  celui 
pour  qui  elles  font ,  &  je  fuis  occupé 
depuis  une  heure  à  fonger  comment  fé- 
xccuterai  ma  com million  :  mais  ,  Sei- 
gneur ,  je  vous  fiiplie  de  ne  parler  ja- 
mais de  ce  que  mon  indifcrécion  vous  a 
fait  voir  ,*  je  ferois  au  djifelpoir ,  Çi  c'é- 
toit  un  autre  que  vous  qui  eût  la  con- 
noilTauce  d'une  partie  de  ce  fecret;  car 
de  l'humeur  dont  eA  la  belle  perfonne 
qui  aime  avec  tant  de  déiicateife ,  elle 
ne  me  pardonncroit  jamais ,   fi  elle  fqa- 

Yûi'w 


DE  Navarre,  IV.  Vartie.     389 

voit  maintenant  ce  qui  s'cil:  palfé  ,  &eîle 
feroit  capable  d'en  mourir  de  douleur. 
Je  vous  promets  de  n'en  parler  jama-'s  , 
repartit  le  Prince  j  mais  que  je  trou- 
ve heureux  le  fort  de  cet  Amant  î 
J'en  fuis  encore  mieux  perfuadé  que 
vous ,  reprenoit  Caitmont ,  je  vois  fou 
bonheur  tous  les  jours.  Mais  qui  peut-il 
être  ?  difoit  le  TiViC  à' Albanie  ,  &  faifant 
quelques  pas  ;  comme  ce  cabinet  n'étoit 
pas  grand ,  il  s'arrètoit  &  touchoit  tout 
ce  qu'il  y  a  voit  ,  ce  qui  donnoit  une 
grande  inquiétude  à  Caitmont,  parce  que 
le  portrait  de  De/car  s  y  étoit  en  plufieurs 
endroits  caché  fous  des  glaces  couliiîes  : 
il  écoit  entre  autres  derrière  le  portrait 
de  la  Reine  de  Navarre,  &  peint  de 
l'autre  côté  du  même  cuivre. 

Que  la  fœur  du  Roi  eft  bien  peinte  là  î 
s'écria  le  Duc  d^Alhajue  en  portant  la 
main  à  ce  portrait,  qui  étoit  aifez  petit 
pour  le  prendre.  Elle  eft  bien  mieux  dans 
celui-ci ,  repartit  Cmimont  ,  en  l'arra- 
chant de  là,  &  lui  en  faifant  confidérer 
Utt  plus  grand:  ce  n'eft  qu'une  copie, 
&  celui-ci  ell  un  original  ;  &  il  lui  fou^ 
tint  que  rien  n'égaloit  celui  de  la  Prin- 
celFe  Kmée  ,  qui  étoit  dans  la  chambre  3 
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&  ainfi  il  Tôta  de  ce  fatal  cabinet. 

Il  exigea  encore  du  Prince  de  nouvel- 
les aflurances  de  fidélité  3  &  en  eifet ,  il 
lui  tint  parole  ,  &  ne  dit  pas  un  mot  d'u- 
ne fi  galante  avanture ,  &  qui  lui  don- 
noit  tant  de  curiofité.  Caumont ,  qui  n'a- 
voit  rien  de  caché  pour  Defcars  ^  l'en 
avertit ,  afin  qu'elle  fe  tint  préparée  en 
cas  qu'elle  en  entendit  parler. 

Un  jour  que  le  Connétable  amenoit 
Caumont  à  Paris  ,  nous  étions  ici  :  il  la 
pria  le  matin  chez  la  Reine  de  ne  paroî- 
tre  point  ce  foir-là  à  la  Cour ,  parce  qu'il 
n'y  feroit  pas.  Defcars  le  lui  promit  aifé- 
mcnt  j  &  en  effet,  elle  fe  mit  en  état 
de  ne  plus  for  tir  ,  &  elle  &  moi  nous 
nous  amufames  tout  le  jour  à  cent  cho- 
fes  différentes  ,*  mais  ce  n^étoit  pas  fans 
parler  de  Caumont:  &  de  Laiitrec. 

Sur  le  foir ,  fon  tailleur  amva ,  qui  lui 
portoit  Icp'us  galant  habit  du  monde  > 
elle  étoit  jeune ,  une  envie  de  jeune  per- 
fonne  lui  prit  tout  d'un  coup  de  le  met- 
tre 5  elle  rajufta  fa  coeffure  ,  mit  bien 
de  l'efTence  à  fes  beaux  cheveux  ,  &  s'ha- 
billa. Qiiand  elle  fut  ainii,  elle  eut  en- 
core envie  d'aller  au  fouper ,  &  de  fe 
faire  voir  ^  elle  fe  fouvenoit  bien  de  ce 

que 
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que  fon  Amant  lui  avoit  demande  ;  mais 
après  tout  ,  elle  ne  crut  pas  faire  un 
grand  crime  ,  &  en  m'en  parlant ,  Je  ne 
içavois  pas  que  i'aurois  un  habit  neuf, 
me  difoit-elle  en  riant  ,•  je  lui  deman- 
derai pardon  demain  dès  que  je  le  verrai. 
Nous  fumes  enfemblc  chez  la  Reine. 
Defcars  étoit  fi  belle  ,  qu'elle  éblouit  tout 
le  monde  j  je  lui  en  faiiois  la  guerre ,  & 
je  lui  voulois  perfuader  ,  que  tout  ce 
qu'on  lui  difoit  étoit  autant  d'offenfes 
pour  Cawnont.  Elle  me  répondit  qu'on  ne 
parloit  pas  à  elle,  que  toutes  ces  douceurs 
ne  s'adrelToient  qu'à  fon  habit  \  elle  étoit 
fort  gaye  &  fort  brillante ,  répondant 
vivement  à  tout  ce  qu'on  lui  difoit  j  & 
lorfqu'elle  ne  fongeoit  à  rien  moins  qu'à 
la  préfence  de  Cawnont ,  elle  le  vit  tout 
d'un  coup  devant  fes  yeux,  d'un  air  cha- 
grin &  froid ,  pour  la  première  fois  de  fa 
vie  :  jamais  furprife  ne  Fut  éga^e  à  celle  de 
ma  Compagne,  elle  rougit  depuis  la  tète 
jufqu'aux  pieds ,  comme  s'il  l'eût  furprife 
dans  une  faute  effroyable ,  o:  oubliant 
toutes  les  confi dérations  qu'elle  avoit  ob- 
fervées  jufqu'alors,  elle  s'avança  promte- 
ment  vers  lui ,  l'abordant  les  mains  join- 
tes &  le  corps  panché  en  la  pofture  d'une 

vraie 
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vraie  fupliante  qui  demande  grâce  :  Par- 
donnez-moi ,  lui  dit-elle  d'un  air  tendre 
&  paifionné  ,•  c'efl:  ce  vilain  habit  qui  m'a 
fait  manquera  ce  que  je  vous  avois  pro- 
rftis.  Leuradtion  eût  indubitablement  fait 
connoitre  leurs  fentimens,  fî  je  ne  me 
fulTe  aprochée  d'eux  ,  &  ne  les  eufTe  éloi- 
gnés du  refte  du  monde.  Quoi  î  lui  dit-il, 
tournant  la  tète  fans  vouloir  la  regarder, 
&  la  regardant  pourtant,  c'eft  la  tendre 
Dejcars  ^  qui  manque  à  toutes  les  régies 
de  l'amour  feni3b!e  !  Mon  cher  Amant , 
repre-îioit-elle  ,  pardonnez-moi ,    je  m'a- 
voue coupable  ,  je  fuis  très-coupable.  E- 
toit-ce  pour  le  Comte  de  Guife  ,  reprit- 
il  ,  que  vous  aviez   mis  tout  cet  ajufte- 
nienti'  Je   n'ai  jamais  eu  que  de  l'indif- 
férence pour  le   Comte  de  Giùfe  ^  répli- 
qua-t-elle  i  &  ,   pour  le  Duc  à' Albanie  ^ 
vous  devez  vous  reiTouvenir  de  la  maniè- 
re dont  je  fus  à  fon  Bal.    Mais  pour  qui 
donc  toute  cette  parure?  interrompit-il: 
Je  n'écois  pas  ici ,   &  je  n'y  devois  pas 
être  :  Une  envie  d'une  jeuneiîe  étourdie, 
reprit-elle,  m'a  fait  mettre  cet  habit,  ou 
plutôt  un  initincT:  fecret  m'a  portée  à  me 
parer,  puifque  vous  deviez  revenir  :  je  de- 
vois garder  tout  cela  pour  vous  3  <S:  puif- 
que 
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que  je  vous  revois ,  recevez-le  ,  &  redon- 
nez-moi un  air  qui  me  fatisFalTe. 

Canmont  réllita  encore  ^  &  comme  el- 
le étoit  touchée  de  voir  une  manière  à 
laquelle  elle  n'étoic  pas  accoutumée  ,  je 
me  rangeai  de  Ton  côté  contre  Caiimont , 
qui  lui  demanda  enfuite  pardon  de  ce 
qu'il  s'étoit  fâché.  C'eil  la  première  &  la 
feule  fois  de  leur  vie ,  qu'ils  ont  eu  une 
efpéce  de  petite  querelle. 

Les  démêlés  de  iMadame  mère  du  Roi , 
&  du  Connétable  furent  poulies  11  loin , 
&  produifirent  tant  d'aigreur  de  part  & 
d'autre,  que  ce  Prince  quitta  la  Cour, 
&  fe  retira  à  Chantelle.  Laiitrec  eut  auffi 
ordre  d'aller  en  Italie,  &  Cuumont  fut 
obligé  par  fon  emploi  d'y  aller  auiîî.  La 
Reine  de  Navarre  jugea  à  propos  d'éviter 
la  préfence  irritée  de  fa  mère,  elle  fut 
palier  quelque  tems  à  la  Campagne.  Def- 
cars  &  moi  fumes  ainfî  fiparées,  &  nous 
n'eûmes  plus  la  confolation  de  nous  par- 
ler de  nos  fecrets  :  cette  abfence  de  fon 
Amant,  &  celle  de  fon  amie  ,  l'affligèrent 
extraordinairement  ;  elle  apréhendoit  les 
périls  où  il  fe  pouvoit  rencontrer  i  fa  belle 
humeur  devint  plus  fombre  ,  elle  fuyoit 
fouvent  la  compagnie  i  &  l'on  remar- 
qua 
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qua  qu'elle  étoit   rèveufe. 

La  première  fois  que  la  Princeiïe  Renée 
vint  voir  la  Reine ,  j'eus  le  déplaifir  de 
n'être  pas  de  ce  petit  voyage,  parce  que  la 
Régente,  pleine  du  malheur  de  fa  paiîion 
&  de  fes  chagrins,  voulut  que  je  demeu- 
raiTe  auprès  d'elle;  elle  me  demanda  à 
la  PrincefTe  ,  qui  eut  la  complaifance 
qu'elle  défiroit. 

Defcars  avoit  reçu  des  nouvelles  de 
fon  Amant  qui  la  jettérent  dans  de  gran- 
des inquiétudes,  &  la  PrincelTe  Renée 
ayant  remarqué  qu'elle  ne  l'avoit  point 
vue  de  tout  le  jour ,  en  parloit  à  la  Reine 
&  à  Madame  de  Sancerre ,  en  fe  prome- 
nant toutes  trois.  Je  la  trouve  mélancoli- 
que, pourfuivit-elle  :  feroit-ce  qu'enfin 
fon  cœur  feroit  touché  ?  Elle  a  peut-être 
apris  quelque  chofe  de  fa  famille  qui  l'af- 
flige, reprit  la  Reine.  Non,  dit  Madame 
de  Sancerre  j  il  paroit  un  air  trop  tendre 
dans  fon  abattement;  je  croirois  comme 
la  PrincefTe,  que  fon  cœur  feroit  touché: 
Ce  ne  peut  pas  être  pour  le  Comte  de 
Guife^  repartit  la  Reine,  elle  eft  trop  fa- 
ge  pour  aimer  m\  homme  dont  les  enga- 
gemens  font  ailleurs  ;  &  pour  le  Duc  à'Al- 
hanie ,  elle  n'auroit  piïs  tant  de  trifteiîê  : 

je 
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je  crois  qu'elle  n'ignore  pas  Tes  deffeins  j 
il  m'en  a  parlé,  &  il  ne  tiendra  qu'à  el!e 
d'être  une  des  plus  grandes  Darnes  du 
mondes  il  a  effectivement  réfo  u  de  l'é- 
-poufer,  &  je  ne  crois  pas  qu'elle  reFufe  un 
parti  11  élevé. 

Comme  elles  alloient  ainfi  s'entretenant 
de  la  fortune  de  ma  compagne ,  elles  l'a- 
perqurent  de  loin  qui  fuivoit  le  bord  d'un 
petit  ruiffeau ,  &  qui  fe  coucha  à  terre  en- 
tre quatre  fycQmores  que  le  même  ruif- 
feau  traverfoiti  il  y  en  avoir  deux  plantés 
de  chaque  côté ,  &  cet  endroit  ainfi  écarté 
étoit  également  folitaire  Se  agréable. 

Les  PrinceiTes  firent  un  aiièz  long  dé- 
tour pour  s'y  rendre  j  elles  trouvèrent 
Defcars  couchée  comme  je  l'ai  ditj  elle 
avoit  auprès  d'elle  un  porte-lettre  ouvert , 
d'où  elle  ôtoit  des  papiers  ,  qu'elle  lifoit  ; 
elle  avoit  auiîi  des  tablettes  où  elle  écri- 
voit  quelquefois,  elle  tira  bien  des  petits 
bijoux  de  Tes  poches ,  &  tout  cela  avec 
une  fi  grande  application ,  qu'elle  n'avoit 
garde  de  voir  les  PrinceiTes  qui  étoient  à 
un  pas  d'elle  :  enfuite  elle  ôta  de  Ton 
fein  un  portrait,  qu'elle  coniidéra  avec 
autant  d'attention ,  que  fî  c'eût  été  la  pre- 
mière fois  qu'elle  l'eût  vu  s  après  quoi  elle 

por-= 
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porta  la  bouche  defTus  avec  une  ardeur 
qui  furprit  les  PrincelTes,  &  elle  laifla 
tomber  quelques  larmes. 

La  fille  de  Louis  XII.  fe  bai/Ta,  &  pre- 
nant le  porte-lettre ,  Il  faut  en  favoir  da- 
vantage 5  ma  chère  Defcars  ,  lui  dit-eile  j 
Ce  ne  fera  pas  par  force  pourtant ,  conti- 
nua-t-elle ,  en  rembralfant  &  fe  mettant 
auprès  d'elle ,  mais  ce  fera  de  bonne  vo- 
lonté. Vous  favez  comme  nous  vous  ai- 
mons, pourfuivit  la  Reine,  en  s'affcvant 
auprès  d'elie,aulîi-bien  que  la  ComtelTe  de 
Saricerre  i  ainfi  vous  ne  pouvez  trouver 
des  amies  plus  tendres  ni  plus  fidèles , 
pour  recevoir  <??c  pour  garder  votre  fecret. 
Defcars  étoit  li  étonnée,  que  je  ne  vous  la 
puis  reprcfenter^  elle  n'avoit  pas  eu  le 
tems  de  fe  lever,  &  tout  ce  qu'elle  avoir 
ôté  de  fc9  poches  étoit  épars  autour  d'elle. 

L'adion  des  Princelfcs  lui  mit  un  in- 
carnat fur  les  joués ,  qui  n'en  fut  point  dé- 
placé de  tout  le  relte  du  jour:  elle  pan- 
cha  fon  corps  vers  la  Reine  &  vers  la 
PrincefTe,  d'un  air  modefte  &  timide  ^ 
Vous  me  commandez  de  vous  dire  ma  foi- 
blelfe,  leur  dit-elle,  il  faut  vous  avouer 
des  fentirneiis  que  mon  cœur  à  pris  ,  8c 
qui  ne  finiront  qu'avec  ma  vi^  :  cnfuite 

elle 
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elle  garda  un  long  filence  ;  la  PrincelTe 
liettée  ùiipatiente  de  la  voir  finir  ,  Cell 
donc  pour' le  Duc  à' Aihame  ^  lui  dit-elle, 
en  longeant  à  ce  que  la  Reine  venoit  de 
lui  dire. 

Non ,  reprit  froidement  Defcars,  Tam- 
bition  ne  fcauroit  toucher  une  ame  dont 
l'amour  s'eit  emparé  prefque  dès  le  mo- 
ment de  ma  nailTance  ;  &  par  ce  peu  de 
mots  la  curiolité  des  Princelies  ayant  aug- 
menté ,  Defcars  leur  conta  exactement 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  leur 
montra  la  copie  des  articles  de  fon  ma- 
riage arrêté  dès  fon  enfance  avec  le  Sei- 
gneur de  Caiimont,  qu'elle  portoic  tou- 
jours fur  elle  ;  car  jamais  perfonne  n'aima 
avec  tant  de  délicateiTe  &  de  bonne  foi. 
Les  PrinceiTes  approuvèrent  une iî  louable 
aifedion ,  que  leurs  parens  avoient  (i  bien 
autorifée ,  &  qu'ils  confervoient  avec 
tant  de  fidélité  :  elles  lui  promirent  qu'el- 
les ne  feroient  pas  moins  fecrettes  ,  quoi- 
qu'elles la  fcuifent  ;  fur-tout  elles  ne  pu^ 
rent  lui  refufer  leur  admiration  fur  les 
fentimens  indifférens  qu'elle  avoit  pour  la 
grandeur  du  Duc  à' Albanie. 

La  Reine  de  Navarre  eftimoit  extrê- 
mement   Cawnont'i  elle  lui  avoit   fait 

l'hon. 
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l'honneur  de  le  mettre  au  rang  de  Tes 
amis  i  elle  sVtonnoic  de  ne  s'être  pas 
aperçue  de  cette  aliection  ;  elle  la  trou- 
voit  (i  bien  alTbrtie  &  fî  raifonnable  , 
qu'elle  protefta  k-Defcars,  qu'elle  feroit 
tout  ce  qui  dépendroit  d'elle  pour  les 
rendre  bientôt  heureux  ;  que  ce  ne 
pourroit  être  pourtant  qu'après  que  le 
Roi  feroit  de  retour  d'Italie  :  elle  lui  dit 
qu'elle  vouloit  en  écrire  à  Cawnont  dès 
le  foir  même,  &  qu'elle  lui  recomman- 
deroit  de  ne  s'allarmer  point  de  ce  que 
Ton  fecret  étoit  entre  tant  de  perfonnes, 
puifqu'il  n'ctoit  fqù  que  par  les  amies. 

La  Princefle  Renée  ^  que  cette  avan- 
ture  avoit  réjouie  ,  lui  écrivit  aulfi  , 
mais  ce  fut  dans  un  autre  (tile  :  voici 
fa  lettre. 

LETTRE, 

DAns  ce  vafte  jardin  ?  la  divine  Cajfandre 
A  fait  entendre  fes  clameurs , 
Elle  foiipire  d'un  air  tendre, 
Elle  verfe  pour  toi  des  pleurs. 
Ciel  î  il  eft  donc  parti ,  cet  Amant  que  j*adore! 
Dit-elle  5  je  ne  le  vois  plus> 

Je  ne  le  venai  point  encore  ; 

Mes 
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Mes  cris  pour  l'apcllcr  font  des  cris  fupcrflus. 
Hélas  î  impitoyable  gloire  , 
Vous  l'arrachez  d'entre  mes  bras  5 

Mais  il  fera  toujours  prefent  à  ma  me'moirej 

Vos  efforts  impuilTans  ne  Ten  chafferont  pas. 
En  vain  rnbfence  me  tourmente  , 
Et  quoiqu'elle  m'ait  tout  ôte  > 
Le  cœur  d'une  fidèle  Amante 
Peut  furmonter  fa  cruauté. 
Oui ,  quoi  que  je  fouffre  de  peine  » 
Je  te  conferverai  ma  foi. 
Je  vis  parce  que  je  fuis  tienne ^ 
Je  ne  puis  vivre  que  pour  toi. 
Là  5  fe  livrant  à  la  tendreffe  , 

De  fon  aimable  {cm  elle  tire  un  portrait  ; 
Elle  lui  fait  une  careffe. 
Devine  &  fens  ce  qu'elle  fait. 
Cette  careffe  eft  pre'cieufe  ;• 
Elle  lui  donne  un  doux  baifer^ 
Toi,  dans  cette  careffe  heureufe, 
Sens-  tu  ton  tourment  s'apaifer  ? 
L'Infliiiâ: ,  r Amour  n'ont-ils  rien  à  te  dire  l 
Ton  cœur  daiis  ces  heureux  momens  ? 
N'a-t-il  pas  tout  ce  que  défîre 
Le  plus  fenfible  des  Amans  ? 

T^ 
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Tu  me  diras  ici  >  peut-être  , 
Que  ,  poui-  ètïz  bien  fatisf<dt> 
Tu  d^fircrois  pouvoir  être 
A  la  place  di  ton  portrait. 

Je  né  puis  vous  exprimer  la  furprife 
de  CaumoHt ,  quand  il  eut  ouvert  fou 
paquet,  &  qu'il  trouva  toutes  ces  let- 
tres :  vous  pouvez  vous  le  figurer.  Ma- 
dame de  Simcerre  lui  écrivoit  aulîi  : 
mais  il  ne  fut  pas  fâché ,  que  des  per- 
fonnes  qu'il  connoilfoit  fi  bien ,  &  qu'il 
honoroit  fî  parfaitement ,  fulfent  dans 
un  fecret  qui  lui  étoit  11  précieux  &  (î 
cher. 

Il  crut  même  que  ce  fcroit  un  moyen 
pour  diminuer  ou  pour  adoucir  les  cha- 
grins que  fon  abfence  caufoit  à  fa  chè- 
re MaîtrefTe,  par  l'amitié  qu'il  fçavoit 
bien  qu'elles  avoient  pour  elle. 

Enfin  ,  la  Reine  fe  rendit  à  la  Cour. 
Defcars  me  conta  tout  ce  que  je  vous 
dis ,  &  nous  fumes  ravies  de  nous  re- 
voir. La  rébellion  du  Connétable  arri- 
va,- le  Roi  fut  en  Italie,  &  perdit  la 
malheureufe  Bataille  qui  lui  coûta  la  li- 
berté. 
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Cawnont  8c  Lautrecfe  rendirent  com- 
me les  autres  Seigneurs  «mprès  de  la  Ré- 
gente. 8c  le  Duc  à' Albanie  ^  &  le  Comte 
de  Guife.,  furent  plus  emprefles  qu'ils 
ne  l'avoient  jamais  été,  auprès  de  Def- 
cars.  Le  Roi  tomba  malade ,  comme  vous 
k  fqavez ,  &  manda  en  Efpagne  la  Prin- 
cefTe  fa  fœur  ;  elle  partit  pour  l'aller 
trouver  j  Defcars  la  fuivit.  Cawnont  8c 
elle  fe  dirent  un  adieu  tendre  &  tou- 
chant :  &  dans  le  moment  même  qu'el- 
le montoit  dans  le  chariot  de  la  Rei- 
ne ,  un  Ecuyer  du  Comte  de  Gnife  lui 
donna  une  lettre,  qu*elle  prit  froidement , 
en  faifant  figne  à  Caumont ,  pour  lui 
marquer  le  peu  de  fatisfadion  qu'elle  en 
avoit. 

Vous  fqavez ,  aufTi-bien  que  moi ,  bel* 
le  Princefle,  ce  qui  fe  paffa  en  Efpa- 
gne, &  que  le  jeune  Duc  de  Vlnfan- 
tade  fut  extrémem.ent  amoureux  de  De/^ 
carx,  aufîi-bien  que  Moncade ^  Général 
de  la  Mer  ,•  &  comme  ils  croyoient 
tous  deux ,  que  l'Empereur  épouferoit 
la  fœur  du  Roi  ,  chacun  n'oublia  rien 
en  fon  particulier ,  pour  obtenir  les  bon- 
nes grâces  de  fa  maîtreffe  ,  vous  fqavez 
suffi  qu'il  fe  paiTa  mille  avantures  plai- 
Tom.  IV.  S  fan- 
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Tantes  i  mais  je   reviens  au  retour  de  la 
Reine. 

LiUitrec  &  Cauynont  fe  trouvèrent 
nvec  Clermont  de  Lodéve ,  quand  il  la 
lut  recevoir  fur  la  frontière ,  &  la  con- 
duifîrent  à  Bayonne.,  où  étoit  la  mère 
du  Roi  &  la  elle  de  Louis  XI I.  Le  Duc 
à' Albanie  s'y  trouva  ,  plus  plein  de  fa 
palîion  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  -,  Se 
comme  Madame  la  Régente  favorifoit 
tout  ce  qui  écoit  uti'e  au  Roi  ,  &  qu'el- 
le fqavoit  bien  qu'elle  ne  lui  pouvoit 
conferver  alTcz  d'amis ,  elle  fe  déclara 
hautement  pour  lui  ,  <&  vit  avec  un 
grand  plailir  qu'il  vouloit  prendre  une 
femme  en  France  :  elle  écrivit  au  père 
de  Defcars ,  qui  fe  rendit  en  diligence 
auprès  d'elle  j  il  fut  ébloui  de  la  pro- 
pofition  qu'on  lui  faifoit  i  il  devoit  gar- 
der des  mefures  pour  l'engagement  qu'il 
avoit  pris  ,  &  qui  duroit  toujours  , 
avec  le  père  de  Camnout  \  il  étoit  à  la 
Cour,  il  fut  le  trouver,  c^  le  conjura, 
au  nom  de  leur  ancienne  amitié,  decon- 
fentir  a  l'élévation  de  fa  fille.  Ce  vieux 
^)eigncur ,  qui  avoit  une  probité  dont 
on  ne  faifoit  plus  d'uf  ige ,  fut  épouvan- 
te des  fentimens   de  Defiars  ,  &  le  re- 

gar- 
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gardant  avec  une  froideur  étonnante  ; 
Je  romps  tous  les  noeuds  qui  dcvoicnt 
unir  nus  familles,  lui  dir-il  ;  rien  3vé- 
toit  capable  ,  que  vous  -  même  ,  de  me 
faire  manquer  à  nos  promelTes  ;  mou 
fils  trouvera  aiTez  de  partis  ;  &  (1  je  ne 
lui  donne  pas  une  Princeile  d'EcolTe , 
il  ne  fera  pas  moins  heureux  fans  un  fi 
grand  mariage:  je  plains  votre  filie  ; 
peut-être  qu'elle  n'a  pas  tant  d'anibi- 
tion  que  vous  en  avez  j  je  l'ai  connue 
vertueufe ,  c'eil:  ce  qui  me  fait  regretter 
qu'elle  ne  foit  pas  unie  à  mon  fils  ,*  je 
l'ai  trouvée ,  par  fon  mérite,  digne  d'être 
ma  fille. 

Defcars,  ainii  dégagé,  alla  trouver 
la  Régente  ,  &  lui  dit  qu'elle  pouvoit 
difpofer  de  fa  fille  :  elle  fit  avertir  le 
Duc  êC Albanie^  qui  fut  comblé  de  fa- 
tisfliction  :  il  la  témoigna  à  la  belle 
Defcars  avec  toute  la  palîion  imagina- 
ble j  elle  avoit  reçu  les  ordres  de  fon 
père  ,  pour  ne  fonger  plus  à  Caumont , 
&  pour  fe  préparer  à  recevoir  comme  elle 
le  devoit  Thonneur  que  le  Duc  lui  fai- 
foit  :  la  chofe  fe  tint  fecréte ,  jufqu'à  ce 
que  celui  que  le  Prince  avoit  envoyé 
en  Ecoife  chercher  le  confentement  du 
S  2  Roi 
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Roi  fou  frère  ,   fût  arri\^. 

Mais  le  vieux  Seigneur  de  Cawnont , 
dont  la  fierté  étoit  extraordinaire ,  ne 
pouvoit  foulfrir  des  manquemens  qu'il 
croyoit  polltivement  toucher  à  Phon- 
neur  ,*  il  défaprouvoit  le  procédé  de 
Dejcars ,  &  piqué  d'une  conduite  qu'il 
condamnoit  11  fort,  il  voulut  le  préve- 
nir ;  &  voyant  que  le  mariage  d'Ecoife 
ne  fe  difoit  encore  qu'en  fecret,  il  con- 
clut celui  de  Ton  fils  avec  Madame  d'Al- 
hret ,  que  vous  voyez  ici ,  qui  étoit  alors 
fille,  c'étoit  le  plus  grand  parti  du  Roy- 
aume. On  fçut  donc  à  la  Cour,  que  ce 
mariage  s'alloit  faire  dans  quatre  jours , 
qui  étoit  le  lendemain  de  l'arrivée  du 
Roi  5  &  qu'on  le  dilféroit  jufqu'à  ce  tems 
par  relped  pour  lui. 

C'eft  ici  où  il  faut  que  vous  conce- 
viez toute  la  douleur  imaginable  dans 
les  cœurs  de  la  pauvre  Defcars ,  &  de 
l'infortuné  Caïuno^it  :  je  ne  me  fens  pas 
capable  de  vous  la  repréfenterj  ils  gémi- 
rent, ils  pleurèrent ,  &  ils  eurent  la  con- 
folation  de  pleurer  cSc  de  gémir  enfemble. 
Croyez  -  vous  qu'ils  voululfent  obéir  à 
leurs  pères?  Non,  ils  fc  jurèrent  de  ne 
s'abandonner  jamais.  Q^ioi  î  ma  chè- 
re 
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re  MaitrefTe ,  lui  difoit  fon  malheureux 
Amant ,  vous  méprifez  pour  moi  tout  ce 
que  la  fortune  vous  oifre,  &  vaux -je 
tout  ce  que  vous  quittez  ?  Et  qu'elt-ce 
que  je  quitte  ?  s'écrioit-elle ,  une  chimère 
de  grandeur  ?  Si  je  vous  perdois  ,  grand 
Dieu  î  ne  feroit-ce  pas  perdre  les  véri- 
tables biens ,  tout  ce  que  je  puis  perdre 
au  monde  de  plus  fenlible  '< 

Je  n'aurois  inmais  fait,  fi  je  vous  re- 
difois  tout  ce  qu'ils  fe  dirent  de  tendre, 
de  grand ,  (k  de  généreux  i  ils  rcfo  urent 
en  ma  préfence  de  ne  donner  pas  à  con- 
noitre  leurs  fentimensi  &  quand  Cau^ 
mont  fçut  que  fon  père  avoit  arrêté  fon 
mariage,  il  convint  avec  Defcars ,  que 
pour  la  voir  autant  qu'il  pourroit ,  il  ne 
partiroit  que  le  lendemain  de  l'arrivée  du 
Roi ,  qui  ètoit  celui  qu'on  deftinoit  à 
fes  noces  ,  Si  Dcfcars  lui  promit,  que, 
dès  que  l'Envoyé  du  Prince  feroit  revenu 
d'Ecofre,  elle  fe  mettroit  dans  un  Cou-> 
vent  ;  cependant  toute  \à  Cour  croyoit 
le  mariage   de  Cawnont. 

La  Princeife  Renée  ,  qui  éioit  allée 
prendre  l'air  à  une  petite  maifon  de  cam- 
pagne, parce  qu'elle  ètoit  un  peu  in- 
commodée ,  &  ç{i\\  fçaciiant  que  le  Duo 
S  3  à' AL 
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êi  Albanie  devoit  époufer  Defcars,  troU- 
voit  que  le  père  de  Caiimont  avoir  fait 
prudemment,  de  vouloir  marier  fon  filg 
à  une  Ci  grande  héritière ,  ne  put  fe  re- 
fufer  le  plailir  de  dire  à  Caumont  Ton 
avis  fur  fon  mariage:  ellefqavoit,  qu'il 
ne  connoiiroit  point  celle  qu'on  lui  defti- 
noic  5  elle  fit  donc  écrire  ces  vers  par 
une  autre  main  que  la  lienne ,  &  les  en- 
voya le  lendemain  par  un  homme  in- 
connu à  Ccmrnont  ,  fans  dire  de  quelle 
part  il  venoit  :  il  ouvrit  froidennent  ce 
papier  ;  &  il  lut  ceci  en  rougilTant  plus 
d  ujie  Fois. 

VERS. 

T  Rifle  Hymen  >  que  voulez-  vous  faire  ? 
Unirez -vous    deux  cœiu-s    qu'Amour 
n'a  point  touches  ? 
Que  fcrez-vou5  finis  lui  de  tout  votre  myflère' 
Les  deux  Epoux  feront  bien  empêches. 
Trifte  Hymen,  que  voulez-vous  faire' 
L23  hn^iieurs ,  le»  chagTius  -,  &  fur -tout  le? 

de'g-out^  f 
Sont  les  uniques  fruits  >  qui  vont  naître  de 
vous. 
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L'Amour  5  le  tendre  Amour?  vous  éfl  ici  con-* 
traire. 

Trifte  Hymen ,  que  voulez-vous  faire  ? 
Prive'  de  vos  plus  doux  apas  > 
Sans  ris?   fans  jeux,  &  fans  ébats. 
Où  l'Amour  eft  tout  en  colère. 
Trifte  Hymen ,  que  voulez-vous  faire  ? 
Je  parle  à  vous  ,  coeur  de  l'Epoux , 
Cœur  qu'Amour  avoit  fait  uniquement  pour 
plaire  , 
Cœur  traverfe  d'un  trait  fi  doux , 
Qui  d'un  fî  beau  tourment  faifîez  mille  jaloux. 
Ah  !  d'un    fî  trifte  Hymen  que  voulez-vous 
donc  faire  ? 

Après  que  Canmont  eut  lu ,  regardant 
triftement  celui  qui  lui  avoit  donné  ce 
papier.  Vous  direz  à  la  perfonne  qui 
vous  envoyé,  lui  dit-il,  qu'elle  aura  ma 
réponle  le  lendemain  du  retour  du  Roii 
il  le  congédia  avec  ces  paroles  :  &  la  fille 
de  Louis  XIL  étant  retournée  auprès  de 
la  Régente,  pour  être  à  l'arrivée  du  Roi, 
elle  fqut,  auiii-bien  que  la  Reine,  qui 
n'en  étoit  pas  ignorante ,  la  réfolution 
de  conftance  &  de  fermeté  que  ces  deux 
Amans  avoient  prife  ;  elle  l'aprouva ,  & 

S  4  fut 
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fut  touchée  de  leur  malheur. 

Canmont  avoit  fait  delTein  de  s'em- 
barquer, &  d'aller  en  Afrique  trouver 
le  Roi  d'Alger  :  il  parut  ,  le  jour  que 
le  Roi  arriva ,  comme  les  autres  Cour- 
tifansj  il  fut  par-tout  ou  étoit  Defcars^ 
pour  ne  la  perdre  pas  un  moment  de 
\i\ei  &  le  foir  ,  quand  tout  le  monde  fut 
retiré  ,  Madame  de  Sance-rre  &  moi  for- 
times  fans  qu'on  nous  vit  avec  Def^urs ^ 
&  fumes  dans  le  jardin  où  le  malheureux 
Cauntont  devoit  fe  rendre  pour  lui  ve- 
nir dire  adieu.  Je  ne  me  fens  pas  la  for- 
ce de  vous  redire  tourcs  les  exprelîions 
tendres  &  douloureufzs  dont  'A^  fe  fer. 
virent  j  nous  crûmes  vingt  fois  qu'ils  al- 
loient  mourir  l'un  &  fautre  entre  nos 
bras. 

Pendant  qu'un  Ç\  trifte  entretien  fe 
faifoit,  le  Duc  à\ilbirnie  ^  qui  avoit  re- 
marqué tout  le  jour  une  mélancolie  étran- 
ge fur  le  vifage  de  Defcars  ^  ne  fça- 
voit  qu'en  penfer,  dans  un  tems  où  tout 
le  m.onde  étoit  réjoui  pour  le  retour  du 
Roi  :  il  en  fut  inquiet ,  &  fi  fort  inquiet , 
que,  dès  que  le  Roi  fut  couché,  au  lieu 
d'en  faire  de  même,  il  defcendit  dans  le 
jardin  où  nous  étions ,  &  y  fut  long- 

tems . 
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tems,  croyant  être  fjul;  il  Te  promena 
plus  de  deux  heures  dans  inie  grande 
allée  ,  dans  laquelle  en  aboutiiroienc 
plulieurs  autres;  la  nuit  é toit  fi  noire, 
qu'on  ne  voyoit  point  du  tout^  &  ce 
Prince ,  portant  au  hazard  fa  promena- 
de, prie  une  autre  route;  infenliblcment 
il  le  trouva  alTez  près  de  nous  peur  en- 
tendre un.  murmure  de  voix  gémillan-. 
tes  5  qui  dVoord  lui  caufa  quelque  ter- 
reur, 6^  lui  donna  enfuite  \m  fentiment 
de  curioGté  aiîez  naturel ,  &  qui  fut  fi 
prelfant ,  qu'il  voulut  fe  Tatisfaire;  il  s'a- 
procha  donc  comme  il  put ,  &  non  pas 
fans  fe  heurter  quelquefois  contre  les  ar- 
bres. (5<  s'arrêta  quand  les  paroles  pu- 
rent venir  diftinclement  jufqu'à  lui  :  d'à» 
bord  il  reconnut  ma  voix  ;  il  fut  fur- 
pris  que  je  fuffe  ainfi  dans  ce  lieu  au 
milieu  de  la  nuit  ;  il  fe  remit  quand  il 
entendit  celle  de  Madame  de  Sancerre, 

Vous  voulez  donc  mourir ,  difoit-elle  ,• 
(&  il  croyoit  qu'elle  me  parloit)  qu'a- 
vez-vous  fait  de  votre  courage  ?  il  vous 
abandonne  dans  le  tems  qu'il  vous  eft 
le  plus  nécellaiie  :  voulez  -  vous  le  déf- 
efpérer,  &  le  réduire  à  ne  vous  voijc 
plus?  Jlevcnea  à  vous 5  difois-je.  Iljuw 
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gea  bien,  que  les  paroles  de  Madame 
de  Sance^re  ne  s'adrefToient  pas  à  moi , 
&  que  nous  parlions  toutes  deux  à  une 
troidéme  peribnne  :  Revenez  à  vous  ; 
voulez -vous  le  mettre  en  état  de  ne 
pouvoir  exécuter  les  réfolutions  que  vous 
avez  prifes  enfemble  ?  mettez  pour  vous 
le  tems ,  avec  fon  fecours  on  vient  à 
bout  des  chofes  les  plus  difficiles.  Pour 
toute  réponfe ,  le  Duc  iV Albanie  n'en- 
tendoit  que  des  foupirs  &  des  fanglots. 
Ohî  ma  chère  MaitrelFe,  reprit  une  autre 
voix,  qu'il  connut  être  celle  de  Cau^ 
mont ,  ne  me  montrez  pas  une  douleur 
il  véhémente j  je  fqai  que  vous  m'aimez, 
j'en  ai  goûté  le  charme  mille  fois  en  ma 
vie ,  je  m'en  plains  dans  ce  funefte  mo- 
ment; ne  r^aiiricz-vous,  avec  la  même 
tendrelTe ,  n'avoir  pas  une  fi  déferpéran* 
te  affliclion  ?  Vous  me  twez  ,  répondez- 
moi ,  confervez  -  vous  pour  un  homme 
qui  vous  adore  s  vous  ne  me  dites  rien? 
Elle  ne  répond  point,  s'écria -t- il  dou- 
lourenfement,  elle  ne  répond  point.  O 
Dieu  !  m'écriai  -  je  à  mon  tour ,  elle  eft 
évanouie  î 

Le  Duc  comprit  alors  clairement ,  que 
Cm,nont  plcuroit  ,  &   qu'il   emportoit 

cette 
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eette  peïfonne  :  il  demeura  arrêté  à  l'en- 
droit où  il  étoit,  par  un  mouvement 
qui  le  rendit  immobile  y  &  quand  il  re- 
vint à  lui,  il  n'entendit  plus  rien. 

Quelle  avanture  eft  celle-ci,  difoit-il 
en  lui  même  ,  qui  m'a  rempli  d'eiïiroi  î 
Eft-ce  la  compallion  qu'on  a  naturelle- 
ment pour  les  malheureux ,  qui  me  fai- 
fit  &  me  touche  ?  Et  alors  repalTant  ce 
qu'il  avoit  eiaiendu  ,  &  fon  imagination 
faifant  un  plus  long  chemin ,  elle  le  ra- 
mena au  cabinet  de  Caumont  où  il  avoit 
vu  ce  galant  Myrthe  :  il  ne  douta  plus, 
que  de  il  délicates  marques  d'amour  ne 
lui  euifent  été  adrefTées ,  &  il  jugea  que 
la  diicrétion  de  Caumont:  l'en  avoit  vou- 
lu défabuier  par  les  contes  qu'il  lui  avoit 
faits  :  il  le  plaignit  enfuite  ,  voyant  bien 
que  le  mariage ,  que  fon  père  vouloit 
faire ,  étoit  le  fujet  de  défefpoir  de  cette 
tendre  perfonne  5  alors  il  fongeoit  qui 
elle  pouvait  être  fans  le  deviner  -,  cette 
étroite  confidence  ,  qu'elle  avoit  avec 
moi,  &  avec  Madame  de  Sancerre ^  l'em- 
barralfoit  :  fi  c'eût  été  moi  toute  ieule, 
il  auroit  penfé  à  Defcars  3  il  en  eut  d'a- 
bord quelque  foupqon;  il  îe  combattit 
par  cent  raifons  qu'il  croyoit  bennes  j 
S  6  mais 


412    Histoire  de  la  Reine 

mais  un  peu  de  réflexion  les  lui  ht  trou- 
ver mauvaises  :  il  fc  difoit,  que  la  Corn- 
telfe  de  Sancerre  étoit  auiFi  amie  de  Def~ 
cars ,    que   Defcars  Si,    Caintiont  étoient 
de  même  pays  ,  qu'il  avoit  cent  fois  oui 
dire  que  leurs  deux  familles  s'aimoient 
fort  y  enfin  il   vit  aiîez  de  chofes  pour 
l'e  tourmenter.  L'amour  fenfible  &   ou- 
trage fe  fit  fentir  dans  ce  moment  i  il  dé- 
chira  fon  cœur  avec  violence  ^  Phorreur 
de  !a  nuit  augmentoit  celle  de  Ton  ame , 
il  la  pafla  entière   dans  ce  f-ital  jardin  : 
les  premières  clartés  du  jour  femblérent 
en   apporter  à  fon  efprit  ;  fes  lumières 
furent  plus  vives  ,  (Se  la  railbn    repre- 
nant le  dcifus  fur  tant  de  pallions  li  en 
défordre ,  il  fe   calma  peu  à  peu  :   il  fe 
relTouvenoit  aulH-bien  de   l'écriture  des 
vers  qui  étoient  fur  le  Myrthe,  que  s'il 
l'eût  vue  devant  lés  ycux^  il  réfolut  de 
-s'éclaircir  ,  (i  c'étoit  Defatrs  qui  eût  une 
palfion  Ç\  lenfible  pour  Laumonî: ,  de  les 
laiifer  tous  deux  en  jouir  ,  &  de  vain- 
cre la  lienne ,  étant  aifcz  délicat  pour  ne 
vouloir  pas  polTéder  une  perfonne  dont 
une  autre  avoit  tout  le  cœur. 

Avec   ce.deiibin,  il  fe  mit  dans  fon 
lie  quelques  heures,  &  la  première  cho- 

fe 
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fe  donc  il  s'informa ,  en  allant  chez  le 
Roi ,  lut  ii  le  niaiiage  de  Caïunoiît  s'al- 
loic  faire  :  on  lui  dit ,  qu'il  n'étoit  pas 
en  ctat  de  le  célébrer ,  puifqu'il  étoit 
très-malade.  En  effet ,  ayant  quitté  Dtf- 
cars ,  quand  il  l'eut  conduite  avec  notre 
aide,  près  d'un  de  nos  appartemens  ,  il 
fut  chez  lui  pour  prendre  fa  eailette  ,  & 
les  chofes  qui  lui  étoient  néceilàires  pour 
fon  départ  ;  mais  étant  tombé  en  foiblef- 
fe ,  il  n'en  fortit  qu'avec  une  groife  fiè- 
vre, <Sc  fon  père  qui  i'ainioit  uniquenient, 
ne  le  quit'toit  point  du  tout. 

Le  Duc  ne  vit  point  ce  matin  Dsf- 
cars  au  lieu  ou  elle  avoit  accoiitumc  d'ê- 
tre, ni  moi  non  plus;  toutes  ces  remar- 
ques augmentoient  fes  foupqonsi  il  fe 
douta  que  j'étois  auprès  d'elle  occupée 
à  la  confoler  ;  il  vint  me  chercher  l'a- 
près-diné  chez  Defcars  ou  j'étois  i  il 
n'entra  pas,  il  me  fit  appellera  je  fus  le 
trouver .  j'étois  fort  trille  ;  il  me  regar- 
da fixement,  comme  pour  vouloir  s'é- 
claircir  de  fes  craintes. 

Je  vous  prie ,  me  dit-il ,  fans  y  appor- 
ter plus  de  façon,  montrez-moi  de  l'é- 
criture de  votre  amie.  Moi ,  qui  ne  fca- 
vois  point  qu'il  y  eût  de  myifere    là^ 

det 
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deflbus ,  mettant  la  main  dans  ma  po- 
che ,  Voila  une  chanfon  qu'elle  a  écrite , 
lui  dis-je  :  à  peine  y  eut-il  jette  les  yeux, 
qu'il  reconnut  que  c'étoit  les  mêmes  ca- 
radéres  qu'il  avoit  vus  aux  vers  du  Myr- 
the  :  Ceft  aflez ,  me  dit  -  il ,  après  les 
avoir  conlidérés  quelque  tems  ;  ne  peut- 
on  voir  votre  compagne  '<  &  en  difant 
eela ,  il  entra  fans  attendre  ma  réponfe. 
Defcars  n'étoit  point  en  état  d'être 
vue ,  quoiqu'il  dût  avoir  des  privilè- 
ges ,  elle  ne  vouloit  être  vifibfe  pour 
perfonne ,  auiîi  fus-je  embarrallée  de  fon 
action ,  &  je  voulus  le  retenir  ,•  mais 
comme  il  avoit  fes  defTeins ,  il  ne  m'é- 
couta  pas ,  &  pouflant  la  porte,  il  furprit 
infiniment  Defcars  :  elle  fçavoit  la  ma- 
ladie de  fon  Amant;  cette  nouvelle  dou- 
leur en  ajoutoit  une  fenfible  à  toutes  les 
autres  ;  elle  étoit  envelopce  dans  une 
longue  robe  de  chambre ,  alfife  dans  une 
chaile ,  apuyée  contre  une  petite  table , 
parlant  à  Madame  de  Smicerre  i  elle  fe 
troubla  un  peu  à  la  vue  du  Princes  après 
lui  avoir  demandé  de  fes  nouvelles ,  on 
parla  d'un  difcours  mal  lié  de  bien  d'au- 
tres chofes  3  elle  étoi:  fort  diftraite  5  il 
ne  perdoit  pas  une  de  fes    actions ,  & 

voyant 
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voyant  un  petit  roder  de  rofes  mufca- 
des  dans  un  vafe  de  porcelaine ,  Les  ro- 
fes ,  dit-il,  font ,  aulîî-bicn  que  les  Myr- 
thes,  du  Domaine  de  Véniis^  &  l'on  pour- 
roit  dire  à  ce  Roller, 

CroifTez  ?  ai-bre  amoureux  > 
Ne  puiffiez-vous  fervir  qu'à  touroimer  les  feux 
D'un  Amant  empreffe',  difcret?  tendre  &  fidèle! 

Defcars  furprife  au  dernier  point  d'en- 
tendre ces  paroles ,  qu'elle  fcavoit  bien 
qu'il  avoit  vues,  parce  que  Caumont 
Pen  avoit  avertie ,  mais  qu'elle  n'atten- 
doit  pas  qu'il  dût  dire  dans  ce  mo- 
ment, treiîàiliit ,  rougit ,  &  fit  un  grand 
foupir,  le  Prince  remarquoit  toutes  ces 
chofes  5  &  il  étoit  encore  plus  agité  que 
Defcars-,  mais  comme  il  avoit  befoin 
d'aide  dans  une  il  difficile  vidtoire  qu'il 
vouîoit  remporter  fur  lui ,  il  voulut  pren- 
dre de  nouvelles  forces  dans  la  foiblefîe 
de  ma  compagne  :  il  nous  vit  toutes 
trois  muettes  &  interdites ,  parce  que 
nous  connoifîions  comme  lui  les  vers 
qu'il  avoit  cités  i  il  rompit  le  filence  où 
nous  étions  toutes ,  par  ces  terribles  pa- 
roles qu'il  adreiîa  à  Defcars. 

Vous 
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Vous  fqavez  bien  ,  Madame ,  lui  dît- 
il,  que  le  mariage  de  Caninont  ne  Te 
fait  pas  aujourd'hui ,  il  ne  peut  paller 
outre.  Ce  difcours  imprévu ,  ce  nom  il 
cher ,  abatirent  Defcars  ',  fes  yeux  malgré 
elle  fe  remplirent  de  larmes  :  elle  polà 
la  tète  Fur  fa  main  :  en  cet  état,  quelle 
volonté  eut  pu  lui  faire  réfiftance  '^  le 
Prince  céda  -,  il  fe  îailTa  tout  d'un  coup 
tomber  à  fes  pieds,  c^  prejiant  la  main 
qu'elle  avoit  libre  ,  &  qu'elle  n'eut  pas 
la  force  de  lui  ôter  ,  Ce  mariage  ne  fe 
fera  jamais,  continua-t-îl ,  &  celui  où 
Vavoîs  attaché  toute  ma  gloire  ne  fe  fe- 
ra jamais  non  plus  :  Ne  vous  afnigez 
point.  Madame,  )e  ne  traverferai  plus 
une  (î  parfaite  atfcdioni  je  vous  deman- 
de pardon  des  peines  que  je  vous  ai  eau- 
fées  j  ne  me  regardez  point  comme  un 
perfecuteur  ,  confiderez-moi  à  l'avenir 
comme  un  ami  tidéie  ;  non  pas  ,  conti- 
nuait-il, comme  un  ami,  je  vous  aime- 
rai toute  ma  vie  en  Amant ,  mais  je  vous 
fer  virai  en  ami  -,  je  vai  trou\'er  Cnumontj 
je  veux  le  rendre  heureux  i  &  ii  le  Roi 
a  quelques  égards  pour  les  fervices  que 
je  lui  ai  rendus ,  &  pour  ceux  que  je  lui 
veux  rendre,  il  hâtera  votre  mariage  a- 

vec 
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vec  Caiimont  5  cette  alliance  m'engagera 
à  lui  plus  que  la  mienne  ne  l'auroit  pCi 
faire  ;  elle  lui  aifurera  mon  cœur  ^  je 
paiferai  ma  vie  en  France ,  (1  vous  me  le 
permettez ,  à  vous  voir  ,  &  à  vous  ado- 
rer, fans  jamais  vous  le  dire. 

Le  difcours  du  Prince  nous  caufa  une 
telle  furpiife ,  qu'il  eli  impolfible  de  vous 
l'exprimer  :  nous  étions  attachées  à  cha- 
cune de  fes  paroles,  comme  ii  notre  vie 
en  eût  dépendu  ,  &  avec  une  admiration 
qui  nous  tranfportoic  hors  de  nous-mê- 
mes i  la  Comteife  de  Sancerre  ^  toute  at- 
tendrie, l'embraiia  avec  une  atFeclion  in- 
exprimab'ei  &  De f car  s  ^  autorifée  par  fou 
exemple ,  &  pénétrée  p  r  les  mou^  emens 
les  piub  fenfibles ,  laiiFa  aulîi  tomber  fa 
tète  fur  celle  du  Duc,  mais  avec  une  ac- 
tion fi  reconnoiifmte,  qu'à  fon  tour  elle 
le  pénétra  :  il  ne  put  plus  parler ,  &  quel- 
ques pleurs,  qu'il  lailfa  tomber,  ache- 
vèrent de  nous  faire  voir  toute  la  bonté 
de  fon  cœur. 

Généreux  Pîiace  ,  lui  dit  Defca7's,  ne 
pouvant  bien  s'expliquer  ,  que  ne  vous: 
dois-je  point  ?  Elle  répéta  fouvent  les 
mêmes  paroles,  fans  en  pouvoir  dire  d'au- 
tres ;  ces  mouvemens  confus ,  dont  fon 

cœur 
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.  cœur  étoit  agité,  l'empèchoient  de  s'ex- 
primer ;  }e  l'aidai  aulTi-bien  que  Madame 
de  Simcerre,  &  étant  abrolument  revenue 
de  fon  premier  embarras,  le  Prince  nous 
quitta,  après  qu'on  eut  dit  de  part  &  d'au- 
tre les  chofes  du  monde  les  plus  tou- 
chantes ,   &  les  plus  héroïques. 

Il  fut  de  ce  pas  chez  Cavjmnt  ;  il  en- 
tra dans  fa  chambre  ,  quoiqu'on  s'y  vou- 
lut oppofer  ;  il  trouva  fon  père  au  che- 
vet de  fon  lit  j  Je  viens  vous  dire  de  la 
part  de  la  belle  Defcars ,  lui  dit-il,  qu'a- 
vec toute  fa  tendreffeque  vous  polTedez, 
elle  eft  encore  en  état  de  vous  conferver 
fa  foi ,  fi  vous  lui  raportez  la  votre  ;  & 
fe  tournant  vers  le  vieux  Caumont ,  Sei- 
gneur ,  lui  dit -il,  rompez  les  engage- 
mens  que  vous  venez  de  prendre  pour 
votre  fis  i  je  n'ai  plus  ceux  que  je  vou- 
lois  avoir  avec  Defcars  i  ne  fongeons 
tous  qu'a  les  rendre  heureux. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame ,  par  tout 
ce  que  je  vous  dis  ,  qu'on  tombe  d'éton- 
nement  en  étonnement  :  celui  de  Caii- 
mont  avoit  été  fi  extrême ,  qu'une  lon- 
gue foibleiTe  luifuccéda  j  il  ne  difoit  pas 
un  mot  )  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de 
prendre  la  main  du  Prince,  qu'il  baifa 

avec 
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avec  autant  d'ardeur  qu'il  aiiroit  eu  pour 
baifer  celle  de  Defcars.  Le  père  de  Cau^ 
mont,  à  qui  le  Prince  racontoit  ce  qu'il 
favoit,  n'étoit  que  trop  difporé  à  procurer 
la  fatisfaclion  de  Ton  fils  ;  il  l'inllruifit  à 
fon  tour  de  tout  ce  qu'il  ignoroit,  &  des 
manquemens  de  promelfe  du  Comte 
Defcars  à  Ton  fujet. 

Le  Prince,  informé  de  toutes  chofes, 
fut  trouver  le  Roi  j  pour  vous  abréger 
ce  qui  me  refte  à  vous  dire,  il  lui  aprit 
tout  ce  qui  concernoit  ces  pauvres  Amans. 
Le  Roi  eft  tendre,  comme  vous  le  lavez , 
&  il  avoit  des  mouvemens  dans  le  cœur 
qui  le  porto ient  à  favorifer  les  pallions 
véritables  &  malheureufes  :  il  envoya 
chercher  le  Comte  Defcars ,  lui  dit  tout 
ce  qu'il  faloit  dire  j  le  Duc  d'Albanie , 
par  fon  exemple,  lui  montroit  ce  qu'il 
devoir  faire  i  un  refte  de  générofité,  & 
la  déférence  qu'il  devoit  aux  ordres  du 
Roi ,  lui  firent  enfin  faire  d'alTez  bonne 
grâce  ce  qu'il  étoit  indifpenfablement  ob- 
ligé de  faire.  Le  Gouvernement  de  foii- 
pays  étant  alors  vacant ,  le  Roi  en  vou- 
lut gratifier  le  Seigneur  de  Caumont,  qui 
le  pria  de  le  donner  au  Comte  Defcars , 
qui  fqut  encore  qu'il  lui  avoit  cette  obli- 

ga^ 
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gation;  toutes  ces  circonftances  les  réu- 
nirent,  &  le  mariage  fe  fit. 

Vous  croyez  bien  que  Caiimont  s'unit 
parFaitcinent  au  Duc  d'Alhiwie:  il  lui  a- 
voit  tarit  d'obligation  ,  qu'il  le  regardoit 
eommeque'que  chofe  encore  de  plus  cher 
qu'un  fiére  ,  &  Madame  de  Canniont  vé- 
cut avec  lui  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante, <!<:  la  plus  honnête  :  il  ne  lui  par- 
la plus  de  (a  palfionj  il  eut  cet  égard  qu'il 
refpeda  fun  propre  ouvrage,  &  la  vertu 
de  cette  aimable  femme.  Ces  époux  Te 
trouvèrent  fi  heureux.  &  vivoient  fi  con- 
tens  dans  leur  mutuelle  affcdion,  qu'ils 
faifoient  envier  leur  bonheur  a  tout  le 
monde.  Ils  avoient  été  fouvent  féparés 
par  les  occafions  de  la  guerre  depuis  qu'ils 
s'aimoient  y  mais  jamais  féparation  ne 
leuravoit  coûté  comme  celle-ci,  à  l'un  & 
à  l'autre.  \'ous  fqavez  que  le  Roi  com- 
manda à  CaunKMt  ^  il  y  a  quelques  jours, 
d'aller  en  Italie,  &  de  porter  des  ordres 
de  confiance  aux  Généraux  qui  étoient 
en  ce  pays ,  en  attendant  que  Laittrec  s'y 
rendit ,  félon  les  delTeins  pour  lefquels  Sa 
Majefté  l'a  rapellc  de  Guienne,  &  il  de- 
voit  revenir  bientôt  rendre  compte  au  Roi 
de  fa  commilHon. 

Il 
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Il  partit  la  nuit  ;  nous  foiîpnmes  Lan- 
irec  &  moi  ave:  eux  \  après  louper  nous 
les  laiiràmes  enfemble  dans  le  cabinet  de 
Madame  de  Caumont^  &  nous  fumes  mon 
mari  &  moi  nous  entretenir  dans  fa 
chambre  j  ils  furent  plus  de  deux  heures 
à  pleurer  &  à  s'attendrir  ;  enfin,  il  s'arra- 
cha malgré  lui  des  bras  de  ia  chère  fem- 
me ,  &  palFant  où  j'étois ,  il  m'cmbraiTa 
plufieurs  fois ,  en  me  la  recommandant 
tendrement;  il  retourna  encore  dans  ce 
cabinet  l'embrafTer  une  dernière  fois  i  elle 
fut  dans  une  afBidion  inconcevable  ,  & 
qui  lui  préfageoit  bien  fon  malheur. 

Caumont  fe  rendit  en  diligence  au 
camp  ;  deux  jours  après  il  y  eut  un  léger 
combat ,  il  fut  bleiTé  d'une  bleiîurc  qu'on 
crut  peu  dangereufe ,  mais  qui  fe  trouva 
mortelle  ;  tous  fes  amis  fe  rendirent  dans 
fa  tente  j  le  Duc  à' Albanie  ne  l'abandonna 
pas  d'un  moment,  non-plus  que  le  brave 
Pontd'Ormi  &  le  Comte  Duliide,  Il  fen- 
tit  que  fes  derniers  momens  aprochoient; 
il  parla  longtems  en  particulier  au  Duc , 
le  priant  de  recommander  Madame  de 
Caumont  aux  foins  de  fes  amies,  dans  une 
douleur  dont  il  craignoit  tout  pour  elle  : 
il  le  pria  aufïï  d'être  toujours  de  fes  amis  ; 

au- 
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aucunes  penfées  de  jaloufie  pour  ce  Prin- 
ce ,  ni  de  crainte  d'infidélité  de  la  part  de 
Madame  de  Cauuîont^WQ  le  faifirentj  après 
quoi  il  demeura  alTez  calme  au  milieu  de 
les  illuftres  amis ,  à  qui  il  ne  parla  que  de 
fa  femme;  il  gardoit  quelquefois  le  filen- 
ce ,  &  quand  il  le  rompoit ,  il  n'y  avoit 
pas  de  cœur  qui  pût  tenir  contre  les  ex- 
preillons  touchantes  dont  il  fe  fer  voit. 

O  bonheur  de  la  vie  ,  dit- il  une  fois, 
que  vous  paiîez  vite.'  quel  fonge  fut  jamais 
Il  léger  &  fi  vain  !  Un  peu  après  ,  regar- 
dant fous  une  foibîe  paupière  vers  la  lu- 
mière du  jour  qui  éclairoit  fa  tente  ,  Ce 
Soleil  qui  luira  demain  pour  tout  le  mon- 
de, reprenoit-il ,  ne  luira  plus  pour  moi: 
fes  amis  foupiroient  &  verfoient  des  lar- 
mes ;  &  faifant  un  grand  effort  à  ces  der- 
nières paroles,  Que  deviendrez- vous,  ma 
chcre  femme  ?  s'écria- t-il  foiblement  en 
tendant  les  mains  ,  qu'allez  -  vous  deve- 
nir? Il  rendit  l'efprit  en  prononçant  ce 
nom  fi  clier,  &  le  Duc  à' Albanie  donna 
fes  ordres ,  afin  qu'on  portât  fon  cœur 
&  fon  corps  à  Madame  de  Canmont. 

Ce  Prince  partit  au  même  tems  de  l'Ar- 
mée- pour  venir  trouver  !e  Roi  ^  il  a  fort 
regretté  un  ami  i\  eltimabie ,  (Sci'on  peut 

dire 
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dire  encore  qu'il  fentoit  aulîi  toute  la  dou- 
leur de  Madame  de  Cawnont  :  il  y  pen- 
foit  avec  tendreife,  lorfque  dans  le  Bois 
de  Boulogne,  il  rencontra  la  Reine,- il 
fut  Cl  faifi  en  voyant  Madame  de  Caii- 
mont ,  qu'il  poulTa  un  grand  cri ,  com- 
me vous  l'avez  entendu  dire,  &  ne  pou- 
vant foutenir  (a  vue,  il  s'enRiit. 

Le  Roi  m'apprit  lui-même  la  mort  de 
Cawnont  ;  je  montai  en  chariot  &  fus 
chercher  fa  femme,  que  ie  trouvai  à  Ma- 
drid avec  la  Reine  &  la  PrincelTe;  je  ju- 
geai qu'elle  feroit  avec  plus  de  repos ,  & 
de  bienféance ,  à  Paris  dans  fa  maifon , 
&  avec  fon  fils  unique  qiii  ne  fait  que  de 
naître;  j'étois  bien  empêchée  pour  lui  a- 
prendre  une  Çi  trifte  nouvelle  j  je  lui  dis 
qu'il  étoit  blelfé,  la  voulant  ainfi  condui- 
re d'une  moi'-ndre  douleur  à  une  plus 
grande;  elle  fut  d'abord  inconfolable , 
<Sc  ne  fe  flatta  point  j  elle  dépêcha  cou- 
riers  fur  couriers  ;  el!e  croyoit  qu'ils 
partoient,  &  je  laiifois  ainfi  amufer  fa 
douleur  :  la  Duchelfe  de  Giiife  fe  trou- 
va par  bonheur  pour  moi  à  Paris  i  elle 
fe  rendit  chez  elle ,  &  vCqw  partit  point  : 
Madame  de  Caumont  étoit  dans  fon  lit, 
3c  comme  j'étois  paifée  dans  une  autre 

cham- 
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chambre  pour  réfoudre  comme  on  lui 
diroit  ce  qu'on  ne  pouvoit  éviter  de  lui 
dire ,  je  rentrai  auprès  d'elle  ,  elle  fe 
lanqa  à  mon  cou,  en  s'écriant,  Il  eft 
mort  :  mes  larmes ,  &  celles  des  perfon- 
nes  qui  étoient  auprès  d'elle ,  ne  lui  ont 
conBrmé  que  trop  cette  trifte  vérité,  fon 
defefpoir  a  été  extrême ,  j'en  fuis  enco- 
re accablée  comme  vous  le  voyez ,  je 
ne  vous  le  puis  repréfenter.  Ah  !  Ma- 
dame de  Latitrcc  i  Madame  de  Gtiife  ^ 
s'écrioit-elle ,  il  efl:  mort ,  la  mort  bar- 
bare me  l'arrache,  je  ne  le  verrai  plus, 
&  je  vis  î  elle  rcpétoit  cent  fois  ces  pa- 
roles i  elle  en  difoit  d'autres  fans  fuite , 
&  toutes  pleines  de  la  plus  vive  paf- 
fion  :  il  y  a  trois  jours  qu'elle  n'a  man- 
gé ,  fon  efprit  s'eft  fouvent  égaré ,  & 
quand  elle  revient  à  fa  douleur ,  c'eft  pour 
dire  des  chofes  (i  tendres  &  Çi  pitoya- 
bles ,  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  qui  ne 
fe  fente  déchirer.  Ne  plaignez  pas  ma 
douleur  ,  difoit  -  elle ,  plaignez  -  moi  de 
ce  qu'elle  n'eft  pas  commune  à  toute  la 
terre  ,  &  qu'elle  ne  fera  pas  éternelle 
pour  tout  le  monde  j  fon  lit  eft  plein  de 
lettres ,  de  portraits  de  fon  mari ,  de 
cent  bagatelles  qu'il  lui  a  données  ,*  elle 
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prend  toutes  ces  chofcs,  élis  les  baife, 
elle  les  adore  :  en£ii  rien  n'cft  égal,  coni- 
me  vous  le  voyez ,  à  un  état  qui  me 
fait  trembler  moi-même ,  quand  je  penfe 
qu'on  peut  à  tous  momcns  en  avoir  un 
femblable. 

Madame  de  Lantrec  finit  aiiifi  fbn  trif- 
te  récit  ;  Alphonfim  en  croit  toute  atten- 
drie ,  &  après  avoir  elTuyé  quelques  lar- 
mes,  elle  al'oit  lui  témoigner  fes  fenti- 
mens  .  quand  elles  virent  revenir  le  l\oi 
avec  les  Dames,  Madame  de  Lantrec  fut 
trouver  la  Régente ,  &  Alphonfine  alla 
avertir  les  ïrinceiTcs,  qui  fe  feparérent 
du  Duc  de  Bourbon ,  qui  leur  dit  que  le 
Roi  lui  avoit  ordonné  d'aller  le  trouver 
dans  le  Parc  quand  la  nuit  feroit  venue, 
avec  quelqu'un  de  fes  amis ,  qui  empè- 
cheroient  qu'on  ne  le  vit ,  &  qu'ainfi 
il  pourroit  aifément  parler  à  la  Reine  ; 
il  la  quitta  avec  Tefpérance  de  la  revoir 
bientôt. 

Cette  Princeife  paiTa  chez  elle  ,  où  tou- 
te cette  belle  &  nombreufe  Cour  fe  ren- 
dit :  le  bel  Azan  vint  d'abord  auprès 
d'AlphonJiiie,  à  qui  il  fit  de  grandes  exa- 
gérations de  la  peine  quïl  avoit  relfen- 
tie  pendant  quelques  heures  d'abfence  ; 

To?n.  IV.  .  T  le 
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le  foir ,  on  fe  rendit  dans  le  Parc  :  il  y 
eut  un  Ballet  danfé  par  les  jeunes  per- 
fonnes ,  où  la  Comtefle  de  la  Falijje  char- 
ma tous  les  yeux  par  les  agrémens  de 
fa  danfe  ,*  après  quoi  toute  cette  augufle 
compagnie  fe  fépara,  fuivant  Ton  incli- 
nation.   La  Reine  étoit  avec  la  belle  A^ 
phrigia ,  Madame  de  Sancerre ,  le  Con- 
nétable ,    D/agiit ,   Lantrec ,   &  Pompe- 
ran  j  ils  s'entretenoient  avec  toute  la  dou- 
ceur imaginable ,  quand  tout  à  coup  ils 
entendirent  m\  bruit  effroyable  dans  le 
Parc  &  dans  la  Forêt  ;  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  Reine  furent  pour  le  Con- 
nétable ;  elle  craignoit    que  tout  ce  tu- 
multe ne  fat  pour  lui ,  caufc  par  Mada- 
me la  Régente,-  elle  pria  Dragnt  &  fes 
autres  amis  de  ne  le  pas  quitter  ;  ils  vi- 
rent ,  en  même  tems ,  plufieurs  chevaux 
que  Ton  menoit ,  &  on  leur  apprit  que 
la  PrinceiTc  Renée  &  Alphonjhie  venoient 
d'être  enlevées  ,  &  que  tout  le  monde 
couroit  à  leur  fecours  par  l'ordre  du  Roi. 
Ah  î  Madame ,  dit   le  Connétable  à  la 
Reine  ,  permettez-moi  d'aller  leur  ren- 
dre mes  fervices  ;    &  fans   attendre  de 
réponfe  ,  il  fe  jetta  fur  un  cheval ,  Dra- 
gnt  &  fes  amis  en  firent  de  même. 

En 
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En  ce  moment ,  la  Reine  fut  jointe 
par  le  Roi  &  quelques  Dames  effrayées , 
quoiqu'accompagnées  de  tous  les  Gar- 
des :  le  Roi  étoit  extrêmement  irrité 
contre  une  telle  infolence ,  dont  il  foup- 
qonnoit  le  Prince  de  Bém'u  ',  le  Roi  de 
Navarre ,  au  defefpoir  ,  étoit  monté  des 
premiers  à  cheval ,  bien  réfolu  de  punir 
îbn  frère  d'un  (i  téméraire  attentat  :  la 
douleur  de  la  Reine  étoit  extrême,  pour 
le  malheur  arrivé  à  la  Princefîè  -,  elle 
lui  fervoit  à  cacher  l'inquiétude  qu'elle 
avoit  pour  le  Connétable ,  de  peur  qu'il 
ne  fût  reconnu. 

Le  défordre  étoit  fi  grand ,  &  la  con- 
fufion  11  extraordinaire,  qu'on  ne  fe  re- 
connoiiToit  plus  j  on  porta  quantité  de 
flambeaux  par  l'ordre  du  Roi ,  &  chacun 
vouloit  fe  ranger  auprès  de  la  perfonne 
qu'il  aimoit ,  quand  ce  Prince  fut  tout 
étonné  de  voir  arriver  la  PrincelTe  Re- 
née avec  Alphoiifine ,  le  Prince  de  Fer- 
rare  ,  &  Carraciol  ;  on  pouffa  de  nou- 
veau cent  cris  en  la  voyant  :  elle  ne 
fcavoit  ce  que  cela  vouloit  dire ,  &  elle 
en  étoit  toute  étonnée. 

La  Reine  fe  jetta  à  Ton  cou  5  Vous 

voilà  donc ,  ma  chère  Princeffe ,  lui  dit- 

T  2  elle , 
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elle ,  &  l'on  ne  vous  a  pas  enlevée  ? 
Moi  î  dit-elle ,  non,  j'étois  là-bas  vers 
ce  pavillon  en  vous  attendant  toujours , 
comme  vous  me  l'aviez  mandé,  &il  n'y 
a  que  les  cris  que  nous  avons  entendus 
qui  nous  ayent  fait  venir.  Hélas  î  reprit 
la  Reine,  je  ne  vous  ai  rien  mandé,  ma 
chère  Princelle.  Comment  !  pourfuivit 
la  fille  de  Louis  XII.  nous  étions  avec 
la  Princelfe  de  Navarre,  &  Heli,  quand 
le  jeune  Page  de  Madame  de  Sancerre^ 
que  nous  aimons  tontes,  eft  venu  dire 
à  la  PrincelTe  Ifabelle  &  à  Heli  de  le 
fuivre ,  que  Madame  la  Régente  les  pri- 
oit  de  lui  aller  parler ,  &  à  y  venir  tou- 
tes deux  feules  ;  &  à  nous ,  il  nous  a 
dit  de  vous  attendre,  que  vous  alliez 
arriver.  Je  ne  lui  ai  point  donné  cet 
ordre,  interrompit  Madime  mère  du 
Roi:  &  ce  Prince,  s'inquiétant  tout 
d'un  coup  ,  demanda  la  PrincelTe  de 
Navarre  &  Héli  \  on  les  appella ,  (Se  on 
les  chercha  vainement,  elles  ne  fe  trou- 
vèrent point. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  l'amoureux 
Eohau  courut  promrement  au  fecours 
à' Ifahclte  :  c'étoit  lui,  qui  avoit  donne 
l'avis  au  Roi  de  cet  enlèvement ,  car  il 

avoit 
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avoit  entendu  deux  hommes  dans  le 
bois,  dont  l'un  avoit  dit  à  Taiitre,  C'en 
eft  fait ,  Alphonfine  &  la  Princelîe  Renée 
font  enlevées  ;  après  quoi  il  s'en  ctoit 
allé  à  toute  bride  \  &  un  moment  a- 
près  ,  un  Garde  écoit  venu  dire  au  Roi , 
qu'il  avoit  trouvé  dans  le  bois  deux  fem- 
mes que  des  hommes  à  cheval  emme- 
noient  de  force. 

Le  Roi  étoit  auiîi  touché  de  cette  der-  ~ 
niére  avanture ,  qu'il  i'avoit  été  de  la 
première;  il  ctoit  fenfible  Si.  fier;  cet  ou- 
trage fe  raifoit  fentir  à  fon  cœur  j  le  Pa- 
ge de  Madame  de  Sancerre  parut  tout 
en  larmes  ,•  il  conta  que  le  Prince  de 
héarn  I'avoit  amené  avec  lui  après  le 
fouper ,  lui  avoit  donné  une  fort  belle 
bague  ;  &  qu'en  caufant  enfemble  ,-  il 
avoit  toujours  fuivi  de  loin  la  Princeife 
Reyiée ,  que  l'ayant  vue  arrêtée  auprès 
du  Pavillon,  il  I'avoit  prié  de  lui  alier 
dire  ,  &  à  Alphonfine  ,  de  la  part  de  Ma- 
dame la  Régente ,  de  prendre  la  peine 
de  l'aller  trouver ,  &  de  les  conduire 
toutes  deux  à  la  Ménagerie  ;  Il  a  tour- 
né fes  pas  de  ce  côté- là  ,  a  continué  le 
petit  Page  ,  &  j'ai  été  pour  faire  ma 
commiiîlon  j  mais  quelque  chofe  m'a  fra- 
T  3  pé 
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pé  au  cœur ,  j'ai  cru  qu'il  avoit  un  mau- 
vais deflein  contre   la  PrincelTe ,  ayant 
entendu  dire  tout  hier  qu'il  en  étoit  a- 
moureux  ,  &  qu'il  étoit  au  défefpoir  de 
fon  mariage  avec  le  Prince  de  Ferrare  y 
moi  donc ,  qui  palTe  toute  ma  vie  à  faire 
des  maiices ,  je  me  fuis  réfolu  de  lui  en 
faire  unej  j'ai  prié  la  Princelfe  d'atten- 
dre la  Reine ,  &  voyant  ma  belle  Héii 
avec  la  Princeire  Ifabelle ,  je  leur  ai  dit 
que  la  mère  du  Roi  les  demandoit,-  elles 
m'ont  fuivi ,  &  comme  il  n'y  avoit  per- 
fonne  du  côté  que  J3  les  mcnois,  ma  bel- 
le Héli  s'eft  impatientée  d'aller  fi  loin , 
&  me  donnoit  quelque  coup  de  tems  en 
tems  pour  fe  defennuyer  ,•  nous  allions 
ainfi ,  elle  fâchée  &  moi  batu ,    quand 
nous  avons  trouvé  fix  hommes  à  cheval, 
dont  quelques-uns  fe  font  jettes  à  terre  , 
ont  pris  de  force  ces  deux  belles  perfon- 
nés ,  &   font   remontés    brufquement  à 
cheval  en  fe  perdyint  bientôt  à  ma  vue  : 
alors  je  me  fuis  mis  à  pleurer  &  à  crier 
par-tout  qu'on  enlevoit  la  PrincelTe  Re- 
7iée  ,  efpérant  qu'on  iroit  plus  vite  à  fon 
fecours ,  &  qu'ainfi  ma  belle  Héii  feroit 
plutôt  délivrée. 

Il  y  en  eut  bien  peu  de  ceux  qui  enten- 
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dirent  la  narration  du  petit  Page  ,  qui 
n'eulTent  envie  de  rire ,  fur-tout  jugeant 
bien ,  qu'à  caufe  de  la  méprife  ,  on  re- 
verroit  bientôt  ces  deux  Dames  :  le  Roi 
ne  laiflbit  pas  d'être  inquiet  pour  la  peur 
que  fa  Maîtreiîe  auroit  eue ,  &  voyant 
qu'il  étoit  extrêmement  tard,  il  ramena 
la  Princefle  fa  mère ,  la  Reine  fa  fœur , 
&  les  autres  Dames  au  Château ,  où  el- 
les fe  couchèrent. 

La  chofe  s'étoit  paiïee  comme  le  petit 
Page  l'avoit  dit ,  &  ce  qui  fit  que  les 
raviifeurs  ne  s'aperçurent  pas  de  la  mé- 
prife qu'on  faifoit  ,  c'eft  qu'on  donna 
la  Princeife  entre  les  mains  d'un  Efpa- 
gnol ,  qui  crut  qu'elle  étoit  la  fiile  de 
Louis  XII ,  &  que  la  charmante  Heli 
fut  le  partage  d'un  des  hommes  du  Prin- 
ce de  Béante  qui  penfa  qu'elle  étoit  Al- 
phoufine.  On  peut  croire  qu'elles  étoient 
bien  éperdues,  elles  crioient  autant  qu'on 
leur  permettoit  de  le  faire.  Peu  après , 
Dom  Sanche  de  Lève  ,  &  le  Prince  de 
Béarn)  arrivèrent  ;  ils  reconnurent  qu'on 
s'étoit  trompé  i  on  ne  peut  exprimer  l'é- 
tonnement  du  Prince  de  trouver  fa  fœur 
au  lieu  de  la  Princeife  qu'il  aimoit  3  fon 
dèfefpoir  étoit  extrême  ,  celui  de  Dom 
T  4  San- 
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Sauche  de  Lève  alloit  à  la  fureur  ;  mais 
quand  il  fcut  qu'avec  la  Princelîe  de 
Béarn  c'étoit  cette  belle  Hèli  ,  (i  con- 
nue par  l'anioiir  de  François  Premier  : 
M'en  croirez-vous  ,  Seigneur ,  dit  -  il  au 
Prince ,  gardez  cette  fille,  pour  empêcher 
que  le  mariage  de  la  Princeife  Reyiée  ne 
fe  faiîe  avec  le  Prince  de  Ferrare  ;  nous 
ferons  avant  une  heure  à  notre  retrai- 
te ,  où  perfonne  ,  comme  vous  le  fca- 
vez ,  ne  nous  pourra  découvrir  ,  &  dans 
tout  le  jour  nous  trouverons  le  moyen 
de  faire  fqavoir  à  François  Premier  qu'il 
n'aura  jamais  Heli ,  s'il  ne  romt  ce  ma- 
riage. 

Lève  y  plus  Efpagnol  qu'on  ne  le  peut 
dire ,  avoit  fes  raifons  pour  propofer 
une  chofe  fi  hardie.  La  première  ,  pour 
faire  un  tel  affront  à  l'ennemi  de  l'Em- 
pereur en  retenant  fa  MaitrelFe  ,•  &  la 
féconde  ,  pour  punir  la  Maifon  d' FJi  de 
fon  alliance  avec  la  France.  Ces  avis 
audacieux  furent  écoutés  par  le  Prince 
de  Béarn  ,  qui  rcfolut  de  fuivre  ce  per- 
nicieux confcil  ;  &  comme  il  ne  pou- 
voit  fe  défaire  dans  ce  moment  avec 
bienféance  de  la  Princelîe  fa  fœur  ,  il  at- 
tendit à  en  délibérer  dans  un  autre  tems,- 

ils 
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ils  marchoient  avec  une  diligence  prodi- 
gieufe ,  &;  par  pelotons  un  peu  éloignés 
les  uns  des  autres. 

Le  Connétable  marcha  auffi  toute  la 
nuit  avec  fes  amis:  le  jour  commenqoit 
à  paroitre  quand  ils  entendirent  des  cris 
&  le  bruit  des  chevaux  ,•  i's  pouiTérent 
de  ce  côté-là  ;  ils  difcernérent  les  ravi^- 
feurs  Si  leur  proie  ,  &  iis  virent  le  char- 
mant Azaji  k  le  beau  Rohan  ,  qui  les  at- 
taquoient  avec  une  valeur  déterminée. 
Azan  qui  avoit  cru  qu'on  enlevoit  Al- 
fhonfine^  n'avoit  pis  balancé  a  lui  don- 
ner fon  fecours  ,  h  il  s'etoit  trouvé  heu- 
reufement  fur  un  des  plus  vîtes  chevaux 
du  Roi.  Noaiiles  ck  Biron  étoient  avec 
lui  :  il  avoit  joint  ces  traitres  ,  dans  le 
tems  que  Koban  venoit  par  une  autre 
route  5  ts:  le  Connétable  arriva  comme 
il  avoit  blelTé  mortellement  celui  qui  te- 
noit  la  Frincelie  Ijahelle ,  qui  étok  tom- 
bée avec  lui  fur  Therbc.  Kohan  fe  pré- 
cipita pour  la  relever  ,  &  il  alloit  être 
tué  fans  le  brave  Dragiit  .^  quife  mit  de- 
vant lui ,  &  qui  le  fauva ,  en  tuant  ce- 
lui qui  avoit  eu  le  delfein  de  s'en  défai- 
Te.  Cette  vaillante  troupe  alloit  bientôt 
vaincre.  Ir.f ,  Tapréhendant,  comman- 
T  5  da 
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da  à  celui  qui  avoit  Héli  de  lui  donner 
cette  belle  fille  ,*  il  poufla  fou  cheval  à 
toute  bride  ,   &  s'enfuit. 

Qiielquc  occupé  que  fût  le  Duc  de 
Bourbon  ,  il  appercut  Ton  adion ,  &  fut 
lui  couper  chemin  i  il  ne  s'attendoit  pas 
à  un  fi  fier  adverfaire ,  &  fon  étonne- 
ment  fut  fi  grand  de  trouver  le  Conné- 
table répée  haute  qui  lui  défendoit  le 
paffage  (  &  qu'il  croyoit  commander  les 
Armées  de  l'Empereur,  )  qu'il  s'imagi- 
na de  voir  en  lui  le  Dieu  des  Batailles  : 
fon  terrible  afped  le  glaqa  ;  il  laiffi  aller 
Héii ,  qui ,  profitant  de  fa  furprife  ,  fau- 
ta à  terre  :  Arrête  ,  lui  dit  l'intrépide 
guerrier ,  arrête  ,  audacieux.  Lève  ne 
repartit  qu'en  l'attaquant  à  fon  tour  ;  il 
fut  bientôt  bleffé  ,  &  fon  épée  s'étant 
rompue  ,  Va  ,  fauve-toi ,  miférable ,  lui 
cria  Tnivincible  Prince ,  &  fi  tu  fais  cas 
de  la  vie  que  je  te  donne  ,  ne  décou- 
vre point  à  ton  Maître  ,  ni  à  pcrfonne  ,~ 
que  tu  m'as  vîi  dans  un  pays  où  tu  fqais 
bien  que  ma  vie  ne  feroit  pas  en  fure- 
té ,  fi  l'on  m'y  fqavoit.  Lève  lui  promit 
avec  ferment  de  n'en  parler  point ,  & 
n'ayant  pas  de  tems  à  perdre ,  il  fe  fauva. 

Le  Duc  de   Bourbon  ne  connoilfoit 

pas 
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pas  Héli^  mais  la  voyant  ^i  belle,  <Sc  ne 
concevant  rien  à  cette  avanture ,  il  la  mie 
en  croupe  derrière  lui ,  en  lui  demandant 
où  elle  défiroit  qu'il  la  menât  ?  &  comme 
elle  le  prioit  que  ce  fût  à  St.  Germain , 
JDragiit  &  Azctn  arrivèrent  :  ils  furent 
fort  étonnés  de  trouver  Héli ,  dont  Dra- 
gut  dit  le  nom  au  Prince  ;  Ramenez  -  la 
donc  ,  lui  répondit-il ,  à  celui  -qui  doit  è= 
tre  Ç\  en  peine  de  fa  perte.  Dragut  la  re- 
çut ,  pria  Azan  de  retourner  fur  fes  pas 
apeller  Latitrec  ou  Poniperan  j  ils  arri- 
vèrent bientôt ,  ils  prirent  un  autre  che- 
min fur  les  pas  du  Prince,  a£n  qu'il  ne 
fut  pas  connu  ,  &  ils  firent  femblant  de 
ne  favoir  qui  il  étoit. 

Héli  &  Azan  avoient  été  extraordinai- 
rement  furpris  de  la  mine  charmante  du 
Connétab'e ,  &  de  ion  air  plus  quliu- 
main  -,  ils  ne  pouvoient  parler  d'autre 
chofe  j  perfonne  ne  l'avoit  vu  ,  parce  que 
Biron  &  Noailles  combattoient  loin  de 
lui ,  &  que  Rohan  n'avoit  penfé  qu'à  fa 
belle  Princelfe  :  ils  la  furent  retrouver; 
Azan  la  prit  fur  fon  cheval  i  ils  fçurent 
des  bleifés  la  méprife  qu'on  avoit  faite, 
&  ils  s'en  retournoient  tous  gais  au 
Château ,  en  ramenant  avec  tant  de  bon- 
T  6  heur 
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heur  une  fi  belle  prife. 

Quoiqu'il  fîic  arrivé  tard  ,  le  Roi  n'é- 
toic  pas  encore  levé  ;  mais  comme  il  étoit 
éveillé,  8z  qu'on  entendit  un  grand  bruit, 
il  eut  la  joie  d'aprendre  une  fi  bonne  nou- 
velle ;  il  fe  fit  habiller  promtement,  & 
courut  à  la  chambre  de  la  PrincelTe  Tfa- 
belle ,  où  ceux  qui  Tavoient  ramenée 
étoient  tous  avec  la  charmante  Héli  ,* 
Bragut  la  prit  par  la  main, en  la  préfentant 
au  Roi ,  &  s'aprochant  de  Ton  oreille.  Si- 
re, lui  dit-il ,  voilà  ce  que  le  grand  hom- 
me que  vous  fçavez,  vous  renvoyé;  c'eil 
lui  qui  a  délivré  la  bel  h  Héli  -,  le  Roi  fut 
charmé  de  la  revoir ,  auiîi-bien  que  de  ce 
que  lui  difoit  Tilluflre  Corfaire.  Héli  fit 
une  fort  plaifante  defcription  de  la  peur 
qu'elle  avoit  eue  j  elle  s'étendit  auiîi  avec 
beaucoup  d'admiration  fur  la  peinture  du 
vaillant  inconnu  :  le  Roi  lui  voulut  per- 
fuader  en  riant,  que  c'ctoit  fon  bon  gé- 
nie, qui  avoit  une  fi  belle  figure  ,  &  qui 
l'avoit  ainfi  miraculeufement  délivrée. 

Tout  fut  éveillé  dans  le  Château  ;  & 
Dragiit  ^  qui  jugeoit  de  l'inquiétude  de  la 
Reine,  courut  lui  dire  des  nouvelles  du 
Connétable ,  &  lui  apprit  comme  fa  feule 
valeur  avoit  rendu  la  belle  Héli  au  Roi  j 

elle 
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elle  fut  ravie  d'un  événement  qui  lioit  le 
Roi  d'une  il  grande  obligation,  toutes 
ces  Dames,  quoiqu'elles  le  fufTent  cou- 
chées fi  tard  ,  fe  levèrent  encore  plus  ma- 
tin que  de  coutume  ;  leurs  yeux  n'en 
étoient,  ni  moins  briîîans,  ni  leur  teint 
moins  fleuri. 

LcîHtrec  <k  Fompéran  firent  rentrer  le 
Connétable  fans  qu'on  le  vit  :  le  Roi  de 
Navarre  revint  avec  la  plupart  de  ceux 
qui  étoient  courus  après  ces  Ravilîeurs: 
il  étoit  dans  uwq  fi  grande  colère  contre 
fon  frère,  qu'il  jura  qu'il  ne  le  verroit  ja- 
mais j  &  ce  Prince  voyant  bien  qu'il  fa- 
loit  s'atceiidie  à  quitter  fon  pays,  fut  à 
Naples ,  où  il  mourut  en  vaillant  Prince, 
quelque  tems  après. 

On  ne  parla  tout  le  jour  que  de  ce  qui 
s'étoit  paiîe  la  nuit.  Aiphomîne  étoit  ini- 
mitable par  tout  ce  qu'elle  difoit  du  bon- 
heur qu'elle  avoit  eu  d'avoir  évité  la 
peur  extrême  où  elle  fe  feroit  trouvée , 
fi  on  ne  fe  fut  pas  trompé.  On  donna  mil- 
le louanges  à  la  valeur  du  Prince  Azivn. 
Il  me  feroit  bien  avantageux  ,  difoit  le 
Comte  de  Ai  Roche  chi  Mains  ,  d'être  vo- 
tre compagnon  d'armes  ,  comme  je  le 
fuis  d'amour.  Je  vous  aifure  ,  reprit  Lati- 

îrec , 
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trec ,  que  je  crois  qu'il  eO:  auiîi  redouta- 
ble en  l'un  &  Tautre  camp ,  &  que  Mars 
&c  Vénus  lui  font  un  égal  afcendant.  Ah  î 
Seigneur ,  lui  dit  Héli ,  puifque  j'ai  été 
témoin  de  votre  valeur,  ne  fqaurai-je 
point  entièrement  votre  vie  galante  ? 
Dragiit  ne  m'en  a  parlé  que  pour  me  don- 
ner une  grande  curiofité  d'en  fqavoir 
toutes  les  circonftances.  Hé  bien ,  foldat 
d'Amour  ,  pourfuivit  le  Roi ,  contentez 
cette  belle  perfonne,  &  fatisfaites-nous  en 
même  tems^  car  je  fqai  bien  que  la  Reine 
a  une  extrême  envie  de  fqavoir  des  avan- 
tures  qu'on  nous  a  dites  être  fort  extra- 
ordinaires. 

Azan  témoigna  au  Roi  qu'il  étoit  prêt 
de  lui  obéir  3  &  le  Roi  ayant  parlé  bas  à 
Laiitrec ,  il  propofa  de  palTer  dans  fon 
apartement  qui  étoit  tout  auprès ,  afin  d'y 
être  commodément  ;  la  Reine  le  fuivit 
avec  la  fille  de  Louis  XII.  Aphrigia,  la 
PrinceiTe  d'Arragon  ,  Alpboufiue  ,  la 
Princelie  Ifabelie  ^  Heli,  Tsladame  à'Al- 
hret  &  Madame  de  Sancerre ,  Dragut ,  le 
Marquis  du  Gucifi  ,  le  Prince  de  Ferrare , 
Carra ciol ,  la  Roche- Foucault  ^  &  ia  Ro- 
che du  Maine  :  le  Roi  ht  placer  Azan 
près  d'une  grande  porte  de  glace  qui  don- 

noit 
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iioit  dans  fon  cabinet ,  où  il  avoit  ordonné 
à  Laiitrec  de  mener  le  Connétable  ,  afin 
qu'il  le  pût  entendre  j  il  étoit  avec  Lan- 
trec  Se  Pomper  an  j  le  Roi  caiTa  même 
une  glace ,  afin  qu'il  ne  perdit  pas  un  mots, 
un  rideau  qui  étoit  derrière  les  cachoit; 
la  Reine  fe  mit  auprès  à'Azan ,  de  forte- 
que  le  Connétable  la  voyoit  -,  le  Prince 
d'Alger,  par  Tordre  du  Roi,  lui  adrelTa 
ainfi  la  parole. 


HISTOIRE 

D'  A  Z  A  N. 

JE  ne  parlerai  point  de  ma  naiiTance, 
Madame ,  puifque  vous  en  êtes  inf- 
truite ,  &  moins  encore  de  mon  éduca- 
tion ,  à  laquelle  on  a  donné  plus  de  foins 
&  plus  de  politefle  qu'on  a  accoutumé 
d'en  avoir  pour  celle  qu'on  donne  aux 
enfans  des  Rois  de  Barbarie. 

Je  paiTai  mon  enfance  avec  Dragut, 
que  j'aimai  dès-lors  iî  paiïîonnément,  que 
les  années ,  &  les  divers  événemens  de 

nos 
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nos  vies,  n'ont  aidé  qu'à  croître  une  il 
belle  amitié. 

Vous  avez  fqu  ,  Madame  ,  qu'il  reve- 
noit  tout  plein  d'amour  &  de  joie  ,  re- 
mettre 'a  PrincefTe  Aphrigia  ma  fœur  en- 
tre les  mains  de  mon  père  ,  quand  je  me 
précipitai  dans  une  petite  barque ,  pour 
avoir  le  plaiQr  de  le  voir  plutôt  d'un  mo- 
ment. Vous  vous  fouvenez  que  Draguû 
fit  de  même  que  moi ,  &  que  dans  le  cems 
que  nous  nous  tenions  embraiTés  avec 
une  affection  que  le  tems  n'avoit  point 
détruite,  un  coup  de  vent  prodigieux  vint 
&  porta  ce  léger  bâtiment  bien  loin  de  la 
Flote  du  Roi  mon  père  j  fes  ^'allfeaux 
furent  tous  dirperfés  par  la  violence  de 
l'orage i  celui  de  ma  fœur  s'éloigna,  & 
Drugiit  &  moi  fumes  vingt  fois  fur  le 
point  de  voir  périr  le  nôtre ,  qui  devoit  à 
tous  momens  être  englouti  par  la  fureur 
des  br.des  :  le  vent  continuant  deux  jours 
d'une  égale  violence ,  nous  n'ofames 
aborder  aucunes  côtes,  &  échouâmes  en- 
fin fur  celle  de  Xégrepont  ;  foit  que  l'a- 
gitation de  la  mer  m'eût  fatigué  ,  ou  que 
mon  incommodité  vint  d'ailleurs ,  ie  tom- 
bai malade  :  nous  envoyâmes  un  efclavc 
de  Dragut  avertir  le  Roi  mon  pérc  ,  du 

lieu 
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lieu  où  nous  étions.  Pendant  ce  tenis-là 
ma  fanté  fe  rétablie  abfolument,  Si  Dra- 
giit  &  moi  prenions  ordinairement  le 
plaiiir  de  la  chafle. 

Un  jour  que  je  m'étois  laiiTé  aller  avec 
trop  de  chaleur  à  cet  exercice,  je  voulus 
me  repofer  dans  un  agréable  vallon ,  tan- 
dis que  Dragut  continuoit  de  chalTer  ;  je 
me  couchai  au  pied  d'un  arbre ,  «Se  m'en- 
dormis fi  profondément,  que  je  n'enten- 
dis point  le  bruit  que  faiibit  un  grand 
équipage  qui  paiToit  au  pied  des  collines 
qui  étoient  allez  près  du  lieu  où  j'étois  , 
&  que  je  ne  m'éveillai  pas  aulïi  par  l'ad- 
miration qu'avoient  trois  femmes  qui 
pari  oient  aflez  haut ,  &  qui  me  confidé- 
roient  ainfi  endormi. 

Mais,  Madame,  il  faut  vous  expliquer 
cette  avanture.  Cet  équipage  étoit  celui 
de  la  femme  de  Mufcapha,  un  BalTa  fa- 
vori ,  &  beau-frére  de  Soliman  ;  il  vifitoit 
par  l'ordre  du  grand  Seigneur  Plfle  de 
Négrepont ,  où  il  avoit  des  biens  conlidé- 
rabîes;  il  étoit  revenu  depuis  quelque 
tems  d'Egypte ,  dont  il  avoit  été  Béglier- 
bei,-  &  la  Sultane  Eminé  fa  femme ,  ac- 
eoutumée  aux  courfes ,  voyageoit  fi  agré- 
able- 
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ablement,   que  ce  ivctoit  qu'un    pîaifir 
pour  elle. 

Il  s'étoit  rompu  quelque  chofe  à  la 
voiture  dans  laquelle  on  la  portoit  j  & 
comme  le  Soleil  fe  couchoit ,  que  la  foi- 
rée  étoit  admirablement  belle ,  elle  vou- 
lut prendre  le  plaifir  de  la  promenade 
avec  une  vieille  Cadum  &  une  jeune  efcla- 
ve  qu'elle  aimoitiles  pas  la  conduilirent 
infenfiblement  alTez  loin  de  tout  fon  train, 
&  l'amenèrent  dans  le  lieu  où  j'étois  : 
ma  rencontre  les  furprit  beaucoup ,  &  fî 
l'on  en  doit  croire  l'exagération  commune 
aux  Turcs ,  toute  ma  perfonne  les  tou- 
cha d'une  admiration  qu'elles  m'ont  mille 
fois  repréfentée  avec  toutes  ces  fortes  ex- 
prelîions  qui  compofent  leur  langage. 

J'étois  vêtu  magnifiquement  j  cela 
joint  à  mon  extrême  jeunelfe  ,  avec  de 
beaux  cheveux  bruns  qui  faifoient  cent 
boucles  naturelles  qui  me  couvroient  la 
moitié  du  corps,  un  coloris  que  le  fommeil 
rendoit  éclatant i  tout  cela  leur  fit  croire 
en  moi  une  beauté  plus  qu'humaine. 

Enfin  ,  Madame,  la  jeune  Sultane  fut 
frapée  à  ma  vue ,  &  tellement  enchantée , 
qu'elle  en  perdit  laraifon  :  la  Cadum  étoit 
toute  à  elle  i  de  forte  que  fans  fe  contrain- 
dre 
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dre  beaucoup ,  elle  lui  découvrit  fa  pea- 
féei  Aiicola ,  lui  dit-elle,  ce  jeune  gar- 
çon eft  (î  charmant,  qu'il  pourra  pafTer 
pour  une  fort  belle  fille  ,  va ,  cours  cher- 
cher des  habits ,  nous  les  lui  mettrons ,  & 
nous  l'emmènerons  avec  nous. 

Alicola  ne  répliqua ,  que  pour  aprou* 
vûr  un  11  dangereux  projet,  &  promte, 
elle  vola ,  &  apporta  ce  que  la  Sultane 
déliroit  :  cependant  elle  me  confidéroit 
avec  attention ,  &  voyant  revenir  la  Ca- 
dum ,  elle  me  palfa  la  main  fur  le  vifage, 
en  me  relevant  mes  cheveux  fur  mon 
front  i  je  me  réveillai  doucement ,  &  ou- 
vrant les  yeux  ,  dont  Bniné  difoit  que  je 
jettois  des  torrens  de  flammes,ma  furprife 
fut  très-agréable  de  voir  une  fi  belle  per- 
fbnne  qui  me  faifoit  des  carelfes  (1  fla- 
teufes  :  j'y  répondis  d'abord ,  en  prenant 
fa  belle  main  ,  qui  me  charmoit  i  j'y  por- 
tai des  baifers  qu'on  recevoit  avec  un  fou- 
rire  charmant,  me  voulant  émanciper j 
mais  la  Cadum  m'avertit  de  la  qualité  de 
la  Sultane,  &  croyant  m'imprimer  un 
refped  que  je  n'étois  pas  d'humeur  de  fui- 
vre,  elle  ne  crut  pas  devoir  perdre  de 
tems  en  de  vains  difcours. 

Jeune  garçon ,  me  dit  -  elle ,   tu  vois 

ton 
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ton  bonheur,  tu  es  aimé  par  la  divine  Sul- 
tane fœur  du  très-redoutable  Empereur 
chéri  du  Prophète  j  as-tu  aiTez  de  coura- 
ge pour  quitter  tes  habits ,  &  te  revêtir  de 
ceux  d'une  fille,  pour  lui  confacrer  la 
beauté  de  tes  jours  ?  La  propofition  me 
plut  forti  je  le  témoignai  par  des  tranf- 
ports  déréglés  à  la  Sultane,  qui  fut  la 
première  à  me  déshabiller,  &  à  m'orner 
des  nouveaux  habits  ,■  quand  je  fus  à  leurs 
yeux  une  fort  beile  fille,  elles  firent  un 
paquet  de  mes  habits ,  les  jettérent  dans 
un  foifei  &  voyant  qu'il  étoit  aiTez  tard , 
la  Sultane  marcha  vers  fon  équipage  , 
apuyée  fur  Alicola,  &  moi  fuivant  avec 
fon  efclave  i  Lminé  appeHa  le  Chef  de  fes 
Eunuques,  qui  avoit  été  nourri  dans  le 
Serrail  de  Conflantinople  avec  elle ,  & 
me  recommandant  à  lui,  elle  lui  ordon- 
na de  dire  que  j'étois  un  préfent  qu'on 
venoit  de  lui  faire. 

Je  la  vis  peu ,  &  toujours  devant  du 
monde,  le  refte  du  voyage;  mais  le  len- 
demain que  nous  fumes  arrivés  à  la  Ville 
de  Négrepont ,  où  Muftapha  étoit  depuis 
quelques  jours,  elle  me  préfenta  à  ce 
Baflai  on  lui  avoit  envoyé  d'Egypte  une 
jeune  Efciave  Arabe  d'une  merveilleufe 

beau- 
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beauté  ,  qu'il  deftinoit  pour  le  grand  Sei- 
gneur i  il  en  avoit  parlé  à  la  Sultane  com- 
me d'un  prodige,  tmitié  lui -dit  qu'elle 
avoit  pour  !e  moins  une  aulîî  belle  fille  , 
qu'on  lui  avoit  donnée  j  &  comme  ils 
foutenoient  l'un  &  l'autre  que  rien  ne 
pouvoit  égaler  leurs  elclaves,  &  que 
chacun  difputoit  fur  les  agrémens  de  la 
fienne ,  ils  cc^nvinrent  de  Te  les  montrer 
le  lendemain ,  &  de  faire  la  comparaifon 
de  leurs  charmes.  La  Sultane  en  agif- 
foit  ainli ,  parce  qu'elle  fqavoit  bien  que 
Mitjiapha  ne  pouvoit  pas  ignorer  quje 
j'étois  à  elle ,  li  bien  que  fe  trouvant 
enfemble  ,  ils  nous  envoyèrent  cher- 
cher la  belle  Arabe  &  moi  ,  &  nous 
entrâmes  par  différentes  portes  dans  le 
lieu  où  ils  étoient ,  ils  nous  regardèrent 
tous  deux  en  même  tems  ^  la  Sultane 
avec  une  extrême  indiiîérenc?  pour  l'ef- 
clave  de  Ton  mari  ,  &  le  Bail  a  montra 
beaucoup  d'étonnement  a  ma  vue  :  pour 
la  bel:e  Arabe  &  moi  ,  fans  rien  re- 
marquer de  tout  ce  qui  éuoit  dans  la 
chambre  ,  nous  ne  vimes  que  nous  :  nos 
yeux  s'attachèrent  a  nous  contempier  ; 
nos  regards  furent  vifs  &  véhémens , 
&  fe  confondirent  avec  un  trouble  agré- 

able 
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able  du  côté  de  la  belle  efclave  ,  qui 
l'obligea  à  les  baiirer  enfuite  avec  une 
rougeur  qui  lui  couvrit  tout  le  vifage  ; 
je  ne  fis  pas  de  même  ,  je  la  regardai 
toujours  avec  une  émotion  qui  ne  me 
cauibit  que  du  plaifir,  &  oubliant  toute 
autre  chofe  ,  je  ne  tournai  jamais  la  tè- 
te du  côté  de  la  Sultane  :  elle  vit  mon 
adlion  avec  quelque  dépit,  &  adrelTant 
la  parole  à  fon  mari ,  Zeinahi  ,  lui  dit- 
elle  ,  (  Ton  mViVoit  donné  ce  nom  ) 
Zeinahi  me  parole  furprife  ,  &  peut-être 
fâchée  de  trouver  une  beauté  qui  égale 
Ja  fienne.  Madame,  lui  répondit  le  Baf- 
la,  tout  plein  des  égards  &  des  refpeds 
qu'ils  ont  pour  les  fœurs  de  leur  Maître, 
C\  votre  efclave  s'étonnoit  à  l'afpecl  d'u- 
ne beauté  ,  la  vôtre  ,  qui  n'a  point  de 
féconde  ,  devroit  l'avoir  accoutumée  à 
n'être  plus  furprife  de  rien  ,•  mais  je 
vous  avoue  que  vous  aviez  raifon  ,  & 
que  votre  Grecque  efl:  aulîi  charmante 
que  mon  Arabe. 

Après  quelques  autres  propos ,  Muf- 
tapha  nous  congédia  ,  &  commanda 
qu'on  nous  mit  quelquefois  enfemble , 
fon  Efclave  &  moi  ;  il  avoit  fes  raifons, 
car  dès  qu'il  me  vit  ,  il  réfolut  de  m'en- 

voyer 
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voyer  au  Grand  Seigneur  avec  l'autre 
efclave  ,  &  il  en  écrivit  à  Ibrahim  Vi- 
fir  j  mais  Famour  renverfa  Tes  defleins  ,* 
fon  cœur  ,  qui  avoit  réfifté  à  la  belle 
Arabe  ,  me  Rit  aifujetti  ,  il  m'aima , 
^feréfolut  de  me  garder  pour  luii  il 
n'avoit  rien  dit  de  fon  premier  projet 
à  la  Sultane  ,  &  il  fe  garda  bien  de  lui 
confier  l'autre  y  mais  comme  on  me  fa- 
çonnoit  déjà  aux  manières  amoureufes 
&  ridicules  du  Serrail  ,  Eminé  fe  dou- 
ta du  deifein  de  fon  mari ,  &  en  rit 
fouvent  avec  moi. 

Cependant  elle  avoit  été  jaloufe  de 
Papplication  entière  que  j'avois  eue  pour 
la  belle  Arabe V  &  me  faifant  venir  un 
jour  qu'elle  étoit  au  bain ,  j'avoue  que 
tant  de  beautés  qui  fe  pré  {entèrent  à  ma 
vue  penférent  eifacer  de  mon  cœur  l'i- 
dée de  la  belle  Arabe.  Eminé  avoit  la 
gorge  découverte  j  c'étoit  une  des  plus 
belles  femmes  du  monde  ,  &  bien  ca- 
pable ,  en  l'état  où  elle  me  parut ,  d'é- 
branler une  plus  longue  fidélité  j  elle 
jetta  d'abord  des  coups  d'œil  fur  moi 
tout  de  feu  i  Vous  avez  regardé  avec 
un  grand  attachement  l'efclave  Arabe , 
rae  dit-elle  ,  ne  trouvez  -  vous  rien   de 

fi 
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fi  beau  ?  Hé  î  y  a-t-il  rien  de  compa- 
rable ,  m'écriai-je,  à  tout  ce  que  je  vois 
préfentement  ?  Ne  parlons  que  des  char- 
mes de  mon  aimable  Sultane  ;  &  m'a- 
prochant  d'elle  en  me  mettant  à  ge- 
noux près  de  la  cuve  ,  j'exprimai  libre- 
ment des  fentimciis  qu'elle  approuvoit  : 
d'abord  elle  me  jetta  avec  le  bout  de  Tes 
doigts  quelques  goûtes  d'eau  ,  je  m'en 
vengeai  comme  je  pus ,  &  nous  fmies 
une  petite  guerre ,  qui  n'avoit  rien  que 
d'innocent. 

Mais  des  que  j'eus  quitté  la  Sultane, 
je  repenfai  à  la  ibe:le  eîc'.ave ,  p'us  ten- 
drement que  je  n'avois  reçu  les  faveurs 
de  la  PriiicelTe  :  je  courus  dans  un  jar- 
din ,  ou  l'Eunuque  Jrlali  me  dit  qu'on 
avoit  mené  la  belle  Arabe  j  &  comme 
on  avoit  crd  que  nous  devions  paiFer 
notre  vie  enfemble,  Miijiapha  a^?oit  ju- 
gé à  propos  de  nous  unir  d'amitié  \  je 
feus  dès-lors  que  l'on  me  deftinoit  pour 
être  une  des  Favorites  du  Grand  Sei- 
gneur :  à  cette  connoilfance  ,  je  fis  un 
éclat  de  rire  fou  qui  furprit  Hali  ,  vSc 
lui  palfant  un  bras  au  col  d'une  maniè- 
re qui  acheva  de  le  déconcerter  ,  x\Ion 
pauvre  Hali ,  lui  dis-je ,  fi  je  fuis  jamais 

Sul- 
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Sultane  favorite ,  je  te  ferai  Mouphti. 
Hali  ,  qui  fcavoit  que  j'étois  extraordi- 
renient  gaye  ,  fe  remit  en  riant  aulîi , 
&  me  difant  pourtant  ,  que  mes  char- 
mes me  pourroient  bien  faire  un  jour 
la  Reine  du  monde.  En  parlant  ainfi , 
nous  arrivâmes  près  du  baiîîn  d'une 
fontaine  ,  fur  lequel  l'Arabe  étoit  affi- 
fe  :  elle  fe  leva  auffi-tôt  que  je  fus  près 
d'elle  ,  &  m'embraifa  avec  beaucoup  de 
cordialité  -,  je  fus  confus  de  la  trompe- 
rie que  je  lui  faifois  ,  en  recevant  des 
car  elfes  qui  n'étoient  refervées  qu'au  feul 
Soîwmn. 

Nous  allons  être  compagnes ,  me  dit- 
elle  ,  à  ce  qu'on  m'a  appris,  &  mon  mal- 
heur me  paroit  moins  grand ,  depuis  que 
je  fqai  que  je  le  partage  avec  vous.  Quel 
malheur!  pourfuivit-elie,  (  voyant  que 
les  Eunuques  &  les  Cadums  s'étoient  é- 
loignés  :  )  qu'il  ell  fenfible  pour  une  fille 
bien  née  î  Je  vis  fes  beaux  yeux  mouillés 
de  quelques  larmes.  Ah  î  Madame ,  que 
l'Arabe  me  parut  divine  en  cet  état ,  & 
par  fa  beauté,  &  par  fes  fentimcns!  Je 
ne  vous  l'ai  point  rcpréfentée.  Figurez- 
vous  une  jeune  perfonne  qui  n'avoit 
guéres  plus  de  quatorze  ans  ,  d'une  taille 
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haute  &  fine  j  elle  étoit  toute  éblouif- 
laiite ,  par  les  vives  couleurs  de  fori 
teint ,  par  celle  de  Tes  cheveux  du  plus 
beau  blond  du  monde ,  par  l'éclat  de 
fes  yeux  ,  &  par  un  agrément  inexpri- 
mable ,  répandu  fur  tout  fon  vifage  : 
fes  larmes  l'embellirent  encore  ;  j'apro- 
chai  ma  bouche  de  les  yeux  pour  les 
recueillir  ,  &  la  preflant  entre  mes  bras , 
Votre  fort  elt  à  plaindre  ,  lui  dis  -  je  , 
puifqu'il  ne  vous  fatisfait  pas  ,•  mais  vous 
m'étonnez  par  la  répugnance  que  vous 
en  avez  :  quand  on  naît  avec  quelque 
beauté  dans  ces  climats,  on  ne  nous  inf^ 
pire  que  le  défîr  d'entrer  au  Serrail ,  & 
l'on  ne  nous  parle  que  des  grandeurs 
qui  le  peuvent  fuivre  :  Oui ,  dit-  elle, 
à  des  cœurs  vils ,  nés  pour  la  fervitu- 
de  &  pour  l'infamie ,  mais  Zemahi , 
qu'on  m'a  donné  des  vues  bien  diffé- 
rentes î  je  voudrois  mourir  le  jour  qu'on 
m'entraînera  dans  cet  épouvantable  Ser- 
rail i  ce  n'ell  point  la  condition  d'efcla- 
ve  qui  m'afflige  ,•  je  ne  fuis  épouvantée 
que  de  l'horrible  emploi  auquel  on  me 
deftinej  oc  fi  j'avois  un  poignard  ,  je 
me  rentbncerois  vingt  fois  dans  le  cœur. 
j'étois  ravi ,  Madame ,  des  mouvemens 

de 
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de  vertu  que  je  voyois  dans  cette  jeune 
fille ,  &  pour  la  connoître  mieux ,  je 
voulus  la  faire  parler  encore  :  Ceft  tou- 
jours une  douceur  pour  vous,  lui  dis-je  , 
que  Tamitié  extrême  qui  nous  uniras  car 
au  moins  aurez -vous  la  confolation  de 
me  dire  vos  peines ,  &  je  vous  foula- 
gerai  par  la  plus  entière  fidélité  j  mais 
peut-être  que  ni  vous  ni  moi  ne  parvien- 
drons jamais  au  bonheur  que  l'on  nous 
promet.  Vous  l'appeliez  bonheur!  s'é- 
cria-t-elle  :  Ah!  Zeinahi ^  goutez-le  tout 
entier ,  je  ne  vous  Penvie  point ,  polie- 
dex  le  cœur  &  le  lit  de  Soliman ,  je  ne 
veux  avoir  d'autre  bien  que  ce^ui  d'être 
votre  efclave  :  je  penfai  Pembrairer  en- 
core en  cet  endroit  ^  mais  toute  mon  au- 
dace s'humilia  auprès  de  la  vertu  de  cet- 
te divine  fille  :  je  tombai  à  genoux , 
prêt  à  lui  demander  pardon  des  licen- 
ces quej'avois  déjà  prifes,  en  lui  avouant 
mon  fexei  mais  changeant  d'avis  en  un 
inftant,  je  Feignis  par  cette  foumiiPiOn 
de  défirer  une  parfaite  confiance,  &  je 
îa  priai  de  me  conter  fa  fortune.  Elle 
rêva  un  moment ,  ^  me  parut  alfez  in- 
certaine î  mais  fe  rem.ettant  plutôt  que 
je  ne  refpéi'ois ,  Je  vai  me  fier  abfolu- 
V  2  ment 
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ment  à  vous ,  me  dit-elle.  Je  fuis  la  fille 
infortunée  du  Roi  d'Edem  :  ce  Prince 
malheureux  fe  vit  ravir  la  couronne  & 
la  vie  par  les  armes  vidorieufes  de  So- 
liman  ^  un  ami  de  mon  père  me  fauva  & 
m'amena  en  Egypte ,  où  il  m'élevoit  à 
la  vertu ,  ne  fongeant  plus  aux  dignités 
que  j'avois  eues  en  naiiîlint ,  quand  cet- 
te malheureufe  beauté  perça  l'obfcurité 
de  notre  retraite ,  &  me  fit  deftincr  pour 
la  feule  chofe  que  j'avois  en  horreur  :  je 
m'apelle  Amirafes ,  voilà  mon  hiftoire. 
\'ous  fqaurez  la  mienne,  lui  dis  -  je  avec 
la  même  lincérité ,  je  ne  vous  en  ca- 
cherai rien ,  &  même  au  péril  de  ma 
vie,  comme  vous  l'allez  voir.  Vous  êtes 
Princelfe ,  Madame  ,  ce  fecret  n'ed  fqu  que 
de  vous  &  de  moij  &  moi,  je  fuis  Prin- 
ce ,  tout  le  Royaume  d'Alger  me  recon- 
noit  pour  tel  5  mais,  divine  Amirafes^ 
je  fuis  Prince  pour  vous  fervir  félon  vos 
(entimens  :  je  ne  fqai  fi  ceux  ,  que  j'ai 
pour  vous ,  vous  feront  dcfagrcables  : 
mais  quoi  qu'il  en  foit ,  j'empêcherai , 
s'il  m'eiï  poifible ,  que  vous  n'entriez  dans 
le  Serrail ,  ou  je  périrai  dans  le  deflein 
que  je  fais.  Il.ili  m'aime ,  il  efl:  ambi- 
tieu.x  ,  j'ai  reconnu   qu'il  fe  lalfe  de  la 
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vie  qu'il  mène  à  la  fuite  d'un  Serrai  1  y 
il  voudroit  être  à  celui  de  Conitantinople, 
où  les  grands  emplois  s'offrent  aifément 
à  un  homme  de  fon  efprit  :  s'il  ne  lui 
faut  que  des  biens  &  des  grandeurs , 
je  puis  le  tenter  &  le  fatisfaire  ,  repo- 
fez-vous  fur  mon  amour,  ce  mot  vous 
choque- 1 -il,  belle  Aynirafes'^  n'aimez- 
vous  pas  mieux  être  la  femme  du  Prin- 
ce Azan ,  que  Fefclave  de  SoUmau  ? 
Oui,  fans  doute,  me  dit-elle  fans  héii- 
ter  ,  &  en  rougiiîant  toutefois  i  mais , 
Prince ,  nVibufez  pas  de  ma  bonne  foi ,  & 
en  me  faifant  éviter  un  fort  que  je  crains , 
ne  m'en  préparez  pas  un  femb'ab'e  :  rem- 
pliffez  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  & 
veuille  le  Ciel  que  je  fois  heureuie  dans 
les  premières  imprelîions  que  mon  cœur 
reqoit  î 

Je  fus  tranfporté  de  joie  à  ces  paroles. 
Madame  j  je  le  témoignai  fincérement  à 
îa  vertueufe  &  tendre  Amirafes  j  nous 
nous  fîmes  mille  proteftations  de  nous 
aimer  éternellement ,  &.  de  n'être  jam.ais 
que  l'un  à  l'autre.  Elle  voulut  (cavoir 
pourquoi  j'étois  vêtu  en  fiile  :  au  pre- 
mier mot  ,  elle  devina  la  folie  de  la 
Sultane  j  elle  auroit  eu  quelques  in- 
V  3  quié- 
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quiétudes  fur  ce  fujct  ,  ù  je  ne  Pa- 
vois raflurée  par  Fextrème  envie  que 
je  lui  témoignai  de  quitter  Eminé ,  & 
de  nous  lauver  :  nous  eûmes  tout  le 
tems  de  nous  expliquer ,  &  l'Eunuque 
Hall  &  les  Cadums  ne  nous  féparérent 
que  quand  nous  eûmes  dit  tous  nos  fe- 
crets. 

Mais  comme  ce  jour  étoit  marqué  pour 
être  un  jour  extraordinaire  pour  moi , 
deux  heures  après  que  je  fus  dans  ma 
chambre  avec  les  femmes  qui  m'inftrui- 
foient,  Haii  entra,  &  les  congédia  toutes  j 
il  leur  fit  connoitre  qu'il  avoit  à  m'en- 
tretenir  en  particulier. 

Je  ne  fqai,  me  dit-il  aufîî-tôt  que  nous 
fumes  feuls ,  fi  vous  fqavez  bien  ce  que 
c'eft  que  le  Serrail ,  &  li  l'on  vous  a  bien 
inilruite  de  la  vie  infortunée  que  mè- 
nent les  Odalifques  ,  qui  ne  font  pas  af- 
fez  heureufes  pour  plaire  au  Grand  Sei- 
gneur -,  elles  foupirent  inceffamment  pour 
un  bien  qu'elles  n'ont  jamais  ,  &  con- 
fomment  ainfi  le  plus  beau  de  leur  âge, 
après  une  chimère  qu'elles  n'attrapent 
point  :  vous  pouvez  tout  prétendre  par 
les  agrémens  de  votre  perfonne  i  mais 
ne  vous  flatez  pas ,  il  y  a  cent  beautés 

ren- 
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renfermées  dans  le  Serrail  qui  égalent  la 
vôtre  j  &  la  faperbe  Roxelane  captive 
fi  bien  le  cœur  &  refprit  de  l'Empereur, 
que,  quand  il  donneroit  quelque  amufe- 
ment  à  Tes  fens ,  ce  ne  feroit  aiTurément 
qu'une  foibiefle  de  peu  de  durée,  &  il 
retourneroit  bientôt  à  l'afcendant  que 
la  Sultane  a  fur  lui  :  Croyez-moi ,  Zei- 
imbi  5  le  véritable  bonheur  eft  de  ré- 
gner fur  le  cœur  d'un  amant  fidèle  ,• 
en  un  mot ,  Àinflaphn  vous  aime  ,  & 
fa  paiHon  efl;  ii  ioice  ,  qu'il  vous  pren- 
droit  pour  fa  fename,  s'il  le  pouvoit  > 
mais  vous  fqavez  que  lui  &  fes  pareils , 
qui  ont  le  malheureux  honneur  d'avoir 
des  parentes  du  Grand  Seigneur,  ne  peu- 
vent pas  avoir  d'autre  époufe.  Vous  irez 
dans  un  Serrail  à  part ,  loin  des  yeux  d'jE"- 
'miné ,  où  vous  ferez  maltrelTe  abfolue  de 
toutes  les  volontés  du  Baifa. 

Par  tout  ce  qu'Hait  me  difoit ,  j'avois 
connu  que  Mujiapka  l'avoit  mis  dans  fes 
intérêts.  Comme  la  paillon  de  cet  homme 
m'avoit  paru  une  avanture  linguliere  , 
tant  que  TEunuque  avoit  parlé  ,  je  Pa- 
vois écouté  ,  faifant  de  tems  en  tems 
quelques  fouris  qui  rembarralToient  ex- 
trêmement avec  toutfon  efprit  j  je  lui  laii- 
V  4  fai 
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lai  dire  tout  ce  qu'il  voulut  i  &  quand 
il  m'eut  bien  exagéré  les  deux  différens 
états  dont  il  me  parloit ,  Hait ,  lui-dis- 
je ,  vous  vous  ennuyez  de  fuivre  Eîmné 
dans  tous  fes  voyages  i  vous  avez  un 
grand  cœur ,  &  un  efprit  capable  d'au- 
tres emplois  que  ceux  qui  TaviliiTent 
dans  l'oiiiveté  d'un  Serrail  de  Province. 
Je  fiatois  le  foible  de  l'Eunuque  -,  un  feu 
qui  fe  répandit  fur  fon  vifage  fit  bril- 
ler la  joie  que  mon  difcours  lui  donnoit  j 
je  m'en  apperqus  ,  &  continuant ,  tout- 
à  -  fait  déterminé  dans  le  projet  que  j'a- 
vois  formé  avec  Amirafes  ;  Vous  devez 
penfer  à  votre  fortune  ,  repris  -  je  ;  pour 
la  mienne ,  elle  eft  toute  faite ,  grâces 
ai^  Prophète ,  &  ne  peut  dépendre ,  ni 
des  faveurs  de  Soliman ,  ni  de  la  paiTion 
de  Mufiapha  :  V^ous  vous  troublez  ,  Ha- 
h,  pourfuivis  -  je  i  mais  ell-il  polîible 
qu'avec  tant  d'expérience  &  d  efprit, 
vos  yeux  foient  abufes  comme  ceux  du 
refte  des  hommes ,  &  que  vous  n'ayez 
pas  reconnu  un  fexe  que  ces  habits  n'ont 
que  trop  bien  déguifé  ?  Je  fuis  im 
Prince  libre ,  Hali ,  que  la  paiîion  d'E- 
miné  a  caché  fous  la  figure  dime  fille 
efclave ,  fans  confidérer  le  péril  où  el- 
le 
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le  nous  expofoit  tous  deux  :  je  lui  con- 
tai enfuite  qui  j'ctois  ;  je  lui  parlai  de 
mon  amour  pour  la  belle  Arabe,  &  je 
lui  promis ,  s'il  me  vouloit  fervir  ,  de 
rélever  à  tous  les  honneurs  qui  pou- 
voient  fatisfaire  une  extrême  ambition. 
Hait  m'écouta  avec  une  attention  ex- 
traordinaire,  la  connoifllmce  de  mon 
fexe  le  furprit  extrêmement  ;  mais  com- 
me je  n'ai  pas  encore  dix  -  neuf  ans, 
vous  voyez  bien  que  je  pou  vois  trom- 
per aifément  tout  le  monde.  Je  ne  m'ar- 
rêterai point,  Madame,  à  vous  dire  que 
je  le  mis  entièrement  dans  mes  intérêts , 
&  qu'il  me  promit  une  fidélité  à  tou- 
te épreuve  ;  le  danger  dans  lequel  il 
voyoit  même  la  Sultane  n'y  contribua 
pas  peu  ,•  il  me  promit  de  me  faire  fau- 
ver ,  &  qu'après  cela  il  faudroit  que 
j'eulTe  des  vaiiTeaux  pour  attaquer  ce- 
lui dans  lequel  on  envoyeroit  Amirct^ 
fes  à  Conftantinople  y  il  me  confeilla 
d'avertir  Eminé  de  l'amour  de  Mufa- 
flm ,  afin  que  la  crainte  qu'elle  auroit 
pour  elle-même  l'obligeât  à  confentir  à 
mon  départ ,  fâchant  que  la  coutume  fait 
qu'un  Bâcha  cft  auffi-tôt  favorifé  qu'a- 
moureux. 
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J'avertis  Amirafes  de  tout  ce  qui  m'e- 
toit  arrivé  avec  TEunuque  j  eUe  eut  une 
joie  incroyable  de  penfer,  qu'elle  évite- 
roit  ce  qui  fkifoit  tout  fon  fupplice  ,  & 
elle  me  lailfa  voir  que  l'amour  a  voit 
autant  de  part  à  ce  qui  fe  préparoit 
d'heureux  pour  nous. 

J'étois  fî  plein  de  la  paflion  que  j'a- 
vois  pour  cette  belle  Arabe ,  que  je  ne 
goûtois  plus  la  félicité  que  j'avois  trou- 
vée avec  Eminéy  mais  elle  étoit  fi  a- 
veuglée  à  mon  égard  ,  qu'elle  ne  péné- 
tra jamais  dans  les  fentimens  de  mon 
cœur  j  fa  manière  d'aimer  la  fatisfaifoit, 
fans  être  capable  des  fenilblcs  délicatelfes 
qui  ne  font  que  pour  i'ame. 

La  première  fois  que  je  vis  le  BafTa 
chez  L'iuiné ,  je  lui  jettai  quelques  re- 
gards amoureux ,  comme  HMi  me  l'avoit 
confeillé ,  &  il  l'alfura  que  j'étois  une 
fille  toute  réfolue  à  fuivre  &  à  conten- 
ter fes  défirsi  fa  joie  fut  grande,  & 
pour  venir  à  bout  de  fon  entreprife , 
il  mit  un  ordre  à  fes  delfeins  qui  me 
coûta  bien  des  foupirs  ,  quand  deux 
jours  après ,  mon  fidèle  Eunuque  entra 
dans  ma  chambre  avec  une  douleur  qui 
pafla  bientôt  jufqu'à  moi  s  il   m'apprit 

qu'il 
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qu'il  veiioit  de  fçavoir  ,  qu'on  avoit  fait 
partir  Amirnfes  ,  &  qu'on  l'avoit  embar- 
quée ce  matin  même  pour  la  conduire  à 
Conftantinople  i  jamais  en  ma  vie  rien 
ne  m'a  touché  au  point  que  je  fus  par 
cette  nouvelle. 

Je  voulois  aller  tuer  le  Baflaj  je  ne 
cherchois  plus  qu'à  me  perdrez  je  con- 
fidérois  qu'^mirafes  n'étoit  plus  pour 
moi  5  je  m'imaginois  qu'elle  alloit  fai- 
re la  félicité  d'un  autre  j  )e  craignois  le 
défefpoir  où  elle  feroit  ;  j'apréhendois 
d'autres  fois  que  SoUînmi^  jeune,  bien- 
fait .  &  amoureux ,  ne  la  touchât  peut- 
être,-  enfin  toutes  les  penfées  les  plus 
aitreufes  venoient  fraper  mon  efprit,  & 
confondre  ma  raifon  j  la  prudence  de 
Hali  me  remit- ;  il  me  pria  de  me  met- 
tre en  état  de  l'écouter  ,-  il  me  raconta 
d'abord  la  douleur  que  la  belle  Arabe 
avoit  reflentie  à  ce  départ  û  précipité, 
qu'on  l'avoit  enfin  enlevée  des  bras  de 
les  Cadums  ,  à  qui  elle  avoit  lailfé  un  pe- 
tit billet  pour  me  remettre  :  je  le  pris 
avec  une  efpéce  de  plaifir  qui  fufpen- 
dit  mon  défefpoir  :  ii  contenoit  ces  pa- 
roles, 

V  6  B  I  L. 
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On  m'arrache  le  cœur ,  ma  chère  Zei- 
nabi ,  en  ni  éloignant  de  vous  :  que  vai  -je 
devenir  ?  Ne  nous  verrons-nous  plus  ^^  Ah 
Ciel  î  fi  cela  doit  être ,  foulevez  les  mers , 
^  plutôt  que  d'arriver  aux  rivages  de 
Conjiantinople ,  engloutiffez  la  malheureufe 
Amirafes. 

Les  fages  leqons  à'Hali  modérèrent 
les  effets  de  mon  défeTpoir  ;  il  me  dit 
qu'il  alloit  porter  cette  nouvelle  à  la 
Sultane,  <&  lui  donner  la  frayeur  de  fa 
perte  entière,  puifqu'elle  devoit s'atten- 
dre que  Mufiapha  ailoit  découvrir  mon 
fexe ,  fi  elle  ne  me  faifoit  pas  promte- 
ment  fauver  \  il  exécuta  ce  qu'il  me  di- 
foit ,  &  il  donna  une  telle  crainte  à  Emi- 
né ,  que  fon  amour  céda  à  la  peur  ;  elle 
verfa  mille  larmes  pour  mon  départ,  & 
exprima  fenfiblement  toute  fa  tendreffe 
&  toute  fa  douleur  ;  nous  nous  fépara- 
mes  :  la  Cadum  ,  qui  avoit  foin  de  moi , 
&  qui  étoit  de  la  confidence ,  donna 
beaucoup  d'or  &  de  pierreries  à  un  Eu- 
nuque que  Ton  gagna  ,  avec  qui  je  m'en 
allai ,  qui  fut  feul  accufé  du  malheur  de 

ma 


DE  Navarre,  IV,  Tnrtie.    4^1 

ma  fuite  \  car  Miijîapha  la  regardoit  com- 
me un  malheur,  dans  la  frenéfie  qu'il 
avoit  prife  pour  moi. 

J'allai  retrouver  mon  cher  Dragiit  ^ 
qui  étoit  toujours  demeuré  à  m'attendre 
dans  rifle  de  Negrepont  j  je  le  vis  dans 
une  afflidtion  mortelle  de  ma  perte  5  il 
fembloit  qu'il  y  eût  pour  lui  une  fatali- 
té à  ne  pouvoir  conferver  les  enfans  de 
Cheredin  :  quelle  joie  n'eut -il  pas  de 
me  revoir  î  Les  Galères  de  mon  père 
étoient  arrivées;  il  s'étoit  obftiné  à  vou- 
loir apprendre  de  mes  nouvelles  avant 
que  de  partir;  je  lui  contai  mon  avan- 
ture  d'une  manière  aflez  gaye  fur  ce 
qui  regardoit  la  Sultane,  Ci  le  deftin  de 
mon  aimable  Aynirafes  n'eût  mè  é  quel- 
que amertume  a  toutes  les  douceurs  que 
j'avois  goûtées  auprès  d^E'ûiiné  :  je  le 
£s  confentir  à  nous  féparer ,  &  à  aller 
chercher  la  Princefle  ma  fœur,  &  enfui- 
te  retrouver  le  Roi  mon  père;  il  partit, 
&  amena  l'Eunuque  qui  m'avoit  fuivi. 
Je  ne  retins  qu'une  Galère ,  voyant  trop 
qu'elle  me  fuffiroit  pour  me  porter  à 
Conftantinople ,  où  ma  belle  Arabe  de- 
voit  déjà  être  ,  iS:  j'attendis  Hait  qui  me 

devoit 
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devoit  venir  ioiiidre  comme  nous  en 
étions  convenus 

Il  me  tint  parole,  Madame  :  ma  fuite 
ayant  fait  un  grand  bruit ,  quand  le  Baf- 
fa  en  fut  un  peu  conlolé ,  Hait  lui  inf- 
pira  le  deifein  de  l'envoyer  à  Conftan- 
tinople  pour  Fexrufer  envers  le  Vifir , 
s'il  ne  lui  envoyoit  pas  l'efclave  Grec- 
que ,  qui  s'étoit  fauvée.  Emi7ié  confen- 
tit  à  ce  voyage  ,  &  l'Eunuque  vint  me 
trouver  i  nous  montâmes  dans  ma  galè- 
re ,  &  primes  la  route  de  Conltantino- 
pie  i  les  vents  nous  furent  contraires , 
&  nous  n  arrivâmes  pas  fi -tôt.  Je  ne 
faurois  vous  dire  ce  que  je  penfai  à  la 
vue  de  la  pointe  des  Jardins  du  Serrait 
qui  avancent  dans  la  Mer  j  les  flots  ne 
font  pas  fi  émus  ni  fi  agités  que  mon 
cœur  le  fut  à  rafpeâ:  d'un  lieu  qui  ren- 
fermoit  déjà  une  perfonne  toute  divine , 
&  que  je  croyois  ^eule  digne  d'attacher 
toutes  mes  affeélions. 

Nous  fumes  à  Bifitacht  ,  qui  eft  une 
maifon  de  plaifance  du  Roi  mon  père, 
paitaiiement  délicieufe,  &  qui  étant  à 
deux  lieues  de  Conllantinoplc  nous  don- 
noit  toute  la  liberté  de  nous  y  cacher , 
&  de  méditer  lur  nos  deiieins.  D'abord 

j'en- 
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j'envoyai  Hali ,  inconnu  ,  découvrir  fi 
Amirafes  étoit  déjà  dans  le  Serrail ,  ce 
qu'on  difoit  à  la  Porte ,  &  C\  Soly^nan 
étoit  toujours  Ç\  amoureux  &  fi  dépen- 
dant de  Roxelane  '<  Il  revint  bien  inC 
truit  de  toutes  chofesj  il  m'apprit  que 
le  Sultan  étoit  plus  aveuglé  que  jamais 
de  la  Sultane  Reine;  qu' Amirafes  étoit 
dans  le  Serrail,  mais  que  le  Sultan  ne 
l'avoit  point  vue,  non  plus  que  quantité 
d'autres  belles  filles  qu'on  lui  avoit  don- 
nées depuis  peu,  dédaignant  toutes  ces 
beautés ,  ou  ayant  cette  complaifance 
pour  plaire  à  l'orgueil  de  Roxelane ,  dont 
l'empire  étoit  toujours  également  puif- 
fant  fur  fon  cœur. 

Après  ce  récit,  Hali  rêva  un  peu,& 
revenant  à  lui  avec  un  maintien  affuré, 
Seigneur ,  me  dit-il ,  Amirafes  eft  per- 
due pour  vous ,  &  elle  va  être  malheu- 
reufe  pour  toute  fa,?^^c  dans  le  pénible 
&  ridicule  efclavage  où  elle  eft.  Hé 
bien ,  mourons ,  lui  répondis-je  d'un  air 
trifte,  fi  je  ne  puis  Tôter  de -là.  Pour- 
quoi mourir?  reprit-il i  Ç\  c'eft  une  né- 
ceiîité ,  ne  mourons  que  le  plus  tard  que 
nous  pourrons.  Avez  vous  aiTez  de  ré- 
foiution  5  pour  faire  dans  le   Serrail  de 

Soly^ 
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Solyman  le  même  perfonnage  que  vous 
failiez  dans  celui  de  Mujîapha  ?  Vous 
êtes  jeune  &  beau  comme  l'amour  ;  re- 
prenez l'habit  d'efclave ,  je  vous  préfen- 
terai  au  \^iiir ,  j'écrirai  à  Mujiapba  que 
je  vous  ai  retrouvée  à  Conitantinople 
dans  le  deflein  d'entrer  au  Serrailj  que 
je  lui  ai  voulu  faire  honneur  de  cette 
penfée  i  &  que  je  vous  ai  menée  au  Vi- 
fîr  Ibrahim  de  fa  part ,  afin  qu'il  vous 
préfentat  au  Grand  Seigneur. 

Tout  cela  fe  pafTa ,  Madame ,  comme 
Hali  le  projettoit  ,*  mais  alors  ,  conti- 
nuant de  me  parler,  Vous  verrez  Ami- 
rajes^  me  difoit-il,  votre  fexe  trompera 
tout  le  monde,  je  demeurerai  auprès  de 
vous  par  des  raifons  de  politique  dont 
j'endormirai  le  Vifir  -,  nous  ferons  la 
guerre  à  l'œil  :  on  ne  fqait  ce  qui  peut 
arriver ,  par  Roxelane ,  par  le  Vifir ,  par 
le  Roi  votre  pcre ,  par  Soliman  lui- 
même  ;  au  pis  aller ,  nous  ferons  alTez 
heureux  peut-être  pour  nous  fauver  en- 
core. 

La  propontion  étoit  délicate ,  com- 
me vous  le  voyez ,  &  néanmoins  je 
ne  balançai  point  à  l'accepter  ,*  j'étois 
jeune  &  amoureux ,  ma  folie  étoit  par- 
don- 
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donnable  ;  mais  pour  celle  de  Hali ,  il 
faloit  être  polîedé  d'une  extrême  ambi- 
tion  ,  &  avoir  un  efprit  aufîî  hardi  que 
le  iien ,  pour  propcfer  &  entreprendre 
une  choie  Ci  remplie  de  témérité. 

Il  me  donna  bientôt  des  habits  de 
Femme,  &  nous  fûmes  à  Conftantino- 
pie ,  où  il  alla  trouver  le  Vilir  ,  qui  le 
connoiflbit  extrêmement  ,  à  qui  il  dit 
que  j'étois  arrivée  ,  &  qu'il  me  menoit 
de  la  part  de  Mnjiapha,  Le  Vifir  té- 
moigna une  grande  joie  ,  &  une  cu- 
riofité  extrême  de  me  voir  ;  je  lui  fus 
amenée ,  ma  perfonne  lui  plut  ,  &  fur- 
tout  la  grandeur  de  ma  taille  ,  car  les 
Turcs  aiment  fort  les  grandes  femmes  j 
&  quand  je  fus  dans  le  Serrail ,  je  les 
paflbis  prefque  de  toute  la  tète  ,*  ma 
hauteur  qui  étoit  extraordinaire  pour  u- 
ne  fille,  le  charma  j  je  n'avois  pas  la  mi- 
ne bien  majeftueufe,  mais  j'avois  un  air 
vif  &  gai  qui  plaifoit  fort  dans  l'extrême 
jeunefle  ou  j'étois  ,•  Celle-ci,  dit -il  à 
Hali  ^  n'a  pas  une  beauté  Ci  délicate 
que  l'Arabe  ,  mais  je  l'aimerais  bien 
autant ,  &  je  conçois  mal  Solyman ,  ou 
il  en  fera  charmé  ,•  mais  quoi  ?  il  eft 
poffedé  par  Roxelane  ^  &  ne  daigne  pas 

feu- 
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feulement  jetter  vn  regard  fur  tant  Jç 
rares  créatures  qu'enferme  fon  Serrail. 

Après  cela  ,  il  commanda  qu'on  eût 
pour  moi  toutes  les  dclicateiies  qu'on 
a  pour  les  malheureufes  beautés  qu'on 
deftine  pour  la  vue  du  Maître  :  il  me 
voyoittous  les  jours,  Se  me  témoignoit 
une  grande  amitié  ,  il  eft  aimable  de 
fa  perfonne  ,  je  ne  me  défendis  pas  de 
l'aimer  -,  il  trouva  une  telle  correfpon- 
dance  en  moi  ,  qu'il  ne  put  fe  défen- 
dre de  me  confier  fon  fecret.  Il  étoit 
palfionnément  amoureux  d'une  jeune 
efclave  qui  étoit  dans  le  Serrail  depuis 
fix  mois  i  il  l'avoit  donnée  lui  -  même  , 
&  l'avoit  gardée  aifez  de  tems  chez  lui 
pour  prendre  une  grande  palîion  pour 
elle  ;  mais  cette  fille  ,  toute  préoccupée 
des  grandeurs  de  fa  fortune  future ,  n'a- 
voit  pas  daigné  l'écouter  j  il  me  pria 
de  lui  parler  :  Elle  eft  aulîi  fiére  que 
Roxelane  ,  me  dit-il ,  mais  fes  yeux  font 
(î  doux ,  que  je  me  figure  qu'il  y  au- 
roit  un  grand  piaifir  à  être  aimé  d'elle  , 
Sl  Cl  elle  ne  touche  pas  le  cœur  du 
Grand  Seigneur  ,  il  ne  me  feroit  pas 
mal-aifé  de  la  rendre  heureufe ,  en  l'ob- 
tenant du  Sultan  pour  ma  femme  :  il 

me 
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me  dit  ,  qu'elle  étoit  dans  la  même 
chambre  quAtnirafes  ,  qu'elles  ctoient 
fix  enfemble  d'une  beauté  prefque  éga- 
le ,  fous  la  diredion  de  la  Cadum  Fati- 
tua.  Cette  fille  avoit  été  prife  fur  les  cô- 
tes d'Afrique,  &  fe  nommoit  Araxaïi 
on  Pavoit  enlevée  fi  enfmt,  qu'on  ne 
fqavoit  pas  de  quel  pays  elle  étoit. 

Le  Vifir  fcavoit  que  la  Sultane  Reine 
la  haiifoit  mortellement ,  par  le  parta- 
ge qu'elle  faifoit  avec  elle  du  cœur  de 
Solynian  y  il  n'eut  pas  été  fliché  aulîî 
de  lui  donner  une  rivale  qui  eût  pu  af- 
foiblir  le  grand  attachement  que  Sa  Hau- 
teife  avoit  pour  elle  ;  dans  cette  vue , 
il  faifoit  chercher  par  tous  les  endroits 
de  la  terre  des  beautés  capables  de  pou- 
voir remplir  fes  delfeins. 

Il  réfolut  avec  Hali  de  me  faire  voir 
au  Grand  Seigneur  ,  en  dépit  de  lui- 
même  ,  en  me  faifant  trouver  à  fon  paf- 
fage ,  quand  il  reviendroit  de  la  Mot 
quée.  Ibrahim  m'avoit  donné  un  Per- 
roquet merveilleux ,  qui  parloit  comme 
une  perfonne ,  qu'on  avoit  accoCitum,é 
à  moi ,  parce  que  je  lui  donnois  à  man- 
ger ,  afin  que  je  le  préfentalfe  à  Soly- 
man  ,  comme  c'eft  la  coutume  aux  filles 

qui 
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qui  le  voyent  de  lui  donner  quelque 
préfent  i  je  fus  donc  mife  fur  le  che- 
min par  où  le  Grand  Seigneur  paiToit, 
&  comme  il  entendit  un  murmure  que 
le  Vifir  faifoit  élever  exprès  ,  &  qu'il 
vit  quelques  perfonnes  ,  il  demanda  ce 
que  c'étoit  ?  C'eft  une  efclave ,  lui  ré- 
pondit Ibrahim,  que  Muftapha  envoyé 
à  Ta  Hautefle ,  &  qu'il  m'a  prié  de  te 
préfenter  de  fa  part  ,♦  &  alors  Hali ,  que 
Solyman  recomiut ,  s'avanqant ,  il  m'ôta 
un  voile  qui  me  couvroit  le  vifage  ,  & 
fe  mit  à  genoux ,  en  m'y  faifant  mettre 
aulH  i  mais  le  Sultan  fe  recula  d'un  pas, 
quand  on  m'eût  découvert  le  vifage  ,  & 
me  confidérant  depuis  la  tête  jufques 
aux  pieds  avec  quelque  joie  mêlée  d'é- 
tonnement,  La  furpr^oante  fille!  dit- 
il  ,  en  fe  tournant  vers  Ibrahim  y  elle 
me  parait  extrêmement  charmante.  Sei- 
gneur ,  reprit  le  Vidr ,  c'eft  comme  telle 
que  je  la  préfente  au  Souverain  de  tous 
les  Rois.  Elle  ne  pouvoit  être  dellinée 
que  pour  l'œil  du  monde  5  quelle  autre 
comme  elle  foutiendroit  la  divine  lu- 
mière '^ 

Je  regardois  le  Sultan  avec  un  fouri- 
re  qui  pouvoit  avoir    quelque  chofe  de 

har- 
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hardi ,  mais  qui  ne  lui  déplaiToit  pas  ; 
ma  jeunefTe  excufoit  mon  audace,  &  peut- 
être  crut  -  il  que  les  t  h;)rmes  de  fa  per- 
fonne  la  faifoient  naître  :  il  me  confi- 
déroit  à  fes  pieds  avec  une  grande  at- 
tention ,  quand  j'ôtai  de  mon  fein  mon 
charmant  Perroquet ,  &  que  j'avançai  la 
main  pour  le  lui  préfenter  ;  il  crut  que 
c'étoit  un  oifeau  contrefait,  comme c'eft 
la  coutume  des  Odalifques  de  contre- 
faire ainli  les  animaux ,  les  fruits  ,  &  les 
fleurs.  Seigneur,  lui  dis-je  en  le  lui  pré- 
fentant ,  mes  mains  ne  font  point  adroi- 
tes, mais  mon  cœur  enfeigne  ce  qu'il 
fent  i  &  lorfqu'il  voulut  prendre  le  Per- 
roquet ,  je  le  lâchai  exprès  ,  il  s'envo- 
la ,  fit  quelques  tours  fur  ma  tête ,  il 
fe  pofa  dans  mes  cheveux  comme  on 
lui  avoit  apris  de  faire  ,  &  chanta  des 
paroles  amoureufes  le  plus  joliment  du 
monde.  L'Empereur  fut  Fort  farpris  j 
8c  quand  mon  Perroquet  fe  fut  tCi , 
Ceft  de  l'amour  ,  Seigneur  ,  lui  dis  -  je, 
il  ne  peut  chanter  que  l'amour.  Pren  ce 
chant  à  bon  augure ,  aimable  fille  ,  me 
répondit  Solyman  ,  &  atten ,  fans  t'im-' 
patienter  ,  une  explication  plus  gran- 
de de  ta  bonne  fortune.     Ce   peu   de 

mots 
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mots  tranrportérent  le  Vifir  s  je  m'en 
moquai  dans  l'ame,  &  Hali  en  trem- 
bla prefque  de  peur.  C'étoit  plus  qu'il 
ne  vouloir.  Ibrahivi^  qui  vit  le  Sul- 
tan en  fî  beau  train  ,  le  pria  de  ne  me 
pas  ôter  Hali  :  il  confentit  qu'il  fût 
avec  moi ,  &  commanda  au  Chef  des 
Eunuques  qu'on  me  doimat  à  la  Cadum 
Fatma  :  cet  ordre  eut  grand  charme 
pour  moi. 

Le  bruit  de  mon  arrivée  m'eut  bien- 
tôt devancé  ,  mille  bouches  femérent 
celui  de  ma  beauté ,  &  ce  fut  une  al- 
larme  univerfelle  ,  comme  la  chofe  cft 
ordinaire  en  pareille  occafion  j  il  y  eut 
une  grande  curiolité  pour  me  voir  ,  & 
lùr-tout  dans  le  Harem ,  qui  eft  le  quar- 
tier des  femmes. 

Fatima,  inftruite  parle  Chef  des  Eu- 
nuques &  par  Hiili  qui  la  connoifToit , 
de  la  di{linc1:ion  extraordinaire  que  le 
Sultan  avoir  eue  pour  moi ,  conqut  dès- 
lors  de  grandes  eipérances  de  faire  de 
moi  une  Sultane,  &  me  témoigna  un 
profond  rcfped. 

On  m'introduifit  enfin  dans  ce  lieu  6é- 
firé  ;  je  vis  fix  perfonnes  merveilleu- 
fes  qui  vinrent  en  foule  au  devant  de 

moi 
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moi  pour  me  confiderer  i  ma  belle  A- 
mirafes  étoit  parmi  elles  avec  un  em- 
prelîeinent  plutôt  forcé  que  nature)  : 
qu'elle  me  parut  charmante  î  elle  étoit 
trifte,  c'étoit  comme  je  la  voulois;  mais 
qu'un  coloris  éclatant  l'embellit  à  ma 
vue  î  &  que  fes  yeux  s'emplirent  d'un 
beau  feu  !  elle  recula  &  penfa  tomber  de 
fbn  haut  quand  elle  me  reconnut  i  mais 
moi,  rejettant  les  carelfes  de  toutes  ces 
belles  Odalifques ,  je  courus  a  eile ,  & 
lui  prenant  fa  main  tremblante ,  car  elle 
défailloit  prefque,  je  la  baifai  au  front 
fuivant  l'ufage  du  Pays.  Hé  bien  î  ma 
chère  compagne  ,  lui  dis-je,  n'ètes-vous 
pas  bien  aife  que  je  fois  venue  vous 
voir  '(  Elle  fe  remit ,  car  la  frayeur  du 
péril  que  je  courais  en  ces  lieux  avoic 
furpris  tous  fes  fens,  auffi-bien  que  la 
joye  qu'elle  relTentoit.  kh.  î  Zeiv.ahi , 
me  répondit-elle  enfin  ,  eft-ce  vous  ?  en 
croirai-je  mes  yeux  &  mon  cœur  ?  Après 
cela ,  la  prudence  modérant  nos  tranf- 
ports,  nous  parlâmes  le  plus  raifonna- 
blement  que  nous  pûmes  devant  tant 
de  témoins  fufpeds. 

Je  parcourus  enfuite  tant  de  beautés 
admirables  que  j'avois  devant  mes  yeux, 

& 
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&  comme  on  me  les  nomma  ,  je  m'ar- 
rêtai d'abord  à  coiifidcrer  Araxaï.  Elle 
étoit  fort  grande ,  fans  approcher  tou- 
tefois de  ma  taille ,  blonde  ,  blanche  , 
tous  les  traits  achevés,-  elle  avoit  une 
beauté  dans  les  yeux  qui  lui  rendoit  les 
regards  les  plus  pafTionnés  du  monde , 
mais  fon  action  étoit  altiére  ;  on  voyoit 
bien  qu'elle  étoit  glorieufe  ,  &  pleine 
de  bonne  opinion  d'elle-même  :  j'en 
conçus  du  chagrin,  pour  les  intérêts  du 
Vifir  mon  ami. 

J'arrêtai  eiifuite  mes  yeux  fur  une 
brune  merveilleufe ,  dont  les  yeux  é- 
toient  aulfi  redoutables  que  ceux  d'^- 
r axai  y  elle  étoit  CircalTîenne  ,  &  fe  nom- 
moi  t  Zezides.  Zada  ,  &  Najjijja ,  m'oc- 
cupèrent aufTi  j  mais  la  vivacité  &  l'hu- 
meur brillante  à' Âfarhadon  me  plurent 
extrêmement  ;  elle  lailTa  échaper  des 
traits  de  fon  efprit  qui  n'aimoit  qu'à  fe 
divertir  ,  qui  me  charmèrent  ;  Toujours 
Odalifques ,  s'écria  - 1  -  elle ,  nous  ne  fe- 
rons longtems  que  cela  ^  voici  une 
Sultane  qui  fe  prépare.  Ah  /  fuperbe 
Araxaï^  que  vous  allez  vous  éloigner 
de  vos  prétentions  ?  Cette  belle  Araxat 
lui  fit  un  fourite  dédaigneux»    Si  je  ne 

de- 


DE  Navarre,   IV.  rartie.     473 

deviens  pas  Reine  ,  dit-elle,  au  moins 
fuis-ie  airurée  de  ji'ètre  jamais  reicla- 
ve  à' Afiirhiidon.  Ne  jurons  de  rien  ,  re- 
prit cette  Géorgienne ,  fans  fe  fâcher  ; 
niiiis  grâces  au  Prophète  ,  je  ne  fuis 
point  ambitieufe  j  ik  pourv^u  qu'on  me 
iailie  danfer ,  chanter ,  rire ,  3i  faire 
quelque  raillerie  innocente ,  arrive  de 
tout  le  refte  ce  qui  pourra  ar-iver. 

Je  connus  encore,  à  quelque  autre 
repartie  vive,  le  caradtére  à\ifarhiu 
don  ,  &  elle  me  revint  extrêmement  ; 
je  ne  l'ai  vue  de  ma  vie  férieufe,  & 
elle  difoit  de  grandes  vérités  en  badi- 
nant. 

Le  Kifleraga ,  qui  ell  le  Chef  des 
Eunuques ,  me  regardoit  avec  grand 
refpedl ,  &  me  croyoit  déjà  revét|i  de 
la  dignité  de  Sultane.  Fatima ,  à  qui  il 
avoit  dit  ce  qu'il  avoit  vu,  me  conii- 
déroit  aullî  extrêmement.  Dès  le  len- 
demain ,  étant  dans  notre  Oda ,  &  paf- 
fant  fur  Peftrade  à^Amirafes  ,  nous  nous 
alîimes  toutes  deux  fur  fou  lit ,  qui  éroit 
rangé  en  fopha  i  nous  voyant  feules,  nous 
nous  contâmes  tout  ce  qui  s'étoit  paifé ,  & 
dans  nos  fortunes  &  dans  nos  cœurs  ,  de- 
puis que  nous  ne  nous  étions  vues  ;  & 

Tom.  IV.  X  con- 
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continuant  à  parler ,  Mais  enfin  vous  êtes 
ici,  ma  chère  Zehmhi,  pourfuivit  -  el- 
le ,  &  vous  y  êtes  en  péril  de  votre 
vie ,  &  pour  l'amour  de  moi  :  je  n'ai 
point  dormi  de  la  nuit  paiTée  j  il  me 
jemble  que  nous  ne  fommes  enchaînées 
vous  &  moi  que  pour  aller  à  un  fa- 
crifice  où  notre  mort  ne  fe  peut  éviter. 
Si  la  mienne  fuffifoit ,  je  ferois  con- 
tente, mon  aimable  Antirafes ,  lui  ré- 
pondis-je,  en  ferrant  tendrement  une 
de  fes  mains  que  j'avois  entre  les  mien- 
nes y  non ,  vous  ne  mourrez  point ,  & 
pourvu  que  Sol'mtan  ne  poiréJe  pas  tou- 
tes les  beautés  que  j'adore ,  je  ne  crains 
rien ,  ma  fortune  eft  parfaite ,  puifque 
je  fuis  aimé  de  vous  \  elle  nous  fera 
furmonter  toutes  fortes  d'obftacles ,  & 
nous  ferons  heureux  i  mais  de  dire  com- 
ment ,  la  prudence  &  les  occaiions  opé- 
reront ce  miracle. 

Après  quelques  autres  difcours  paf- 
lionnés ,  nous  convinmes  de  certains  fi- 
gues pour  nous  faire  enicndre  tout  ce 
que  nous  voudrions ,  (chofe  ordinaire  en 
ce  Pays  -  là  aulFi-bien  qu'en  Efpagne  ;  ) 
je  peafe  pour  moi ,  qu'elle  ed  de  tous 
les  lieux  où  l'on  fqait  aimer. 

Mon 
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Mon  arrivée  au  Serrai!  avoir  produit 
des  etFets  tout  différens  dans  refprit  de 
mes  rivales.  Zada  &  Najjijfa  m'avoient 
vue  comme  une  perfonne  qui  pouvoit 
difputer  un  rang  après  lequel  elles  fou- 
pirent  toutes.  Araxaï  m'avoit  confidérée 
avec  défèfpoir,  Zezicles  avec  une  incli- 
nation a  lui  faire  oublier  fes  propres  in- 
térêts, &  Afarhadon  avec  un  grand  plai- 
lir  de  trouver  une  compagne  qui  aimoit 
autant  la  joie  qu'elle. 

Les  autres  Odalifques  avoient  une 
forte  envie  de  me  voir  j  quelques  Sul- 
tanes n'en  avoient  pas  moins  -■,  &  ex- 
cepté Roxelane^  qui,  fûre  de  Ton  pou- 
voir, regardoit  avec  indiiïerence  les 
mouvemens  du  Serrail,  toutes  déllroient 
de  voir  fî  j'étois  auiîi  redoutable  qu'on 
le  leur  difoit. 

Le  Sultan ,  plus  agité  que  les  autres , 
condamnoit  les  fentimens  qu'il  fentoit 
s'élever  dans  Ton  cœur ,  il  vouloit  les 
vaincre  ,  &  malgré  lui  -  même  être  fi- 
dèle à  Roxelane  ;  il  fe  contraignit  du- 
rant quelques  jours,  &  fe  réfolut  de  me 
revoir,  efpérant  trouver  quelques  défauts 
en  ma  perfonne  qui  affoibliroient  fon 
panchant  :  qu'il  fe  trompoic  !  il  ignoroit 
X  2  que 
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que  l'amour ,  indigné  de  fa  réfiftance , 
m'offriioit  à  Tes  yeux  avec  de  nouvelles 
grâces. 

"^11  aimoit  Ci  démefurément  le  Vifir,qu*il 
rintroduifoit  dans  toutes  les  promena- 
des &  dans  fes  plailirs  les  plus  fecrets 
de  Pintérieur  du  Serrai!  ;  il  faifoit  auffi 
quelquefois  'a  même  Biveur  à  Pirits  BaC- 
fa  qu'il  chérilioit  beaucoup,  &  à  Ruf- 
tan. 

Il  ordonna  au  Kifler  de  faire  aller 
dans  les  jardins  toutes  les  filles  de  Fa- 
tima ,  &  point  d'autres  i  ce  fut  une 
grande  joie  pour  cet  Eunuque  &  pour 
la  Cadum  :  le  Sultan  s'y  rendit  appuyé 
fur  les  bras  de  fon  \  ifir  ;  Tafped  de 
tant  de  beautés  l'cblouit  d'abord  ;  & 
comme  il  eft  le  plus  galant  de  tous  les 
hommes  ,  il  leur  dit  cent  douceurs  agréa- 
bles à  chacune  en  particulier  :  Âraxat 
lui  en  répondit  de  pafîionnées ,  &  voy- 
ant qu'elles  ne  produifoicnt  aucun  effet 
diftingué,  elle  prit  un  air  fier  &  dé- 
daigneux ,  que  l'Empereur  eût  pu  aifé- 
ment  remarquer,  s'il  n'eût  pas  été  trop 
occupé  ne  moi  :  il  nous  fit  chanter. 

Il  fut  furpris  &  prefque  ravi  de  la 
divine  voix  d'Afarbadoir,  fes  manières 

agré- 
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agréables  &  (i^n  chant  avoient  des  char- 
mes propres  à  enlever  tous  les  cœurs  : 
elle  répondit  cent  chofes  vives  &  bril- 
lantes à  Soliman  fur  les  louanges  qu'il 
lui  donnoit  ;  après  quoi ,  s'aprochant  de 
moi,  Et  vous  ,  belle  Odalilque,  dit-il, 
que  vous  réferverai-je  ?  au  lieu  des  pa- 
roles que  je  leur  dis,  ne  recevrez- vous 
pas  des  vœux  fincéres  que  je  vous  offre 
de  toute  la  tendreife  de  mon  cœur  r* 
Oui,  Seigneur,  lui  répondis  ie:  comble 
fans  meiure  ton  heureufë  efJ.ave  des 
biens  les  plus  défirés  ;  mais  ,  Seigneur, 
point  de  partage  ,  que  les  biens  que 
tu  me  donneras  foient  tous  à  moi.  ^7- 
Ihnayi  fourit}  il  ne  voyoït  pas  Padrelfe 
des  fentimens  que  je  lui  monrrois  ,  par 
où  je  voulois  éloigner  la  concluiion. 
Ta  déiicateiïé  eft  grande,  repdt-il ,  mais, 
charmante  Odcrifque,  effiye  un  peu  (i 
ce  bien  que  tu  délires ,  &  que  je  te  don- 
nerai 5  ne  fera  pas  feul  pour  toi.  Ah  î 
Seigneur,  m'écriai- je  ,  que  je  veux  de 
foins  &  de  marques  de  fidélité  ,  avant 
que  de  l'accepter  î  Je  fcai  bien  ,  que  je 
te  fuis  foumife  j  mais  de  ma  volonté , 
je  ne  jouirai  jamais  du  fouverain  bon- 
heur 5  qu'une  longue  profpérité  ne  m'ait 
X    3  cou- 
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convaincue  de  fa  durée.  Le  Sultan  ne 
m'ofa  parler  davantage  ,  à  caufe  de  la 
circonfpeclion  qu'il  avoit  pour  Roxelaue. 
Depuis  qu'il  l'aimoit ,  il  n'avoit  regar- 
dé aucune  femme  que  moi  -,  mais  ce 
qu'il  faifoit  fulfifoit  pour  porter  le  dernier 
excès  de  joie  dans  famé  de  la  Cadum 
Fatwui ,  &:  dans  celle  du  Chef  des  Eu- 
nuques ,  dont  la  fortune  augmentoit  par 
les  nouvelles  galanteries  du  Sultan. 

Le  jour  d'après ,  Solhnan ,  pour  dé- 
tourner le  bruit  que  fes  inclinations 
pourroient  faire ,  commanda  qu'on  fit 
venir  dans  le  jardin  d'autres  Odalifques  : 
deux  chambres  diifércntes  y  furent , 
avec  leur  Cadum  ,  fous  la  conduite  de 
Loclobachi -,  qui  commande  à  toutes  les 
OHiciéres  du  Serrail  :  elle  porte  trois 
poignards  à  fa  ceinture  qui  marquent 
fa  dignité  j  elle  a  une  entière  autorité  , 
dépendante  toutefois  de  celle  du  Kisler- 
agafi  i  elle  a  fœil  fur  toutes  les  Oda- 
lifques 5  elle  obferve  de  tems  en  tems 
comme  les  Cadums  les  élèvent ,  &  quel- 
quefois elle  fe  promène  dans  le  Harem 
&  dans  les  Jardins  ,  pour  voir  11  tout 
fe  palfe    parmi  ces   jeunes    filles  dans 

l'or- 
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l'ordre  qui  eO:  prefcrit  à  leurs    gouver- 
nantes. 

Soliman  s'amufa  peu  aux  jeux  de  ces 
Odalifques ,  qui  tâchoient  toutes  ,  mais 
vainement ,  à  le  divertir  ,  &  s'apuyant 
iur  les  bras  de  Ton  Vifir  ,  il  porta  Tes 
pas  loin  de  cette  troupe  infortunée. 

Il  mit  ces  Chambres  fort  au-defTous 
de  celle  de  Famia  ;  le  Vifir  flata  fon 
goût ,  &  vanta  hautement  notre  beau- 
té j  il  pafîa  légèrement  fur  celle  d'A- 
raxaï,  parce  qu'elle  touchoit  fon  cœur  j 
&  comme  il  avoit  fon  plaifir  à  nous 
voir  auffi-bien  que  le  Sultan  ,  il  lui  per- 
fuada  de  ne  fe  plus  contraindre  ,  &  de 
nous  faire  venir  le  jour  fuivant.  L'Em- 
pereur en  donna  l'ordre  ,  quelle  joîc 
pour  Fatima  !  nous  parûmes  toutes  aux 
yeux  fatisfaites  de  Soliman  i  il  fit  en- 
core chanter  Afavhadoji  ;  l'humeur  de 
cette  fille  lui  plaifoit  extrêmement ,  elle 
&  moi  danfamcs  enfemble  ,  &  nous 
danfames  bien.  Non -feulement  nous 
attirâmes  les  yeux  de  l'Empereur  donc 
l'inclination  étoit  pour  nous ,  mais  ceux 
de  l'amoureux  Vifir  ,  &  ceux  de  nos 
envieufes  rivales.  Zezides  n'en  avoit  pas 
alfez  pour  me  regarder  5  elle  avoit  pris 
X  4  pour 
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pour  moi  une  maladie  fort  commune 
en  ce  p:  ys  -  là  ,  où  les  femmes  s'ai- 
ment ,  8i  où  Ton  en  a  vu  mourir  d'a- 
mour les  unes  pour  les  autres  :  elle 
me  louo.t  extraordinairement.  Araxaï, 
la  fiére  /inrxiiï,  fut  contrainte  de  par- 
ler avantageufement  de  ma  danfe ,  & 
même  de  m:a  perfonne  :  la  tendre  Ami- 
rajes  avoit  des  regards  «Se  des  louanges 
plus  modeftes. 

Soliuian  fit  cnfuite  colation  avec  nous, 
&  nie  par'a  de  fon  amour  en  des  ter- 
mes aifez  vifs  pour  m'mquiéter ,  Il  je 
n'euiTe  pas  remarqua  que  fa  délicateire 
vouloir  m'obtenir  de  moi-même  &  ne 
pas  me  devoir  à  fon  autorité  :  la  folie 
de  Zezides  éclata  ,  des  que  nous  fumes 
dans  notre  Oda ,  p.ir  mil!e  marques  de 
paiîion  qu'e  le  me  donna. 

Je  tus  réveillée  le  lendemain  par  le 
Chef  des  Eunuques,  qui,  fe  mettant  à 
genoux  ,  fit  biiiler  fur  mon  lit  une  gran- 
de quantité  de  pierreries  que  le  Grand 
Seigneur  m'envoyoic  ,  avec  un  billet 
fort  galant  :  j'y  répondis ,  en  fuivant 
toujours,  les  fentimens  que  je  lui  faiibis 
voir  , ,  qui  déiiroient  de  lui  avant  tou- 
tes 
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tes  chofes  des  marc[iies  d'une  entière  fi- 
délité. 

Ces  dilHndions  &  ces  foins  emprefTés 
élevèrent  un  grand  trouble  dans  le  Ser< 
rail  ,  on  ne  m'apelloit  plus  que  la  gran- 
de Favorite  :  la  Sultane  Reine ,  malgré 
la  bonne  opinion  qu'elle  avoir  de  Tes 
charmes  ,  en  flit  -allarmée  ;  elle  defira 
me  voir  ,  elle  en  parla  à  une  Sultane 
que  Soliman  avoit  aimée  avant  elle  ,  dont 
il  avoit  eu  une  fille. 

Elles  propolerent  au  Grand  Seigneur 
d'aller  fe  divertir  far  la  mer ,  &  de  fai- 
re venir  la  Chambre  redoutable ,  c'eft 
ainfi  qu'on  nommoit  celle  de  Fafima. 
Roxelane  fit  cette  propofition  d'un  air 
riant  :  l'Empereur  n'ofa  y  contredire  -, 
elle  ne  témoigna  qu'une  limple  curiofi- 
té  5  étouffmt  fes  mouvemens  de  jalou- 
fie  ;  quand  nous  fumes  toutes  en  fa 
préfence ,  fes  avides  regards  ne  s'atta- 
chèrent que  fur  moi ,  &  fe  tournant 
vers  l'autre  Sultane  en  foupirant  mal- 
gré elle,  Que  de  beuités  î  dit-elle  en- 
fin ,  voilà  fix  perfonnes  charmantes  ; 
mais  pour  cette  efpéce  de  Favorite  ,  e'- 
îe  auroît  meilleur  air  parmi  les  îtcho- 
glanes  du  Sultan ,  que  parmi  les  Od?  - 
X  ^  lif^^ 
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lifques  :  cependant  elle  fe  contraignit  fi 
bien,  qu'elle  parut  gave  durant  toute 
la  petite  fête  que  fon  Epoux  lui  donna. 

Mais  quand  elle  fut  de  retour  ,  que 
ne  penfa-t-elle  point  î  que  ne  dit  -  elle 
pas  à  une  de  fes  Itchoglanes,  qu'elle 
aimoit  beaucoup  ,  &  qui  avoit  toute  fa 
confiance  î  J'ai  feu  ces  particularités  par 
elle  -  même. 

Je  l'ai  vue ,  lui  dit  -  elle ,  cette  Favo- 
rite qu'on  vante  li  fort  ;  mais  ,  Giluf" 
mm,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foit  telle 
que  l'on  le  dit  ,  &  que  le  Grand  Sei- 
gneur l'a  trouvée  :  c'eft  l'infolent  Ibra- 
him qui  l'établit  par  fes  brigues  \  il  croit 
me  nuire  &  alïbiblir  par -là  l'amour 
que  le  Sultan  a  pour  moi  ;  mais  je 
fuis  alTurée  de  ce  côté  -  là  5  qu'une  au- 
tre amiJfe  fes  ydu^  &  fon  cœur  ,  mai- 
trefle  abfolue  de  fon  efprit  ,  je  ne  re- 
doute point  des  foiblcfTes  qui  ne  me 
feront  rien  perdre  -,  je  connois  mes 
droits  &  ma  puifTance  ,  de  légères  a- 
mours  ne  m'effrayent  point ,  je  les  fouf- 
rirai  ,  je  me  garderai  bien  de  paroitre 
inquiète  aux  yeux  de  mon  Souverain  , 
je  nele  chagrinerai  point ,  &  bien  loin 
de  lui  témoigner  une  humeur  fâcheufe, 

je 
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je  prêtons  me  trouver  moi  -  même  à 
fes  plaifirs  ;  ainli  je  verrai  tout ,  &  je 
connoitrai  tout ,  &  j'en  agirai  enfuite 
félon  que  ma  politique  me  le  aidera  : 
ce  furent  les  réfolutions  de  la  Sultane 
Reine  ,  qui  etoit  fi  fidèlement  avertie 
de  tout  ce  qui  fe  palfoit  ,  qu'elle  n'i- 
gnoroit  rien  de  ce  qui  me  regardoit  : 
elle  fcut  l'extrême  pailion  que  Zezides 
avoit  pour  moi  5  &  bien  qu' Âmiraf es 
fe  conduifit  avec  une  admirable  pré- 
caution ,  fa  tendreife  paroiffoit  affez  , 
&  Ton  voyoit  qu'elle  m'aimoit  j  la  Sul- 
tane fe  récriojt  que  j'étois  une  enchan- 
tereiîe  ,  &  elle  difoit  que  tout  le  monde 
étoit  fol,  &  que  je  tournerois  la  tête  à 
tout  le  Serrail. 

Cependant  je  fongeois  aux  affairée 
du  Vifir  ,  &  je  défefpérois  de  faire  a- 
gréer  fou  amour  à  Araxaï  :  elle  m'a- 
voit  d'abord  rebutée  avec  de  fi  grands 
dédains ,  que  fans  le  refpecl  que  les  Ca- 
dums  &:  les  Eunuques  avoient  pour 
moi  ,  elle  s'en  feroit  plainte  ,  &  même 
elle  m'en  avoit  menacée  j  car  c'eft  un 
crime  capital  que  de  vouloir  corrom- 
pre une  fille  deltinée  pour  le  Grand  Sei- 
gneur. 

X  6  Elle 
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Elle  devint  tout  d'un  coup  aflez  mé- 
lancolique ,  &  l'averfion  qu'elle  m'avoit 
témoignée  ceifa  ,  elle  me  £t  d'abord,  pi- 
tié ,  &  j'étois  fâchée  de  lui  ôter  un 
bonheur  qu'elle  eltimoit  tant ,  &  dont 
je  ne  pouvois  jouir,  comme  étaient  les 
bonnes  grâces  de  TEmpereur. 

Je  lui  parlois  avec  tendreife  ,  &  tou- 
jours en  faveur  d'Ibrahim  ;  elle  nVé-- 
coutoit  avec  douceur  ,  mais  en  branlant 
la  tête  5  elle  me  régardoit  avec  de  grands 
yeux  pailionnés,  8i  ne  me  répondoit  pasj 
enhn,  elle  vint  à  me  faire  cent  amitiés^ 
&  à  m'appeller  de  ces  noms  flateurs 
qui  leur  font  fi  ordinaires  j  fouvent 
elle  miC  nommoit  fa  Reine  ,  fa  grande 
Sultane  ,  &  ne  recevoit  mes  carelTes 
qu'avec  des  tranfports  qui  me  faifoient 
plaiilr  d'avoir  adouci  une  humeur  fi 
impérieufe. 

Le  Chef  des  Eunuques  mourut  dans 
ce  tems-là ,  &  fans  perdre  un  moment , 
j'écrivis  au  Sultan  ,  &  lui  demandai 
cette  première  charge  du  Serrail  pour 
mon  fidèle  I-lali  :  je  l'obtins  malgré 
les  brigues  ,  &  même  je  l'emportai  fur 
la  Sultane  Reine  ,  qui  avoit  propofé 
un  de  iès  fitvoris  :    ce  grand  coup  pen- 

i,\ 
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fa  caufer  ma  ruine  :  elle  connut  mon 
pouvoir  fur  l'efprit  du  Grand  Seigneur  , 
&  des-Lors  elle  réfolut  de  me  perdre . 
plutôt  que  de  me  voir  parvenir  au 
rang  où  elle  avoit  été  élevée.  Par  tou- 
tes ces  chofes  ,  fa  haine  croilTdît  pour 
le  Vifir  5  &  le  Vifir  étoit  au  comble 
de  fa  joie  en  me  voyant  fi  bien  éta- 
blie dans  le  cœur  du  Sultan  :  je  lui  dis 
un  mot  dans  les  jardins  ,  tandis  que  le 
Grand  Seigneur  s'occupoit  avec  Afar- 
hadon  &  Amirafes  que  j'avois  priée  de 
l'occuper  :  \''ifir  ,  lui  dis -je,  en  m'ap- 
prochant  de  lui ,  nous  fommes  maîtres 
du  Serrail ,  je  vous  ferai  voir  Araxai  ^ 
feez-vous  à  Hall  *,  je  le  quittai  s  il  ni'é- 
couta  fans  faire  femblant  de  rien ,  &  je 
me  ra prochai  de  Soliman. 

Je  crois ,  Madame  ,  que  vous  n'igno» 
rez  pas ,  que  dans  les  Odas ,  il  y  a  un 
Eunuque  qui  couche  entre  chcique  lit  des 
Odalifques,  afin  qu'elles  ne  puiûent  avoir 
aucune  communication ,  &  ces  Odas  fonc 
éclairés  par  quelques  lampes. 

Une  nuit  que  nous  étions  toutes 
couchées  ,  que  tout  étoit  dans  le  li- 
lence  ,  que  je  n'avois  pîi  dormir ,  par- 
ce que  je  commenqois  à  craindre  tous 

de 
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de  bon  que  le  Sultan  ne  voulût  d'aa- 
tres  marques  de  mon  amour ,  que  les 
fadaifes  dont  je  Famufois  tous  les  jours , 
je  vis  ouvrir  mes  rideaux  ,  &  à  la 
foible  clarté  qu'il  faifoit ,  je  recon- 
nus Arclxaï ,  qui  fe  mettant  fur  le  bord 
de  mon  lit ,  me  vint  dire  tous  ces 
difcours  d'amour,  dont  les  filles  n'ont 
que  trop  la  pratique  chez  les  peuples 
Orientaux  :  qu'elle  étoit  belle  ,  Âla- 
dame  !  que  je  vis  de  charmes  î  Sa  gor- 
ge ,  les  bras ,  étoient  admirables  :  quel- 
les expreifions  vives  &  tendres  î  Que 
j'eus  de  peine  à  être  fidèle  à  Amirafes  ! 
pardonnez  ma  foiblefTe ,  jamais  Amant 
ne  fut  mis  à  une  telle  épreuve  i  je 
voyois  una  jeune  fille  ,  belle  de  tou- 
tes les  beautés  -  je  ne  pourrois  vous 
exprimer  que  difficilement  l'état  où  j'é- 
tois  ;  je  penfai  fuccomber  cent  fois  : 
j'eus  befoin  de  toute  ma  prudence  , 
mais  d'une  prudence  éclairée,  qui  me 
faifoit  voir ,  ii  je  gliiîbis  ,  un  précipi- 
ce infaillible  pour  Araxat  ik  pour  moi, 
en  un  mot  une  mort  affreufe  &  iné- 
vitable. 

Je    lui   répondis    comme    je   pus    & 
d'une  manière   qui  la  fatisfit^  &  mal- 
gré 
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gré  mon  émotion  terrible  ,  je  me  refl 
fouvins  à' Ibrahim^  &  lui  lis  promettre 
de  répondre  à  fa  paliion  autant  qu'elle 
le  pourroit  pour  Tamour  de  moij  après 
quoi,  la  baifant  au  front,  Allez  vous 
coucher  ,  Araxat  ,  lui  dis  -  je  :  prenez 
garde  qu'on  ne  vous  voie  &  qu'on  ne 
vous  entende  ,  vous  feriez  perdue ,  & 
je  ne  pourrois  empêcher  qu'on  ne  vous 
punit.  Adieu,  me  répondit  -  elle  ,  divi- 
ne Zeinahi  ^  le  Dieu  qui  m'a  conduite 
me  reménera. 

Cjiiand  je  fus  habillée,  le  lendemain, 
le  Kifler  Agazi ,  ou  plutôt  mon.  fidè- 
le Hcili ,  me  vint  voir  5  je  le  tirai  à 
part  5  &  lui  contai  mon  avanture  noc- 
turne ;  nous  en  rimes  -,  je  lui  donnai 
un  billet  par  lequel  je  mandois  au  Vifir 
de  fe  trouver  le  foir  vêtu  en  Odalifque 
à  la  petite  porte  de  fon  Palais ,  qui  don- 
noit  fur  les  Jardins  dont  le  feul  Kif- 
ler avoit  la  clef,  &  par  où  il  venoic 
quand  le  Grand  Seigneur  l'envoyoic 
chercher. 

Ibrahim  fut  tranfporté  de  favoir  qu'il 
verroit  en  particulier  la  belle  Araxat  ^ 
il  attendit  le  moment  marqué  avec  une 
impatience  telle  qu'on  la  peut  imaginer  ; 

il 
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il  prit  les  habits ,  que  je  lui  ordonnois 
de  prendre ,  avec  un  pîaifir  parfait ,  & 
fe  rendit  bien  devant  l'heure  aiîignée 
à  la  petite  porte  avec  des  battemens 
de  cœur  étranges  j  enfin  elle  s'ouvrit , 
&  il  croyoit  avoir  cette  fatisfadion  par  le 
Kifler  Agazij  mais  quelle  fut  £i  fur- 
prife  de  recevoir  cette  faveur  par  moi- 
même  5  qui  avois  voulu  en  partager  le 
plaidr  avec  lui  !  il  fe  profterna  à  mes 
pieds,  &  ne  favoit  prefque  ce  qu'il  me 
difoit.  Levez  -  vous ,  Viiir ,  lui  dis  -  je  , 
&  profitez  des  m.omens  qu'amour  & 
ma  bonté  vous  donnent  :  j'aiFectois  un 
peu  de  la  majefté  d'une  Reine  en  di- 
fant  ces  mots  ,  quoique  d'une  faqon 
qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  férieufe,  & 
le  prenant  fous  les  bras,  je  menai  cet- 
te nouvelle  Odulifque  à  vingt  pas  de  là, 
dans  une  allée  où  Amircifes  étoit  avec 
Araxaï  :  je  le  laiiTai  avec  elle,  &  je  me 
promenai  avec  Amirafes^  fuivie  de  Hali , 
&  le  Vifir  &  fa  MaîtrelTe  venoient  im- 
médiatement fur  nos  pas. 

Après  une  heure  d'entretien,  le  Kif- 
ler qu'on  auroit  averti ,  Ç\  le  Sultan  eut 
dû  venir  aux  jardins ,  ramena  llrrahim , 
qui  me  parut  un  homme  tranfporté  de 

con- 
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contentement  i  jVn   remerciai  Araxaï. 

Jiifques  ici ,  mon  bonheur  étoit  bien 
grand  :  je  faifois  aulFi  celui  des  au- 
tres y  Amirafes  &  moi  goûtions  mille 
douceurs  :  le  Sultan  en  vouloic  auffi 
de  moij  ce  n'étoit,  ni  fon  compte,  ni 
le  mien. 

Souvent  en  parlant  avec  lui  je  Pa- 
vois engagé  à  m'accorder  irrévocable- 
ment la  première  chofe  que  je  lui  de- 
manderois  r  il  me  l'avoit  promife  avec 
folemnité ,  à  condition  que  ce  ne  feroit 
rien  contre  Koxebne,  ni  contre  l'amour 
qu'il  avoit  pour  moi  i  ^  je  Pavois  alTuré, 
que  ce  que  je  voulois  ne  regardoit  ni 
Pun ,  ni  l'autre. 

Un  jour  prefle  de  Tes  délirs ,  il  me 
fit  entendre,  qu'il  vouloit  les  rendre 
fatisfaits  j  j'étaîai  en  vain  toute  mon 
éloquence,  &  me  retranchai  inutilement 
fur  ma  délicateife  ;  je  lui  refufai  donc 
mes  faveurs  fecrettes ,  comme  il  me  les 
avoit  fouvent  demandées,  par  la  conli- 
dération  qu'il  avoit  pour  Roxelaney 
mais  je  crus  reconnoitre ,  qu'il  pourroit 
les  obtenir  à  la  manière  des  Sultans  :  je 
ne  me  trompai  pas ,  &  je  n'eus  pas  le 
tems  de   prendre  mes  réfolutions  avec 

Baliy 
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Hali,  qui  ^toit  au  dérefpoir ,  &  qui  me 
propofoit  de  nous  fauver,  &  B'emme- 
ner  Amirafes.  Tout  cela  étoit  aifé  à 
faire  ;  mais  après  être  fortis  du  Serrail , 
où  nous  cacher  ?  quel  azile  dans  tou- 
te la  terre  ,  ou  la  puilFance  du  Grand- 
Seigneur  ne  nous  feroit-elle  pas  allée 
chercher  ?  Ce  Fut  pour  lors ,  que  je 
vis  clairement  l'extravagance  de  ce  que 
nous  avions  fait,  &  que  la  tendre  Ami- 
rafes étoit  dans  des  frayeurs  continuel- 
les. 

L'impatience  de  Soliman  agit  enfin  ; 
&  après  le  bruit  &  fcclat  qui  le  précé- 
dent 5  il  vint  à  notre  Oda ,  &  me  don- 
na le  fatal  mouchoir  i  je  le  reçus  com- 
me une  imbecille  ;  accablée  ,  éperdue ,  il 
falut  que  Fatima,  qui  étoit  comb'ée  de 
joie ,  me  fit  ma  leçon  ;  je  baifai  ce  fu- 
nefte  gage  de  l'amour  du  Sultan ,  je 
me  jettai  à  fes  pieds,  &  fis  toutes  les 
fotifes  qui  lé  pratiquent  en  cette  occa- 
lion. 

Mais  je  vous  dirai,  Madame,  qu'A- 
mirafes  s'évanouit  à  l'ac^bioii  de  Soly- 
man,  Se  que  Zezides  «S:  Araxaï  en  pen- 
férent  faire  autant.  On  regarda  ces  cho- 

fe& 
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fes  comme  un  cifet  d'ambition ,  de  dou- 
leur, &  d'amour. 

Le  Sultan  Soliman ,  qui  etoit  venu 
en  cérémonie,  s'en  retourna  de  même, 
affectant  une  grande  gravité. 

Auiîî-tôt  tout  le  monde  m'entoura 
pour  me  féliciter;  je  jettai  un  regard 
trille  fur  le  Killer ,  que  j'aperqus  plus 
mort  que  vif.  Amirafes  fe  retira ,  pour 
donner  un  libre  cours  à  fes  larmes  , 
croyant  ma  mort  aiTurée ,  &  ne  vou- 
lant pas  me  fur  vivre.  Zezides  &  Ara- 
xaï  étoient  au  defefpoir  de  me  perdre  ,* 
le  rang  ,  que  j'allois  tenir ,  m'éloignoit 
d'elles. 

Je  pris  un  moment  pour  confoler  la 
belle  Arabe ,  &  je  TaiTurai ,  que  ,  quoi 
qu'il  arrivât ,  je  la  verrois  encore  avant 
de  mourir  :  cependant  on  me  mit  au  bain, 
on  me  parfuma ,  on  m'ajufta.  Je  ne  fe- 
rai point  ici  l'intrépide ,  Madame  :  pen- 
dant tous  ces  aprèts ,  j'étois  furieufe- 
ment  agité,  &  je  méditois  inceiîamment 
tout  ce  que  j'avois  à  faire.  Enfin  , 
l'heure  arriva ,  cette  heure  11  crainte  ; 
on  me  mena  ,  victime  d'amour ,  à  PA- 
partement  du  Grand  -  Seigneur  ;  uiie 
troupe  d'Eunuques   &  de    femmes  me 

con- 
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conduifoient  au  Ton  d'une  mufique  ten- 
dre. Toute  cette  troupe  me  quitta  à 
la  porte  de  la  chambre  du  Sultan  , 
qui  étoit  dans  fon  lit ,  fuivant  la  cou- 
tume. Sa  chambre  brilloit  de  lumière  ; 
on  ne  fent  point  une  odeur  Ci  agréable 
dans  l'Arabie ,  que  celle  qu'on  y  refpi- 
roit. 

Je  croyois  être  armé  de  réfolution 
&  de  courage  :  j'entrai  &  je  fus  jufqu'à 
fon  lit  avec  aflez  d'affurance,  elle  m'a- 
bandonna à  l'exécution.  Je  mis  en  trem- 
blant la  tête  fous  le  rideau  du  pied  de 
fon  lit ,  je  tombai  à  genoux ,  je  pris 
fes  pieds ,  &  je  les  ferrai  avec  une  émo- 
tion qu'il  reconnut  aifément  j  il  eft  na- 
turellement le  plus  galant  de  tous  les 
hommes,  &  il  ne  fuivoit  qu'à  regret 
une  coutume  établie  :  auifi-tôt  qu'il  me 
vit ,  il  fe  mit  fur  fon  féant ,  &  me  ten- 
dant la  main ,  il  me  pria  de  me  le- 
ver j  &  comme  ma  frayeur  redoubla, 
il  fe  leva  tout- à -fait,  &  aprocha  avec 
des  tranfports  qui  méritoient  un  -autre 
objet  :  je  me  relevai ,  le  voyant  fi 
près  de  moi ,  &  le  repoulTant  douce- 
ment i  Arrête,  Soliman^  lui  dis- je,  je 
te    demande  la  vie,    conferve  moi    la 

vie  5 
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vie ,  c'eft  le  don  que  je  te  demaude. 
Hé  quoi,  répondit -il  tout  furpris ,  en 
veut- on  à  tes  jours?  qui  font  ces  té- 
méraires r*  Ecoute,  lui  dis -je,  &  puni 
mon  audace,  fi  tu  as  la  Force  de  le  fai- 
re,  &  fi  famour  ne  trouve  point  de 
pardon  dans  un  cœur  tendre  :  ouvre 
les  yeux,  Seigneur  i  je  fuis  un  Prince 
infortuné ,  &  non  point  une  heureufe 
fille  qui  t'avoit  fqu  plaire  ,  &  qui  a  le 
malheur  de  ne  pouvoir  remplir  tes 
défirs. 

Le  Sultan  fut  fort  étonné ,  comme 
vous  le  pouvez  croire ,  Madame  j  ja- 
mais  furprife  ne  fut  fi  grande  ;  il  recu- 
la quelques  pas  en  s'écriant  ;  mais  com- 
me il  cft  très-bon,  &  que  i'avois  fait 
un  effort  extraordinaire ,  il  vit  tant  de 
crainte  &  tant  de  terreur  fur  mon  vîfa- 
ge ,  que  je  lui  fis  pitié  :  il  fe  mit  à  ri- 
re ;  ma  jeunefle ,  ma  peur ,  les  char- 
mes qu'il  avoit  aimés,  tout  le  toucha. 
Hé  qui  és-tu  donc?  me  dit-il  enfin,  & 
comment  avec  un  tel  fexe  as-tu  rifqué 
ta  vie,  dans  ce  Palais  ,  où  nul  homme 
n'entre  que  par  ma  volonté  ?  Je  fuis , 
lui  répondis-je  ,  Azan  ,  fils  de  Cheredin^ 
le  plus  fidèle  de  tes  fujets ,  &  ton  ami 

vé- 
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véritable  ,  malgré  la  diftaiice  qu'il  y  a 
du  Ciel  a  la  terre.  A  ces  paroles,  fou 
étonnement  redoubla  encore  :  touché 
d'aprendre  des  chofes  Ci  nouvelles  qui 
nx'coient  jamais  arrivées  en  ce  lieu ,  & 
rempli  de  curiofîté  pour  fqavoir  mon 
Avanture  ,  il  me  commanda  de  ne  lui  en 
cacher  aucune  circonftance  ,  &  m'aifura 
que  le  pardon  de  mon  crime  étoit  atta- 
ché à  la  pure  vérité. 

Apres  cela ,  il  fe  remit  au  lit ,  &  je 
ie  latisfiS,  lui  difant  que  m'étant  habil- 
lé en  Elle  pour  une  intrigue  d'amour  , 
quand  la  Sultane  iLnimé  arriva  à  Né- 
grepont  ,  on  me  donna  à  elle  ,  parce 
qu'on  me  croyoit  telle  ,  &  que  Mtifla- 
pha  me  vit  ,  &  me  deitina  à  la  gloire 
du  Serrail  ;  je  déguifois  ainii  ,  pour  ne 
pas  découvrir  l'amour  &  les  déporte- 
mens  de  la  PrincefTe  fa  fœur  ;  &  conti- 
nuant ,  je  lui  apris  que  j'avois  vu  Aini- 
rafes ,  &  que  j'en  étois  devenu  amou- 
reux ,  mais  que  Miijiapha  l'ayant  fait 
partir ,  j'avois  gagné  un  de  fes  Eunu- 
ques ,  avec  lequel  je  m'étois  fauve , 
courant  comme  un  infenfé  après  l'uni- 
que bien  que  j'aimois  j  qu'étant  arrivé 
à  Conllantinople ,  j'avois  été  rencontré 

par 
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par  Hali ,  que  AfiiJJnpha  cnvoyoit  au 
V^ilir  pour  lui  dire  ma  perte  -,  Se  que  Iça- 
chant  que  l'Arabe  étoit  déjà  au  Serrail, 
je  ne  m'étois  point  oppofé  à  Hali  qui 
avoit  voulu  m'amener  à  Ihahint  ,  & 
me  voyant  des  habits  d'homme  il  avoit 
cru  que  je  les  avois  pris  pour  mieux  dé- 
guifer  mon  fexe  &  me  Ikuver.  EnHn  , 
Seigneur  ,  continuai- je  ,  tu  vois  juf- 
qu'ou  s'étend  l'aveuglement  &  la  puif- 
iance  de  Tamour  :  je  me  fuis  précipité  , 
fans  aucune  confidération  de  l'avenir, 
dans  une  perte  afTurée ,  li  je  n'avois  af- 
faire au  plus  humain  des  hommes ,  à  la 
vive  image  de  la  bonté  céleile ,  enfin 
à  l'adorable  Solhnan. 

L'Empereur  me  fit  quantité  de  quef- 
tions  5  &  fe  mettant  tout -à-  fait  en  fa 
bonne  humeur ,  je  voulus  en  profiter  i 
je  lui  parlai  comme  je  devois  de  la  ver- 
tu âiAmircifes  9  mais  je  le  divertis  ex- 
trêmement par  les  folies  de  Zezides  & 
à'Araxaï  j  je  lui  avouai  librement  mes 
foiblelTes ,  &  lui  dis  que  l'amour  que  j'a- 
vois  pour  Amirafes  ne  m'auroit  pas  em- 
pêché de  fuccomber  près  de  tant  de 
charmes ,  fi  j'avois  été  en  lieu  de  le 
pouvoir  faire  avec  fureté  j  mais  que  l'a- 
mour 
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mour  de  la  vie  Ta  voit  emporté  fur  tout 
autre  amour  :  nous   cUmes   cent  chofes 
plaifcintes ,  &  la  vivacité  de  notre  con- 
verfation  lui   tint  lieu  des  plaillrs  qu'il 
avoit  efpéré   avoir  avec    une  Maitreire. 
Mais,  me  difoit-il ,    Zeinabi^  ou  Aznn , 
car  je  ne  fçai    plus  ce  que  vous   êtes  , 
qui  remplira  la  perte  que  je  Fais  ,  &  où 
voulez-vous  que  je  place   tout  Tamour 
que  vous    m'aviez    donné  ?    Ah  î  Sei- 
gneur ,  lui  dis- je ,  choifi  entre  tant  de 
beautés  qui  font  en  ta  puiffance  ,  tien- 
t^en  à  la   plus  parfaite  ,    n'abandonne 
point  la  Sultane -Reine.    Je  reviendrai 
toujours  à  elle  ,  reprit  le  Sultan ,  quoi- 
qu'il fe  peut  bien  faire  que  je  la  quitte- 
rai quelquefois.     Roxdane  poflede  mon 
elHme   &    mon  cœur ,  &  c'eft  par  fou 
efprit  plein  de  folidité  &   de   lumière  , 
que  je  me  foulage  des  foins  &  des  pei- 
nes que  me   caufe  la  conduite  de  l'Em- 
pire 5  mais  pour  de  frivoles  amufemens, 
je  me  fens  tout  difpofé  à  les  prendre  , 
&  j'avoue    qu'en   vous    perdant  je  fens 
quelque  inclination  pour  Afarhadon.  Ah! 
Seigneur ,  lui  dis-je ,  que  je  la  croi  une 
MaitrefTe    délicieufe  î  J'avoue   franche- 
ment à  ta  Hautelle ,  que  fi  je  n'aimois 

pas 
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pas  A}}:irafes ,  je  ferois  capable  clc  m'at- 
tacher  à  celle-ci  ;  &  j'ofe  t'ailurer,  qu'el- 
le donnera  de  raviiTrais  plaifirs  au  Maî- 
tre du  Monde. 

Après  cela ,  notre  imagination  égayée 
nous  mena  il  loin  ,  que  ie  jour  paroif- 
ibit  avant  que  le  Sultan  &  moi  fongeaf- 
ilons  à  nous  féparer  :  jamais  il  n'avoit 
tant  demeuré  avec  pas  une  Favorite  ;  il 
me  recommanda  de  m'obferver  plus  que 
jamais  ,  &  me  dit  fort  férieufement  > 
qu'il  y  alloit  de  ma  tète  à  cacher  foi- 
gneulément  mon  fexe,  &  par  les  Loix 
inviolables  du  Serrail  ,  &  par  le  refpecl 
qu'il  avoit  pour  la  Sultane  Reine  ,  dont 
l'auftére  vertu  feroit  terriblement  offen- 
fée,  fi  elle  fcavoit  jamais  qu'un  hom- 
me avoit  été  renfermé  dans  le  Serrail  ,* 
qu'il  Faloit  donc  que  je  tnilFe  le  rang  de 
Favorite ,  jufqu'a  ce  qu'il  y  eut  élevé 
Afarhadon  ,•  &  qu'après  cela  il  feindroit 
de  me  marier  à  quelque  BaiTa ,  &  Ami- 
rafes  aufîî. 

Et  ,  pour  achever  la  cérémonie  ,  il 
prit  le  voile  qu'on  a  accoutumé  de  met- 
tre fur  le  vifage  de  ces  heureufes  filles  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  dire  mille  chofes 
agréables  :  &  Quand  je   fus  à  la  porte 

Tom.   IV.     '  Y  trou- 
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trouver  la  Troupe  fatisfaite  qui  m'atteii- 
dolt ,  le  Sultan  me  rappella  j  nous  flû- 
iions  de  fi  grands  éclats  de  rire  ,  que 
toutes  l^s  perfonnes  intérelTées,  jugeant 
par-là  de  ma  faveur  ,  fe  croyoient  au 
comble  de  la  fortune  j  &  Soliman  appel- 
lant  Lodohachi  ,  Vous  m'avez  donne 
une  vierge  ,  lui  dit-if,  qui  n'a  pas  fa 
pareille  au  monde  ;  prenez  foin  de  la 
conferver  :  je  me  retirai  enfuite  ;  on  me 
conduifit  au  bain  ,  &  de  -  là  dans  un 
appartement  tout  proche  de  l'Oda  de 
Fatima. 

Après  quelques  confidérations  fur  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé ,  je  dormis  à  mer- 
veille une  partie  du  jour  ,  &  quand  je 
m'éveillai  on  obferva  auprès  de  moi 
toutes  les  façons  qui  font  à  l'ufage  du 
Serrail  j  après  quoi  le  commandai  qu'on 
me  fit  venir  les  Odalifques  qui  avoient 
été  mes  Compagnes ,  comme  TEmpe- 
reur  l'avoit  permis  :  elles  m'abordèrent 
avec  un  profond  refpecl ,  &  fe  profter- 
nérent  toutes  à  mes  pieds  ;  j'eus  quel- 
que confufion  d'y  voir  Amirafes ->  je  la 
relevai  en  l'embraifint  ,  &  les  autres 
aulîi  j  je  Pavois  Riit  avertir  par  le  Kifler 
de  tout    ce    qui    s'étoit    paifé  entre  fa 

Hau- 
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HauteiTe  &  moi ,  &  la  tirant  un  peu  à 
l'écart ,  Le  Ciel  m'a  confervé  pour  vous, 
belle  Amirafes  ,  lui  dis  -  je  ;  Solhnayi 
m'a  promis  ,  que  vous  ferez  mon  é- 
poufe  :  Qiiel  bonheur  ,  me  dit  -  elle  , 
Seigneur  ,  fuccéde  agréablement  aux 
dernières  peines  que  j'ai  foufFertes  !  Hé- 
las !  qui  le  pourroit  exprimer,  que  ce 
cœur  qui  en  a  reflenti  toutes  les  hor- 
reurs cruelles  !  elle  me  fit  une  peinture 
vive  &  tendre  de  fes  craintes  &  de  Tes 
frémiflemens ,  tant  que  la  nuit  avoit  du- 
ré ;  &  je  connus  mieux  que  jamais  le  ca- 
radlére  d'une  perfonne  que  rien  n'égale 
dans  fes  fentimens  :  j'en  fus  touché , 
comme  vous  le  pouvez  croire  i  &  pouffé 
d'un  mouvement  naturel  que  je  devois 
contraindre  auprès  d'une  vertu  fi  par- 
faite, Mais,  ma  bel!e  Princelfe  ,  lui  dis-je, 
en  attendant  les  félicités  que  le  Sultan  me 
promet  par  votre  poifeiîion  charmante  , 
ne  pouvez-vous  pas  par  quelque  légère 
faveur  adoucir  l'état  cruel  où  je  nie  trou- 
ve ?  Mon  habit,  le  rang  que  je  tiens , 
tout  nous  favorife.  Vous  préferve  le 
Ciel ,  me  répondit-elle  ,  de  me  parler 
férieufement  !  Ne  me  confondez  pas  avec 
ces  efclaves  malheureufes  ,  dont  le  Ser- 
Y  2  rail 
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rail  eft  tout  rempU  ;  que  l'horrible  con- 
tagion qui  y  régne  n'aille  pas  jufques  à 
porter  des  coups  mortels  à  la  paiTion 
que  j'ai  pour  vous  ;  &  ne  me  montrez 
dans  la  vôtre  que  ce  qui  vous  peut  ren- 
dre digne  de  moi  :  elle  fe  recula  en  di- 
fant  ces  paroles  avec  un  air  £er  que  je 
ne  lui  avois  vii  de  ma  vie ,  &  qui  m'*- 
pouvanta  ;  elle  le  mêla  avec  fes  com- 
pagnes. 

J'ordonnai  qu'on  m'apportât  toutes 
les  pierreries  <S:  tous  les  préfens  que  le 
Grand-Seigneur  m'avoit  donnés ,  je  les 
dillribuai  fur  l'heure  à  ces  belles  Oda- 
Jifques ,  aux  Eunuques ,  &  aux  Cadums  : 
inie  libéralité  fi  peu  ordinaire  m'acquit 
tous  les  cœurs,  que  je  latisFaifois  par-là. 

Enfuite,  je  congédiai  ces  belles  filles, 
8c  l'on  me  conduiijt  en  pompe  chez 
l'Empereur,  où  étant  feuls,  notre  gaye- 
tc  nous  aida  à  palFcr  le  tems  que  nous 
devions  être  enlcmble  dans  une  joie  où 
le  Sultan  a  toujours  été  avec  moi  tant 
que  je  demeurai  dans   le   Serrail. 

Nous  fumes  quelques  jours  en  retrai- 
te, fouftraits  au  relie  du  monde,  fui- 
vant  la  pratique  du  Serrail  ,•  mais  le 
Sultan,  trouvant  fon  uvanture  fingulié- 

rc, 
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re,  il  en  voulut  faire  pnrt  à  foii  cher 
Vifir,  &  l'admit  dans  Tes  plaifirs  &  dans 
fon  fccret.  Ibrahim  fut  donc  introduit 
dans  Ion  aparté  ment ,  &  ne  croyant 
trouver  que  le  Sultan  ,  il  fut  étrange- 
ment furpris  d'y  voir  auiFi  la  nouvelle 
Sultane  ,  faveur  qui  ne  s'eft  jamais  fai- 
te ,  quelque  favori  qu'on  foit.  Ibrahim 
ne  fqut  auiîi  d'abord  que  penferj  mais 
fans  s'éblouir  plus  longtems  d'un  il  rare 
privilège ,  il  fe  profferna  à  mes  pieds  , 
&  m'adora  prefque  :  je  le  relevai  avec 
une  gravité  ,  qui  fit  éclater  l'Empereur 
par  un  rire  qui  déconcerta  le  Viiir  ,* 
mais  Soliman ,  après  s'en  être  divenî 
quelques  momens,  lui  conta  toute  no- 
tre Hilfoire.  Le  Vifir  étoit  excellent 
pendant  ce  récit  i  car  outre  qu'il  étoit 
véritablement  très -furpris  ,  comme  il  a 
un  efprit  qui  s'accommode  au  goût  & 
à  l'humeur  de  fon  Maître,  il  lui  dit  po- 
Ctivenient  tout  ce  qui  pouvoic  le  flater 
&  lui  plaire  :  il  ccnifirma  fort  le  Sul- 
tan dans  le  choix  qu'il  vouloit  faire 
d'Afarbadon,  &  fut  ravi  qu'il  ne  peu- 
fat  point  à  Araxaïy  nous  paUàmes  quel- 
ques jours  ciifemble  fans  beaucoup  de 
CQiuiainte  du  côté  de  TEmpercur,  qui 
Y   3  ne 
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ne  fe  communique  point  aux  autres  fem- 
mes pendant  qu'il  honore  de  fa  préfen- 
ce  une  nouvelle  Favorite  ;  mais ,  ce  teais 
prefcrit  paifé,  nous  lui  confeillames  d'al- 
ler voir  la  Sultane  -  Reine  :  il  s'y  pré- 
para avec  autant  d'embarras,  que  s'il  lui 
eût  fait  une  véritable  infidélité  y  &  com- 
me ce  qui  étoit  arrivé  en  avoit  toutes 
les  aparences ,  il  craignoit  les  repro- 
ches qu'elle  pouvoit  li  juftement  lui 
faire. 

Mais ,  Madame ,  laiiTons  -  là  un  peu 
Solbnan,  &  venons  à  Roxelane  :  il  faut 
que  je  vous  la  repréfente  dans  tout  ce 
qui  fe  palFoit  en  fon  cœur  &  dans  fou 
efpric. 

Depuis  que  je  Ta  vois  emporté  fur  el- 
le dans  la  haute  fortune  que  j'avois  pro- 
curée à  moii  fidèle  Hali ,  en  le  faifant 
Kiiler  Agazi  ,  elle  n'avoit  plus  pris  en 
raillerie  faitachîmc-nt  du  Grand  -  Sei- 
gneur pour  moi ,  elle  avoit  conçu  une 
forte  jaloulie ,  &  elle  me  haiflbit  mor- 
tcl'ementi  e'ie  fut  inftruite  au  moment 
mè;ne  que  So!i>nr,i  voulut  palfer  dans  la 
chambre  de  Futinta  pour  me  donner 
le  mouchoir  :  l'excès  de  fa  rage  fut  ex- 

trè- 
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trème  ;  &  fans  héfitcr  elle  conclut  ma 
mort. 

Elle  avoit  fait  faire ,  dans  un  tcms  que 
Soliman  étoit  à  la  guerre ,  un  petit  paf- 
fage  inconnu  qui  la  conduifoit  au  cabi- 
net de  Soliman^  où  elle  pouvoit  fe  ren- 
dre par  une  porte  li  bien  pratiquée,  que 
l'Empereur  ignore  encore  qu'elle  yfoit: 
elle  l'avoit  fait  faire  pour  fe  rendre  par- 
là  absolument  maitrelfe  des  fecrets  du 
Sultan,  &  elle  réfolut  d'entrer  dans  ce 
cabinet  quand  il  feroit  couché ,  d'avoir 
un  poignard ,  &  de  me  l'enfoncer  dans 
le  fein ,  quand  je  me  mettrois  dans  fon 
lit  5  orfrant  enfuite  au  Sultan  de  s'en  per- 
cer le  cœur,  croyant  bien  que  fon  a- 
mour  ne  voudroit  pas  ce  facrifice ,  & 
qu'il  pardonneroit  la  fureur  de  la  Sul- 
tane ,  que  la  paillon  feule  poulToit  à  cet 
excès. 

Elle  fe  rendit  dans  le  cabinet.  Ma- 
dame ,  croyant  exécuter  fbn  deiîein  bar- 
bare, fon  bras  &  fon  cœur  étoient 
préparés  par  une  hardiefie  dont  elle 
feule  étoit  capable  ;  elle  vit  tout  ce 
qui  fe  palTa  ,  &  elle  entendît  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  5  figureii  -  votis  fa 
lurprife  infinie  :  la  connoiirance  de  mon 
Y  4  fexe 
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fc'xe  éleva  un  trouble  dans  fon  amC; 
qu'elle  ii'avoit  peuc- être  ja-.nais  reirtn- 
ti.  Cet  objet  ,  qui ,  un  peu  aupara- 
vant,  étcit  plein  d'aveiilon  &.  d'horreur 
pour  elle  ,  devins  tout  d'un  Cv)up  un 
objet  agréable  &  charmant  :  Pamour , 
qui  ne  fait  jamais  mieux  valoir  fa  puif- 
fance ,  que  par  des  coups  extraordi- 
naires ,  ne  manqua  pas  celui-là,  fa  gloi- 
re y  étoit  trop  attachées  il  prit  donc 
ce  terrible  moment  dédié  au  fang  &  à 
la  rage ,  pour  en  faire  un  moment  plus 
doux  ,  &  pour  élever  dans  Tame  d'u- 
ne ennemie  implacable  des  mouvemens 
tendres  &  amoureux. 

Elle  porta  toute  fa  haine  fur  le  Sul- 
tan 5  quand  elle  crut  ma  perte  infail- 
iibk  5  par  la  découverte  de  ce  que  j'é- 
tois  y  mais  quand  elle  vit  fon  humani- 
té ,  elle  lui  en  fcut  bon  gré  j  à  me- 
iure  que  je  parlois  ,  elle  s'enflammoit , 
Se  il  elle  eut  d'abord  quelque  peine  de 
la  paiîion  que  j'avois  pour  Amirafes  , 
elle  diminua  par  l'aveu  que  je  fis  au 
Sultan  des  foibleffes  que  j'avois  reiTen- 
ties  pour  Zezides  Si  pour  Araxaï  :  el- 
le ofenut  bien ,.  que  ma  fidélité  n'étoit 
pas  îîiébranlablc ,   que   j'aimois  Amira- 
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fes ,  mais  qu'un  bel  objet  pou  voit  ten- 
ter mon  cœur,  c^  que  rien  n'avoit  ar- 
rèttf  rimpétuulité  de  mes  déllrs  ,  que 
la  certitude  de  la  mort  :  elle  imagina , 
qu'elle  ne  me  {croit  voir  aucun  péril 
auprès  d'elle,  &  qu'ainfi  ma  raifon  ne 
me  préfenteroit  que  du  plaifir:  elle  me 
fqut  bon  gré  des  louanges  que  je  lui 
avois  données  ,  c't  me  pardonna  vo- 
lontiers l'approbation  dont  j'avois  flaté 
le  panchant  que  le  Sultan  avoit  pour 
la  jeune   Afarhadcn. 

La  Sultane  fe  retira  doucement  , 
quand  je  fus  forti  de  la  chambre  de 
l'Empereur ,  &  lui  étant  impoffible  de 
repofer  ,  elle  palla  fur  une  terralTe ,  où 
elle  fe  promena  longtems  :  ne  pou- 
vant afîez  penfer  à  ce  qu'elle  venoit 
d'entendre  ,  elle  fe  livra  à  Çà  paifion 
fans  lui  faire  aucune  réfiftance  s  &  com- 
me elle  favoit  que  je  ne  fortirois  pas 
li'tôt  du  Serrai!  ,  elle  fe  flatoit  d'un 
heu.reux  fuccès  i  elle  n'étoit  occupée 
qu'à  en  chercher  les  moyens  ,•  elle  fe 
réfolut  à  ne  faire  aucun  reproche  nu 
Sultan  ,  &  par  une  douceur  ctuiiée 
s'introduire  dans  fes  plaifirs ,  &  tc'moi- 
gner  de   la    condefcendance   pour    fes 

Y    5  Y(>, 


<;o6     Histoire  de  la  Reine 

volontés  5  afin  d'avoii*  quelque  accès 
avec  moi ,  &  de  pouvoir  me  faire  con- 
iioitre  quels  étoient  fes  fentimens. 

KoxeliVie  étoit  bien  affermie  dans 
fes  réfolutions  j  quand  le  Grand  -  Sei- 
gneur fe  rendit  dans  Ton  apartement  , 
elle  courut  au  -  devant  de  lui ,  &  lui 
baifa  la  main  qu'elle  porta  à  fon 
front  i  après  cette  première  marque  de 
refpecl; ,  elle  prit  une  manière  douce  & 
flateufe;  &  l'Empereur  fut  charmé  d'u- 
ne conduite  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas 
attendu  -,  il  l'entretint  d'affaires  de  fa  fa- 
mille, &  même  de  celles  de  l'Etat,  & 
étant  pafle  au  fujet  de  la  nouvelle  Fa- 
vonte ,  elle  loua  le  choix  qu'il  avoit 
fait,  lui  faifant  connoître  qu'elle  ne  s'op- 
poferoît  jamais  à  fes  amufemens ,  pour- 
vu qu'ils  ne  fuilent  pas  taxes ,  &  qu'ils 
ne,  lui  ôtaffent  pas  fon  cœur. 

L'Empereur  fut  ravi  du  peu  d'obfta- 
cle  qu'elle  aportoit  à  fes  plaifirs  :  peu 
de  jours  après ,  pour  achever  de  mon- 
trer une  entière  docilité,  &  pour  n'ou- 
l)!ief  rien  à  !e  fatisfiire  ,  elle  m'en- 
vo^^  commander  de  l'aller  viilter ,  ce 
ci'îWie  Hs  fur  l'heure  j  elle  me  requt, 
.fxcant  beaucoup  de  dignité,  mais 

laif- 
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lailTant  échaper  des  airs  agréables  qui 
me  furprirenc ,  elle  avoit  toujours  les 
yeux  attachés  fur  moi  ;  je  me  figurois 
dans  la  vivacité  de  ces  regards  des 
marques  de  haine  j  &  quand  ils  étoient 
languilTans ,  la  mélancolie  que  je  croy- 
ois  que  mon  bonheur  lui  caufoit ,  me 
faifoit  pitié. 

Solimayi  fut  obligé  dans  ce  tems  d'al- 
ler vifiter  fon  armée,  &  quand  il  fut 
de  retour  j'allai  encore  rendre  mes  de- 
voirs à  la  Sultane  -  Reine  :  il  y  avoit 
allez  de  nionde  auprès  d'elle  i  une  jeu- 
ne fœur  du  Grand  -  Seigneur  y  étoit , 
que  Finis  BalTa  aimoit ,  &  la  Sultane 
qui  avoit  une  fille  de  Soliman^  y  étoit 
auiîi  :  après  quelques  difcours  inditfé- 
rens ,  Koxelaiie ,  en  me  regardant,  fe 
mit  à  fcurire,  &  me  demanda  fi  je  n'a- 
vois  pas  encore  fenti  ce  mal  avanta- 
geux qui  pouvoit  aiTurer  ma  gloire  , 
en  un  mot,  fi  j'étois  grolTe  ?  Je  m'at- 
tendois  fi  peu  à  cette  demande ,  que  je 
ne  feus  cacher  mon  embarras,  je  de- 
vins fort  rouge,  je  répondis  que  non, 
&  enfuite  la  liberté  de  mon  tempéra- 
ment me  faifiifant ,  j'eus  une  telle  en- 
vie de  rire,  que  je  ne  pouvois  fuppor- 
Y  6  'ter 
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ter  la  contrainte  que  je  me  faifois  :  la 
Sultane  la  voyoit  bien  ,  &  ne  foutfroit 
pas  moins  que  moi  pour  s'empêcher 
d'éclater  j  enhn ,  prenant  un  léger  pré- 
texte fur  la  fœur  de  .S'o/Vw^;/ ,  elle  rit 
avec  un  excès  extraordinaire  j  je  pris 
l'occafion  &  je-  ris  auilî  ,  car  j'en  fe- 
rois  peut- être  mort  Ci  je  ne  Tavois  pas 
lait:  nous  nous  regardions  l'une  &  l'ivj- 
tre  comme  fi  nous  eullions  été  d'in- 
telligence ,  ne  croyant  pas  chacune  que 
iious  fuirions  dans  le  fujet  de  quoi  nous 
riions  tant. 

,  Le  Sultan  s'attacha  pour  lors  toiit- 
à-fait  à  Afayhadon  :  Tes  amours  incon- 
ilantes  furprirent  fori  roiit  le  Serrail  ; 
ëc  comme  je  ne  paroilibis  pas  moins 
bien  avec  lui ,  on  ne  fa  voit  que  croi- 
re,  à  on  parloit  cga'ement  de  la  gran- 
de &  de  la  petite  Favorite. 

La  Sultane  -  Reine  le  trouvoit  fou- 
vent  aux  Fêtes  que  «le  Sultan  donnoit, 
&  à  fes  promenades  :  un  jour  ,  que 
Soliman  faifoît  chanter  Jfcirhadon ,  & 
qu'il  marchoit  au  milieu  d'elle  &  de 
Za(h  ,  Roxelane  sétok  ainfe  fur  le 
bord  d'un  grand  pirterrcj  Zézides  étoit 
allée   cueillir   des  fleurs    que  je   tenois 

dans 
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dnns  mes  mains  ,  la  graiule  Sultane 
m'en  demanda  qiie'ques  -  unes ,  je  les 
kii  préfentai  en  mettant  un  genoux  en 
terre ,  elle  en  prit  une  partie ,  &  me 
rendit  l'autre.  Solinuvi  n'elt  pas  feul 
qui  vous  trouve  des  charmes  ,  me  dit- 
elle  5  avec  quelque  émotion  :  j'ai  des 
yeux  comme  lui ,  &  un  cœur  capable 
de  vous  aimer  fans  vous  méconnoitre^ 
h  fe  retournant  veis  Ar?.xai  fans  me 
parler  davantage  ,  elle  lui  adrelTli  quel- 
ques propos  indiîïerens. 

Les  paroles  de  Ruxelmie  m'étourdi- 
rent, mes  regards  ié  troublèrent  com- 
me les  fiens  ,  je  m.e  relevai ,  &  n'ofai 
de  longtems  la  regarder. 

Qiie  veut- elle  dire?  me  difois-je  à 
moi  -  même  :  à  quelle  marque  a- 1  -  el- 
le pu  reconnoitre  mon  fexe  ?  a -t- el- 
le pris  pour  moi,  par  la  certitude  de 
ce  que  je  fuis  ,  des  fencimens  qu'.^n?- 
raxuï  &  Zezides  n\:nt  {enti  que  par  la 
force   de  finftinc:  ? 

Je  me  perdois  ,  Madame  ,  dans  la 
confufion  de  mes  penf^es ,  &  depuis  ce 
jour- là,  je  vis  tant  d'amour  dans  tout 
ce  que  faifoit  la  Sultane ,  que  je  ne  pus 
douter  de  la  vcrité.  Elle  me  difoit ,  quand 
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Soîwum  ne  nous  pouvoit  pas  entendre , 
des  paroles  à  double  fens  que  j'enten- 
dois  fort  bien,  &  à  quoi  les  autres  ne 
pouvoient  rien  comprendre  :  je  lui  ré- 
pondois  quelquefois  imprudemment  & 
félon  fes  défirs ,  emporté  par  mon  hu- 
meur libre  ,  &  qui  couroit  follement  au- 
devant  de  tout  ce  qui  me  plaifoit  :  a- 
lors  je  voyois  une  joie  vive  briller  dans 
les  yeux  de  la  Sultane  j  je  la  fatisfai- 
fois  ainfi  inconfidercment  fans  eji  pré- 
voir  les  dangereufes  fuites. 

Ce  fut  en  ce  tems  ,  que  la  gloire  de 
mon  cher  Dragiit  ^  volant  par  tout  le 
n^onde,  perc;a  jufques  d^ns  Pintérieur  du 
S  errai  1.  Soliman  m'en  parla  fou  vent  com- 
me d'u'i  homme  merveilleux,  &  qu'il 
vouloir  abfolument  s'acquérir;  il  lui  fit 
donner  des  marques  éclatantes  de  ïà  bien- 
veillance ,  &  requt  les.,  Ambaifadeurs 
que  Dragiit  lui  envoya  comme  il  au- 
roit  fait  ceux  d'un  Roi  :  il  lui  manda 
de  le  venir  trouver  ,  <&  je  l'attendois 
avec  une  impatience  proportionnée  à  l'af- 
feclion  qui  nous   uniiloit. 

Cependant ,  Afarhadon  requt  plus  ef- 
feutiellement  que  je  n'avois  fait  l'hon- 
neur dont  le  bultan  la  combla,  &  com- 
me 
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me  elle  avoit  beaucoup  d'efprit ,  &  des 
vues  d'établir  folidemeut  fa  grandeur, 
elle  réfolut  de  s'acquérir  abfolument  le 
ViCir ,  qu'elle  avoit  vu  &  connu  alTez 
familièrement  pendant  le  tems  des  a- 
mours  du  Grand  Seigneur  :  elle  avoit 
pénétré  fa  pafîion  pour  Araxaï  ^  elle  ré- 
folut de  le  favorifer ,  &  envoyant  cher- 
cher rOdalifquG,  Si  vous  croyez  que  je 
puiffe  parler  une  fois  férieufement ,  lui 
dit -elle,  écoutez  les  foupirs  du  Vifir, 
c'eft  l'homme  de  l'Empire  le  p'us  aima- 
ble,  &  il  je  n'étois  pas  à  Soliman ,  je 
voudrois  être  à  Ibrahim.  Araxai\  furpri- 
fe  des  lumières  de  la  Sultane ,  &  accou- 
tumée à  l'amour  à' Ibrahim  par  les  fré- 
quentes vifites  qu'il  lui  avoit  rendues 
dans  le  jardin  par  le  moyen  du  Kifler- 
Agazi ,  répondit  qu'elle  étoit  foumife 
aux  ordres  de  la  Sultane,  &  lui  avoua 
que  fi  le  Grand  Seigneur  la  vouloit  don- 
ner au  Vifir ,  elle  y  confentiroit  avec 
joie.  Afarhadon  lui  promit  de  la  fervir, 
&  qu'elle  verroit  de  promts  eifets  de 
l'envie  qu'elle  avoit  de  la  fatisfaire. 

Ibrahim  n'ignora  pas  longtems  fa  bon- 
ne fortune,  &  les  ob'igations  qu'il  avoit 
à  la  Favorite  :   dès  le  foir  même  il  fe 

ren- 
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rcnnit  dans  ks  jardins  avec  Ton  habit 
dOdalirquc ,  pour  témoigner  à  Araxat 
TcAcès  de  Ion  contentement. 

Tout  le  Serrail  fcivoit  que  l'Empe- 
yeur,  charmé  de  fa  belle  mùtreife,  s'é- 
toit  renfermé  dans  Ton  apartement  avec 
elle,  &  qu'il  n'en  ibrtiroit  pas. 

Nous  étions  toutes  dans  le  jardin  pour 
palTer'avec  plus  de  fraicheur  des  nuits 
incommodes  dans  la  faifon  où  Ton 
étoit  i  le  Vifir  étoit  av«ec  Amirafes , 
quand  nous  aperçûmes  deux  Itchogianes 
de  la  Sultane  Reine,  doutTuFie,  s'apro- 
chant  de  moi,  me  dit  qu'elle  avoit  or- 
dre de  me  parler  ;  comme  je  reconnus 
Gilîtfmen ,  je  la  fuivis ,  elle  me  mena  fur 
une  grande  terrafle  au  côté  de  la  Mer: 
la  nuit  étoit  charmante,  la  Lune  éclai- 
roit  comme  en  plein  jour  ,  &  quand 
nous  fumes  dans  cette  belle  folitude , 
Gilnfmen  fit  aprocher  l'autre  Itchoglaiic, 
&  Te  retira  à  quelques  pas  i  mais ,  Mada- 
me, comment  vous  reprél'enter  l'état  où 
je  fus,  ce  que  je  devins ,  ce  que  je  pen- 
fai ,  lorfque  je  reconnus  fous  cet  étran- 
ge habillement  la  Sultane  Reine,-  car 
vous  n'ignorez  pas  que  les  habits  des 
Itchoglanes  font  des  habits  d'hommes. 
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&  pareils  ù  ceux  des  Itchoglanes  du 
Grand  Seigneur. 

Je  portai  la  nr.nii  fur  mes  ycr.x  con.ine 
pour  alllirer  ma  vuq,  8c  Rcxelane  aper- 
cevant mon  trouble  qui  fembloit  me  faire 
douter  de  ce  que  je  voyois ,  Oui ,  Prin- 
ce, me  dit -elle,  n'en  doute  point,  le 
même  Dieu  ,  qui  t'a  contraint  à  te  vê- 
tir d'un  habit  d'Odalifque ,  m'a  forcé  à 
prendre  celui  d'une  Itchog^ane ,  &  tu 
vois  une  Reine,  qui  ne  dédaigne  point 
de  paroitre  en  Efciave  devant  les  yeux, 
qui  l'abailTent  à  un  pareil  déguifement. 

Que  la  Sultane  me  parut  merveilleufe. 
Madame,  avec  cet  habillement  Se  tou- 
te fa  manière  amoureufe  î  Je  lui  répon- 
dis fans  me  confuiter ,  &  fans  prendre 
aucun  avis  de  ma  raifon.  La  Sultane  en 
fut  fatibfaite,  &  fe  livrant  à  une  entière 
confiance ,  elle  m'aprit  tout  ce  que  je 
vous  ai  raconté,  &  palfant  de -la  aux 
expreiPions  d'une  palfion  vive ,  je  n'au- 
rois  pu  réfiRcr  au  panchant  qui  m'empor- 
toit ,  fans  autrement  me  piquer  d'être  fi- 
dèle à  ^fuirafes-,  car  je  ne  voyois  plus 
ici  de  péril  pour  mes  jours ,  comme  il 
&'en  étoit  rencontré  auprès  des  Odaiil- 
quec  ,  puifque  ia  Sultane  nie  connoil- 
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foit  pour  homme,  &  que  îe  fecret  lui 
étoit  auiîi  confidérable  qu'à  moi.  Mais, 
Madame  ,  le  croiriez  -  vous  ?  un  fenti- 
ment  d'honneur  me  retint  j  je  confidé- 
rai  tout  d'un  coup  ce  que  je  devois  à 
Soliman  y  un  moment  de  rétlexion  me 
rendit  à  moi-même,  «&  me  ramena  à 
mes  devoirs  ,•  je  ne  fis  pas ,  comme  vous 
pouvez  le  penler,  de  fcvéres  remontran- 
ces à  Eoxelane ,  mais  je  lui  témoignai 
doucement  les  obligations  que  j'avois  à 
Soliman,  La  Sultane  me  rit  au  nez ,  & 
voulant  paifer  ibus  un  Dôme  qui  étoit 
du  côté  de  la  mer .  le  Viiir  en  fortit  in- 
opinément j  il  venoit  de  quitter  Araxaïy 
&  alloit  rejoindre  au  bas  de  la  terrafTe  le 
Kifler  -  Agazi.  Figurez  -  vous  quelle  fut 
la  rencontre  de  ces  deux  ennemis  mor- 
tels à  leur  vue,  &  fous  de  tels  déguife- 
mens.  Le  Viiir  pâlit  de  crainte  du  danger 
où  il  étoit;  la  Sultane  rougit  de  furprife, 
de  colère ,  &  de  confufion  :  Qiioi  î  VI- 
fir ,  lui  dit- elle,  quelle  infolcnce  î  être 
fous  ces  habits  dans  le  Serrai!  !  Madame  , 
hii  répondit- il  en  fe  remettant,  ètes- 
vous  plus  excufable  que  moi,  à  ces  heu- 
res, dans  l'équipage  indigne  où  vous  êtes? 
Il  y  va  de  ta  vie,  reprit-elle  fièrement, 
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à  n'en  parler  jamais  ,•  Il  y  va  de  votre 
gloire  à  fqavoir  vous  taire  ,  lui  rcpliqua- 
t-il  :  il  fe  repentoit  de  la  dureté  qu'il 
avoit  mis  à  fa  réponfe  ,  n'y  allant  pas 
moins  de  fa  perte  que  de  celle  de  Roxe- 
lime  ;  mon  embarras  étoit  inexprimable  , 
je  les  adoucilfois  autant  que  je  pouvois  j 
&  comme  nous  élevions  tous  nos  voix 
fans  précaution  ,  &  aveuglés  par  les  mou- 
vemens  qui  nous  agitoient ,  Lodabachi, 
qui  de  tems  en  tems  veilioit  à  obferver 
la  conduite  des  filles  du  Serrail ,  étoit 
par  malheur  dans  les  jardins  ce  foirlà  , 
&  aifez  près  de  nous  pour  nous  entendre  ,* 
Taccent  confus  de  nos  voix  la  fit  avancer, 
elle  demeura  immobile  à  la  vue  de  la 
Sultane ,  &  à  celle  du  Viiir.  Dans  Thor- 
reur  d'une  (1  étrange  avanture ,  elle  ne 
fcut  Cl  la  Sultane  5:  le  Vifir  n'étoient  point 
ainii  traveftis  pour  deshonorer  le  Sultan; 
toutes  fes  idées  furent  monftrueufes ,  & 
entrant  dans  une  fureur  foudaine  pour 
les  coiiféquences  qu'elle  tira  ,  O  Prophè- 
te! s'écria-t-elle,  quel  épouvantable  fpe- 
ctacle  as -tu  réfervé  pour  mes  yeux? 
L'honneur  Mufulman  eft  éteint ,  la  gloi- 
re du  monde  eft  flétrie. 

La  grande  Sultane  s'impatientoit  des 

ex- 
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exclamations  de  cette  femme ,  &  le  Vi- 
lir,  qui  méditoicde  la  jetter  dans  la  Mer, 
me  f^ifbit  part  defon  projet,  lorfque  cet- 
te inlen^ie  prenant  un  de  fes  poignards 
c/.i'elle  portoit  a  ik  ceinture,  h,'en  rraverfa 
le  fein  (ans  héGter ,  &  jettan-!;  un  regard 
funefte  fur  Roxelaue,  elle  tomba  à  fes 
pieds  toute  baignée  dans  fon  fing. 

La  Sultane  eifrayée  courut  vers  le  Pa- 
lais, fuivie  de  fon  Itchoglane,  &  le  Vifir 
&  moi  reprimes  plus  tranquillement  no- 
tre chemin  i  nous  trouvâmes  notre  fidèle 
Kifler ,  à  qui  nous  contâmes  naïvement 
notre  avanturej  il  nous  Et  retirer  fans 
bruit ,  8c  les  efclaves  de  Lodobachi  ne 
la  voyant  point  revenir ,  Tallérent  cher- 
cher î  elles  trouvèrent  fon  corps  encore 
avec  quelques  fentimens  de  vie  ;  elles 
s'écrièrent ,  des  Eollangis  accoururent. 
Lodobachi  eut  la  force  encore  de  dire 
qu'elle  s'étoit  donné  la  mort ,  pour  ne 
pas  furvivre  à  la  honte  du  Serrail  3  elle 
perdit  la  parole  après  ce  beau  difcours  j 
on  le  raporta  au  Sultan,  qui  crut  qu'el- 
le avoit  connu  que  j'ètois  homme  ,•  il 
craignit  qu'a  la  fin  on  ne  s'en  aperqût , 
ik  ce  fut  avec  peine  qu'il  fc  rèfolut  à 
nie  faire  fortir  du  Serrai!  5  je  lui  prcinis 
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t^uc  je  rcfterois  à  Conftaiitiiioplc  autant 
qu'il  le  fouhaitcroit,  &  de  palier  mes 
jours  avec  lui  ;  mais  je  voulus  qu'il  ï\t 
Ibrtir  avant  moi  Amirafes  du  Serrai' ,  & 
qu'on  l'envoyât  nvattendre  à  Bifilrach. 
L'Empereur  ,  toujours  bon  pour  moi ,  y 
confentit  ,•  on  fit  courir  le  bruit  qu'on 
donnoit  Anirrajh  pour  femme  au  Eîs 
du  Roi  d'Alger,  &  Zcyin^.bi  à  un  BaiTa 
éloigné  qui  là  dcmandoit  avec  cmpLcile- 
nient. 

Amirafes  quitta  eni^iU  cette  demeure  lî 
indigne  d'une  perfonne  de  fa  vertu  ; 
elle  reiîentoit  une  joie  bien  pure ,  &, 
aulîi  exceilive  que  vous  le  pouvez  pen- 
fer ,  la  connoiiiant  comme  je  vous  l'ai 
reprér^ntée. 

Je  la  fuivis  deux  jours  après  avec  A- 
nîxj/,qui  confentit  à  faire  le  bonheur 
du  Viiir  ,•  la  nouvelle  de  l'arrivée  du 
Prince  Azan  fe  répandit  bientôt  après, 
&  pour  combler  mon  bonheur ,  mon 
cher  Dragut  arriva  à  la  Porte  5  il  me 
trouva  auiïi  content  de  m'aller  unir  à 
la  belle  Ainirafes ,  comme  il  étoit  affli- 
gé de  n'avoir  pas  trouvé  la  Princelfe 
ma  fœur  i  l'Empereur  le  reçut  plutôt 
en  ami  que  comme  Dragut ,  &  ce  grand 

hom- 
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homme  charmé  d'un  accueil  fi  obligeant , 
&,  de  la  franchife  de  Soliman ,  s'attacha 
de  bonne  foi  à  lui. 

Mes  noces  fe  célébrèrent  enfin,  de 
même  que  celles  du  Vifir.  Solwum  me 
vint  voir  à  Biliftach  ,  &  je  requs  fouvent 
cet  honneur  pendant  que  Dragnt  de- 
meura à  Conliantinople  \  nous  apri- 
mes  avant  que  d'en  partir  ,  que  la  pau- 
vre Zezides  étoit  tombée  dans  une  lan- 
gueur elEoyabîe  j  la  Sultane  Reine  me 
fit  prier  de  la  voir  en  fecret  *,  elle  étoit 
Il  abfolue ,  que  la  chofe  ne  lui  fut  pas  bien 
difficile  i  je  m'aperçus  que  fa  pallion  n'é- 
toit  pas  diminuée ,  je  lui  prefcrivis  des 
bornes  difficiles  de  l'humeiu*  dont  j'c- 
tois ,  &  où  les  obligations  que  j'avois  à 
Solimayt  avoient  plus  de  part  que  l'amour 
que  j'avois  pour  Anùrafes  ,  quoique  je 
raimalîé  infiniment  :  j'ai  toujours  ref- 
fenti  que  mon  cœur,  quelque  plein  qu'il 
foit  d'un  bel  objet ,  ne  Liiire  pas  d'en 
trouver  d'autres  aimables  :  je  n'ai  jamais 
ceifé  d'aimer  Amirafes  ;  je  l'aurois  tou- 
jours préférée  à  toutes  les  beautés  du 
monde  î  mais  en  l'aimant  chèrement , 
je  n'ai  point  aflez  de  force  pour  réfifter 
aux  bonnes  fortunes  que  l'amour  me 

pré- 
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préfcnte  ,•  je  dois  trop  à  ce  Dieu ,  pour 
me  priver  iamais  de  Tes  biens. 

Je  fis  coiirciuir  Soliman  à  me  permet- 
tre d'aller  avec  Dragut  voir  le  Roi  mon 
pérc  ;  j'eus  plus  de  peine  à  en  obtenir 
l'aveu  de  la  belle  Amirafes  ;  elle  répan- 
dit bien  des  larmes  à  nôtre  féparation  ; 
je  la  lailTai  à  Biiiftach  ,  &  Dragut  &  moi 
nous  embarquâmes  ;  je  fus  le  témoin  , 
&  le  compagnon  de  quelques-unes  de  Tes 
adions ,  &  le  Roi  mon  pcre  nous  revit 
tous  deux  avec  une  extrême  joie  ;  il 
m'aimoit  11  palFionnément ,  qu'il  prit  un 
grand  plailir  à  ce  que  je  lui  contai  de 
mes  avantures ,  &  dès -lors  il  redoubla 
Ton  2éîe  pour  Soliman  -,  il  aprouva  mon 
mariage  j  je  demeurai  quelques  jours 
auprès  de  lui ,  &  Dragut  nous  quitta 
pour  chercher  Aphrigia  i  je  réfolus  de 
m'en  retourner  à  Conllantinople  :  mais, 
chemin  faifant ,  je  voulus  aborder  à  bien 
des  lieux  pour  m'informer  de  Doria  & 
de  ma  fœur  i  je  courus  les  côtes  d'Ita- 
he  5  j'appris  enfin  que  Dragut  étoit  en 
France ,  je  défirai  le  joindre  ,  prelTé  du 
défir  de  voir  une  Cour,  la  première,' 
la  plus  belle ,  &  la  plus  galante  de  l'U- 
ni- 
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nivers  ;  un   Roi  le   pins  aimable  &  le 
plus  grand  de  tous  les  Rois. 

AZiVt  finit  ainli  fon  difcours  ;  hs  avan- 
turcs  en  croient  Ci  bizarres  sS:  fi  galantes, 
qu'on  fut  longtems  à  ne  parler  d'autre 
chofe.  Je  vous  aifure ,  difoit  Alphorifi- 
7je  ,  qu'il  y  auroit  bien  du  plaidr  fi  l'on 
pouvoir  être  fans  danger  dans  le  Serrail , 
&:  que  j'achèterais  bien  clier  quelques 
entretiens  avec  cette  dillimulée  Roxela- 
7?5,  qui  afFc'cle  une  il  fauifc  vertu.  Vous 
aimeriez  peut-être  autant ,  lui  dit  la  Ko- 
che  du  Maine- ^  quelques  entretiens  avec 
Sol'r.nan  i  &  fi  cela  étoit,  cette  aimable 
Afarbiiâon  ,  qui  m'a  tant  plu,  feroit  bien 
à  plaindre:  allez  donc  avec  TEmpereur, 
&  laiiTez-moi  la  Sultane  ;  je  lui  donnerai 
des  leçons  d'une  morale  relâchée  ,  & 
n'ayant  aucune  obligation  au  Sultan  , 
nous  ne  trouverons  point  de  difficulté 
dans  l'agrément  de  notre  commerce. 
Comme  ilachevoitces  mots,  le  Koi  laifla 
toutes  cesperfonnes  dans  fon  apartement, 
&  paifa  avec  la  Reine  dans  fon  cabinet  ; 
il  embraifa  le  Connétable ,  pour  le  remer- 
cier de  lui  avoir  rendu  l'aimable  Heli  j 
il  y  lailfa  la  Reine  avec  Lautrec  8c  Pom- 
perai 5  &  Madame  de  Smicerre  :   que  ne 
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fe  dirent -ils  point  de  tendre  &  de  gé- 
néreux '^  Après  (oLiper ,  la  pluye ,  qui 
tomba  en  abondance  ,  fit  efpérer  un 
beau  jour  pour  le  lendemain,  qui  étoic 
celui  des  noces  de  la  fille  de  Louis  XIL 
Sk  celui  qu'on  avoit  deftiné  au  Carreau- 
fel,  on  ne  s'alla  point  promener.  Mada- 
me la  Régente,  qui  ctoit  fatiguée  de  la 
dernière  veille  ,  fe  retira  dans  fon  appar- 
tem.ent  ;  toutes  les  Frin  cffes  furent  en- 
core dans  ce  ni  du  R'>i. 

La  Princellè  Jitnee ,  qui  fçavoit ,  que 
le  Connétable  étoit  encore  dans  fon  ca- 
binet, y  palEi  avec  la  Reine  pour  !e  re- 
mei  cier  de  l'ardeur  avec  laquelle  il  avoit 
été  à  fon  iecours  lorfqu'i'  avoit  crû  qu'on 
Favoit  enlevée  :  &  après  que  la  Reine  & 
lui  fe  furent  entretenus  quelque  tems , 
on  fe  retira  de  meilleure  heure  que  la 
nuit  dernière ,  &  chacun  paiTa  celle  -  là 
fuivant  les  difpofitions  de  fon  cœur  s 
avant  qu'on  fe  féparat  ,  le  Roi  parla  en 
particulier  à  Alphonfin€\  il  lui  montra 
une  lettre  du  Prince  fon  père,  par  la- 
quelle il  lui  mandoit  qu'il  avoit  enten- 
du dire  que  fa  fille  étoit  en  France  ,  qu'il 
le  fuplioit  de  la  faire  chercher ,  &  qu'au 
moment  qu'on  Fauroit  ôtée  à  fes  ravif- 
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feiirs,  il  eût  la  bonté  de  la  £iire  ma- 
rier ^vcc  le  Prince  de  Afelphe.  De  forte, 
lui  dit  le  Roi ,  belle  Alpbonfine ,  que 
je  ne  puis  pps  ne  point  faire  ce  que  deux 
de  mes  amis  demandent  ^  votre  père  & 
Carraciol  m'obligent  à  vous  prier  d'ac- 
compagner demain  la  Princelfe  a  i' Au- 
tel ,  &  de  donner  la  main  au  Prince  de 
Melphe^  comme  el'e  la  donnera  au  Prin- 
ce de  Ferrure-,  j'ai  donné  tous  les  ordres 
ncceiîaires ,  afin  que  vous  ayez  tout 
ce  qui  vous  fera  convenab'e  pour  cette 
folemnité. 

La  Princelfe  de  Scilerne  fe  trouva  tel- 
lement  étonnée  de  fe  voir  à  ia  veille  de 
fon  mariage,  que  fa  confufion  fut  tou- 
te la  rcponfe  qu'elle  put  faire  dans  le 
moment  :  néanmoins  ,  quand  elle  eut 
connu  au  difcours  &  à  la  mine  du  Roi , 
que  c'étoit  une  chofe  réfoiue ,  elle  s'y 
fournit  de  bonne  grâce;  un  peu  après  la 
nouvelle  de  ce  mariage  fut  fçue ,  .Se 
chacun  fit  des  complimens  au  Prince  de 
Melphe^  &  à  elle:  le  feul  Azan  parut 
un  peu  troublé;  mais  fe  remettant  alfez 
promtement ,  il  fit  comme  les  autres , 
^^v  il  trouva  le  moment  de  dire  à  Alphonfi- 
ne,  que  le  lendemain  feroit  le  jour  de  fa 
mort.  Ce 
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Ce  grand  jour  parut  plus  beau  qu'au- 
cun autre  ne  Favoit  été  i  la  Princellc  lie- 
née .  avec  un  habit  qui  marquoit  la  digni- 
té de  la  naiiiance  ,  fut  menée  à  l'Egiife 
par  le  Roi ,  la  Princeife  de  Salerne  par  le 
Duc  de  Veiidutne ,  Madame  de  Sancerre 
par  le  î\oi  de  Navarre ,  &  Faimable  Gow- 
teaii  par  le  Duc.  à' Albanie  :  le  Pnnce  de 
Ferrare ,  le  Prince  de  Melpbe  ,  la  Roche- 
Foucault  ^  &  Noailles ,  donnèrent  leur 
foi  à  leurs  charmantes  époufes ,  &  recu- 
rent la  leur  avec  des  ravlifemens  qui  ne 
fe  peuvent  exprimer. 

Après  le  feftui  Royal ,  les  hommes 
difparurent .  &  s'allèrent  préparer  pour  le 
Carroufel ,  ou  la  Régente  fe  rendit ,  fui- 
vie  de  la  Reine  &  des  Princeiles ,  fur  un 
fuperbe  échafaut  couvert  de  drap  d'or; 
les  Juges  du  Camp  étoient  fur  un  autre 
échataut  vis  -  à-  vis  celui  -  là. 

La  première  Quadrille  étoit  celle  des 
Tenans ,  c'étoienc  les  Amans  voiac^es  ; 
ils  étoient  vêtus  de  jaune  &  de  bleu  , 
le  bel  ^izan  &  le  galant  la  Roche  du 
Maine  paroiifoient  à  la  tète  de  leurs  Che- 
valiers, &  ils  y  étoient  d'un  air  fi  aima- 
ble ,  qu'on  ne  les  pouvoit  voir  fans 
plaiiir. 

1  %  Les 
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Les  Amans  fidèles  parurent  enfuite  ; 
leurs  incomparables  ^.hefs  vêtus  de  b'anc 
charincrciu  tout  le  monde  par  leur  mi- 
ne majedueiife  &  héroïque  -,  c'ctoit  le 
grand  Koi  des  François,  &  l'illuftre  Dra- 
giit^  qu'il  n'avoit  pas  dédaigné  de  rece- 
voir pour  coinpagnon. 

Apres  eux,  on  vit  les  Amans  fortu- 
nés i  leurs  Chefs  étoient  le  Roi  de  Na- 
varre 8i  le  Piince  de  Ferrare,  vêtus  de 
00  leur  de  feu  i  leur  jcunelfe  ik  leurs  agré- 
niens  p  lai  foi  en  t  beaucoup. 

Les  ^m  .ns  malheureux  vinrent  après, 
vêtus  de  noir;  l'aniOMieux  Duc  à'Alha- 
7iie  c^  Ton  i^'ui^re  rival  étoient  à  leur 
tèrci  le  Duc  de  Gnife  avoit  pris  la  pla- 
ce du  Prince  de  B'ani;  leur  grand  air, 
fi  nob'e  ^  li  diltiiituc,  leur  aitiroit  bien 
des  af)pl.iudidemens. 

Je  ne  m'amul'erai  point  à  dire  que  For 
&  les  pierreries  étoient  mis  avec  autant 
d'aoondance  que  d'art  fur  tous  ces  habil- 
îemens,-  mais  je  dirai  que  ,  comme  la  qua- 
drille fidcle  ccoit  en  marche ,  on  vit  venir 
au  petit  galop  un  Chevalier  tout  vêtu  de 
blanc,  de  la  plus  grande  mine  &  du 
plus  grand  air  qu'on  eût  fù  voir  :  il  falua 
refpcctueufement  les  Dames  en  pailant 

fous 
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fous  leur  échufaut ,  &  s'alla  mettre  de 
Taiitie  côté  du  Koi  d'une  manière  Fiérc 
Si  h.iutaine,  qui  lurpnt  toute  l'Alièm- 
blée  i  ce  Chevalier  portoit  un  Globe  fur 
fon  EoucHer  avec  ces  paroles ,  œ  Ciel  çj? 
la  i  erre -y  cette  devife  li  orguei  leufe, 
avec  Tadion  du  Chevalier,  ne  donnèrent 
pas  peu  à  penler  :  on  voit  bien  que  c'é- 
toit  le  palFionnè  Connétable  qui  en  agid 
foit  ainli  par  la  permilFion  du  Roi  ,•  fa 
devife  par  ce  Ciel  vouloit  dire  la  Reine  , 
&  la  Terre  les  Couronnes  qu'il  vouloit 
conquérir. 

Je  n'inquiéterai  point  le  Ledleur  fur  la 
fin  d'un  trop  long  ouvrage.  Le  grand 
Roi  de  France  fit  voir  une  adreiîe  peu 
commune  j  Dragiit  fut  fon  digne  com- 
pagnon i  mais  l'aimable  inconnu  gagna 
tous  les  prix,  &  eut  abfoiument  tout 
l'avantage;  il  les  reçut  des  mains  de  fa 
divine  Reine,  de  la  PrincelTe  de  Ferra- 
rf ,  &  de  la  fille  du  Roi  d'A'ger;  & 
comme  tout  le  monde  bruloit  d'envie  de 
le  connoiire,  le  Koi  faifant  faire  exprès 
un  peu  de  dèfordre  3  lui  facilita  le  m^yen 
de  fe  retirer. 

Le  Bal  finit  cette  belle  journée  j  la 

nuit  ne  fiit  pas  également  heureufe  pour 

Z  3  tant 
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tant  d'iiluftrcs  perfoiines  ;  la  belle  Reîne 
ne  la  donna  pas  toute  au  fommeil,  &.  mal- 
gré la  ioie  qu'elle  avoit  d'avoir  réconci- 
lié Ton  cher  frère,  &  Ton  illuftie  Amant, 
elle  fentoic  bien  qu'elle  s'alloit  féparer 
du  Connétable  le  jour  fuivant  j  &  quoi- 
qu'elle put  croire  que  félon  les  appa- 
rences el!e  le  verroit  un  jour  dans  un  état 
digne  de  lui ,  elle  fentoit  fon  abfence  , 
8l  cette  abfence  lui  paroifToit  terrible. 

L'amoureux  Prince  étoit  encore  dans 
un  état  plus  déplorable  j  le  peu  de  tems 
qu'il  avoit  vu  la  Reine  lui  avoit  procuré 
tant  de  douceurs,  qu'il  ne  pouvoit  être 
fur  le  point  de  s'en  voir  privé  fans  dé[Q{' 
poirj  &  quand  il  penfoit  qu'il  alîoit  fe 
féparer  d'elle ,  il  étoit  dans  une  douleur 
qu'il  eft  aifé  de  s'imaginer. 

Ce  moment  fi  craint  de  l'un  &  de  l'au- 
tre arriva  j  ils  fe  dirent  adieu  dans  le 
cabinet  du  Roi  en  préfencede  ce  Prince  ; 
le  Connétable  avoit  le  cœur  ii  faiil  qu'il 
ne  pouvoit  parler i  Allez,  Seigneur,  lui 
dit  la  Reine ,  allez  vous  rendre  glorieux 
par  le  fu.ccès  de  vos  belles  entreprifes , 
nous  ferons  des  vœux  pour  vous  ;  je  ne 
vous  quitterai  gucres  dans  tout  ce  que 
vous  allez  exécuter. 

La 
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La  prcfciicc  du  Roi  n'empêcha  [\\s  l'a- 
moureux Prince  de  fe  mettre  àgeaoux, 
&  de  prendre  une  des  miiins  de  la  Reine. 

Je  vous  qifitte,lui  répondit-il ,  je  ne 
fcns  que  madt)U:cur,  point  d'clpérances 
fîatcuies ,  tout  le  perd  dans  cet  alfrcux 
moment  5  je  vous  adorerai  toute  ma  vie  , 
Madame  i  que  ne  puis -je  toujours  vous 
voir,  &  être  le  dernier  homme  de  ce 
Royaume  î  Le  Roi  ,  qui  eniroit  dans  fa 
peine,,  &  qui  la  partageoit ,  l'arracha 
de  force,  &  l'emmena  :  Adieu .  s'ecria-t-il, 
la  plus  aimable  &  la  mieux  aimée  qui  fut 
jamais. 

Je  ne  dirai  point  aux  perfonnes  qui 
ont  connoiifance  de  THiftoire,  ce  que  de- 
vint le  Connétable ,  puifqu'elles  le  fqa- 
vent  :  &  je  ne  veux  pas  en  inilruire  cel- 
les qui  Pignorenc  :  il  fut  à  Rome,  Faf- 
fiégea  ,  &  la  prit ,  &  les  prédictions  de 
Gaiiric  fe  trouvèrent  véritables  en  un 
fens ,  comme  elles  ont  toujours  accou- 
tumé de  l'être  quand  elles  font  éclaircies 
par  les  événemens. 

Le  Roi  fit  conduire  en  Efpngne  la 
Princefle  à'Arragon^  qui  époufa  fon  fidè- 
le Alphoiife^  la  belle  Aphrigia  fut  ren- 
voyée avec  magnificence  au  Roi  fon  père , 

qui 
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qui  en  récoinpenfa  la  valeur  &  l'amour 
du  vaillant  Drngut  i  le  Bofphore  vit  en- 
core le  bel  Azan ,  6^  la  tendre  Aynirafes 
aulUi  le  Comte  de  Saint  /Vm/époufala 
Ducheiîe  à' lyïouteuilie ,  Fronfac  Sainte 
Severin ,  8i  Rohan  la  Frinceife  Ifahelle. 
Le  Duc  à' Albanie^  toujours  plein  de  fa 
palfion,  fut  £déle  fans  être  heureux. 

La  Reine  de  Navarre  pafla  prefque  fa 
vie  entière  auprès  du  Roi  Ton  irérej  la 
Princelfe  de  Ferrare  £nit  aulïî  la  fienne 
en  France  5  la  Reine  n'eut  qu'une  Elle 
de  fon  mariage  avec  Htvri  iVAlbret,  8c 
cette  prccieufe  £l'e  qui  ht  i'artention  de 
tous  les  Rois,  fut  tecte  ccicbre  Jca^-ne , 
Reine  de  Navarre  ,  mère  de  Hcuri  le 
Grand, 


Fin  de  h  quatrième  ^  dernière  Fartii , 
^  du  'lome  IF^, 
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